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HoirORitTS Biourat d'hydropisie et de langueur à Ravenne^ en 4^3» s^ns laisser de postérité. Par sa mort comme par sa vie, il fut la digne personnification de cet empire vermoulu qui était tom^ bé en dissolution pendant son long et triste règne'. Cédant à regret aux instances de sa sœur Pladdie» il avait, en 4^0, fait proclamer Auguste le commandant des milices, Constantius, et l'avait associé à son pouvoir. Mais l'empereur d'Orient, Théodose, fils (f Arcadius, avait refusé de reconnaître le nouveau César auquel il manqua ainsi
> Protper, Chron. — Olympiodore.
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une des conditions de la légitimité romaine, Yunanùniié. Ce refus aurait sans doute occasionné une collision entre les deux empires, si Constantius n'était mort fort à propos^ en 4^1, huit mois après son élévation au rang suprême '• Devenue veuve une seconde fois, Placidie n'avait point perdu ses instincts de domination ; elle chercha à gagner l'affection de son frère par des caresses qui dépassaient peut-être les bornes de la tendresse d'une sœur ; mais en même temps elle ne ménagea pas assez les susceptibilités de cet esprit défiant. Sa cour était plus brillante que celle de l'empereur lui-même ; toujours attachée à la mémoire de son premier époux, elle aimait à s'entourer des anciens compagnons d'armes d'Ataulphe^ et une troupe nombreuse de Wisigoths qui l'avait suivie à Ravenne, lui formait un cortège redoutable. Les jalousies de subalternes aigrirent les soupçons d'Honorius qui craignait l'ascendant de cette femme ambitieuse dont il sentait malgré lui la supériorité. Peu de temps avant sa mort, il rompit brusquement avec elle, et l'exila à Constantinople avec son fils Yalentinien, âgé seulement de quatre ans^ Ainsi lorsque le trône d'Occident devint vacant, il ne se trouva en Italie aucun membre de la £auniUe
> Proqier, Chron. — Idacius.
f Proqper, OmsL^adtum. 493. — Olympiodore.
DBS MOIIAACHIBS BARBARSS. 3
impériale pour recueillir cette grande succession. Nous avons démontré plus haut que le partage de l'autorité souveraine entre deux ou plusieurs princes ne détruisait point en principe Fimité du monde romain dont tous les habitants ne cessaient point de se considérer comme compatriotes et sujets d'une même puissance. Quoique la délimitation des provinces soumises au pouvoir de chaque empereur fïit exactement déterminée, cependant les lois, dans l'un et l'autre empire se faisaient en commun et portaient à la fois les noms des deux empereurs régnants '; c'est pour
< Cet lois étaient exécutoires dans les deux empires ; car Théodose ayant réuni en un code tous les décrets des empereurs depuis Constantin, y inséra sans aucune distinction ceux qui avaient été bits pour rempire d'Occident , comme ceux qui émanaient des empereurs d'Orient. Ce n'est que par le lieu d'où le décret est daté, et les circonstanees auxquelles il s'applique , qu*on peut reconnaître de quel empereur il émanait originairemenL Cest ainsi , pour citer un exemple , que le décret adressé, en 418 , au préfet Agricola, pour la convocation de l'asMmblée d'Arles, est ilaté de Ravenne et porte pour intitulé : Intperatores Honorius et Tfieodotius Augusti *viro lUustri Agrlcolœ , prœfecto GalIiarum,Voh}ei du décret, et la date de Ravenne font seuls connaître qu'il émanait de la cour d'Occident. Mais il résulte de l'intitulé que l'autorité de Théodose était reconnue conjointement avec celle d'Hono* rlus dans la Gaule , et Honorius participait de même aux lois que Hiéodose faisait à Constantinople. Par conséquent , Honorius mourant, Tbéodose continuait d'exercer de plein droit l'autorité dont il était déjà virtuellement investi en Occident, et il l'exer^t seul jusqu'à ce qu'il se fût reconnu un nouveau collègue. Ce principe de droit public est très important à établir ; car c'est pour l'avoir méconnu qu'on a supposé qu'après la chute d'Augusiule , il n'y eut plus d'empire en Décident, par cela seul qu'il n'y eut plus d'empereur à Eome; supposition démentie par les faits et qui a faussé toute l'histoire de cette époque.
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cela qu'un nouvel empereur, s'il ne pouvait se faire reconnaître par ses collègues, était mis au nombre des tyrans ou usurpateurs , lors -même qu'il avait obtenu la première condition de la légitimité impériale, l'adhésion du sénat de Rome pour rOccident , ou du sénat de Constantinople pour rOrient. Pendant la vie d'Honorius, Théodose avait régné avec lui ; par la mort de son collègue qui ne laissait point d'héritiers directs, il se trouvait investi de plein droit de la souveraineté dans les deux empires, et il s'empressa de faire valoir ses prétentions en envoyant une armée en Olyrie. Car il était peu disposé à appeler au partage du pouvoir le jeune Yalentinien, fils d'un soldat parvenu que lui-même avait refusé de reconnaître comme empereur.
Mais les factions , ennemies de la famille de Théodose, n'étaient point anéanties quoique depuis dix ans leurs défaites multipliées les eussent réduites à l'inaction. Ces factions si vivaces qui s'appuyaient à la fois sur les restes du paganisme, sur les sectes des chrétiens dissidents , sur l'influence barbare et sur les jalousies provinciales, trouvaient là une occasion trop favorable à leurs desseins pour ne pas essayer de relever encore une fois la tête. Le sénat de Rome, cédant à leur influencé, proclama empereur un secrétaire d'Honoriusy nommé Jean, qui avait exercé les fonctions
DBS MONAHOHIIS BAHBARBS. 5
éminentes de maître des oflSices pendant le règne éphémère d'Âttale, ce qui prouvé bien que son élévation n'était que la résurrection du parti des anciens usurpateurs '.
Le commandement des milices était alors entre les mains de Castinus, officier romain, qui, après avoir été comte des domestiques, avait succédé à Ck>nstantius dans l'éminente dignité de général en chef. Il fallait qu'il eût bien peu d'influence personnelle pour ne pas songeràprofiter lui-même de sa haute position. Mais il ne s'était fait connaître que par des défaites. Grégoire de Tours , citant Renatus Frigeridus, que peut-être il avait mal compris, attribue à. Gastinus une expédition contre les Francs dans les dernières années du règne d'H<Miorius *. Si cette guerre a eu lieu, les
« Pro^KV, Chitm., ad ann. 4a3. — Prooope, de BeUo FandaL, lîb. 1, c. 3. A répoqoe de là mort d'Honoriua, Jean était chef des' notaiiet on aecrélaires impériaux ^ primkerius notariorum ; ce haut dignitaire nœrait toos Jet mémoires, lettres, requêtes, consultations , adressés à rempereur, et y répondait au nom du souTeraio.
■ Eodem temporê ^ Castihus, domesticorum cornes, expeditione in Pnmet suscita ^ ad Galiias mittitur, Greg. Tur. U'ut», lib. ii, c. 9.
Je puis donner ici un exemple curieux de la manière dont les chro« niqueurs de Tépoque mérotingienne copiaient les écrÎTains antérieurs. Orose, dans le m* livre de son Histoire, chap. 40 , attribue aux in* trigufs de Stilicon l'invasion des Vandales y'et dit que ces nations, soulevées par lui , ravagèrent la Gaule depuis le Ehin jusqu'aux Pyrénées :txeitatœ per SHUconem gentes Francos proteruni , Bftenwn transeunt , direetoquB impetu Pyrenœum usquè pénétrant, Grégoire de Tours, em* pnintanl ee passage , Tarrange a sa manière , et Eût de Stilicon lui-même
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résultats e^ furent au moins très insignifiants puisqu'aucun écrivain contemporain n'en a parlé. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 4^^^ Castinus fut chargé d'une expédition en Espagne où tout était tombé dans le désordre depuis la retraite des Wisigoths. Les Vandales, réfugiés dans la Galice* s'étaient séparés des Suèves, et rentrant dans les provinces rendues à TEmpire par les vie* toires de Yallia y ils avaient repris possession de la Lusitanie et de la Bétique. Castinus , malgré les troupes auxiliaires que lui fournit Théodoric, chdf des Wisigoths cantonnés dans Y Âqui taine, fut complètement battu et forcé de repasser les Pyrénées j en laissant tout le sud et l'ouest de la Péninsule hispanique entre les mains des Barbares '. Sans ascendant sur l'armée » sans réputation militaire, il favorisa l'usurpateur au moins par sa neutralité et lui livra les légions.
La Gaule , toujours prête à appuyer les usurpations, se souleva à la première nouvelle des événements de Rome. Les soldats se mutinèrent à
le ehef de Tinvasioii : StiUco , congregatis gentibus , Franeos pro* ierît, Bhenum transit, GalHas perpagaiur, etc. Enfin Frédégaire, copiant Grégoire de Tours , confond cette phrase ayec celle (pii la précède dans le texte de son auteur, et substitue Castinus à Stilicon : Castinus , damestlcorum cornes , expedithnem accepît contra Franeos eosqueprO' terii, Bhenum transit , Gallias pavagatur , usque ad Pj^renœos montés pervenit. ( Fredeg., lib. x , c. 8. )
> idacii Chron. — Pro^per , Chron. , ad ann, 4a a.
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Arles y et massacrèrent le préfet Exuperantius, qui, peu de temps auparavant, avait ramené les provinces de Fouest sous l'autorité d'Honorius '• En même temps les Wisigoths de l'Aquitaine sortirent de leurs cantonnements, envahirent la Narbonnaise, et passant même le Rhône, vinrent mettre le siège devant Arles, livrée aux discordes civiles ^.
D'un autre côté, le comte Bonifacius, qui commandait en Afrique, ami dévoué de Placidie, avait repoussé les émissaires de Jean et fait proclamer le jeune Yalentinien dans sa province ^. Au milieu de tous ces conflits , Théodose, le seul prétendant pour lequel personne ne se fût prononcé , sentit qu'il ne réussirait pas à faire pré-
' Prosper , diron. ^ cd ann. 4^4.
* Pro^er, Chron. , ad ann, 4^5.
3 Bonifacius était un guerrier renommé pour sa valeur , un homme héroïque y àvmp ilipoîx^c, dit Olympiodore. Nous avons vu qu*en 4x3 il avait défendu Marseille contre les Wisigoths, Il prit|>art à Fexpédition d'Espagne en 4a« ^ sous les ordres de Gastinus; mais les dissentiments les plus violents éclatèrent pendant cette campagne entre lui et ce général , dont il avait sans doute reconnu Vincapacité. Cette inimitié personnelle dut contribuer à lui faire embrasser la cause de Placidie et de Valentinien , lorsqu'il vit que Gastinus se prononçait pour celle de Jean. Il semble même résulter d'un passage de la Chronique d'Idace^ qu*auisitôt après la mort dHonorius , il s'était emparé par force du gouvernement d'Afrique, d'accord avec Placidie , proscrite par son frère : Btmifaeim Palatium duenns , Jfrîcam învadit, Idac. , Chron. » ad ann. 4a3.
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valoir son autorité. Il se décida donc à reconnaître lui-même le jeune Yalentinien pour son collègue et à l'envoyer en Italie avec une armée '. Déjà les troupes d'Orient s'étaient emparées de la portion de nilyrie queStilicon avec l'aide d'AIaric avait enlevée à l'empire de Constantinople ; Théodose pour prix de son intervention se borna à reprendre cette province détachée de ses états. Menacé d'une attaque aussi redoutable, le parti de l'usurpation sentit qu'il ne pourrait se soutenir sans Tappui des auxiliaires barbares, d'autant plus que le nouveau gouvernement avait contre lui le clergé chrétien et l'aristocratie romaine qu'il s'était aliénés en violant leurs privilèges ^« Jean avait affaibli les garnisons de l'Italie pour envoyer en Afrique une expédition qui ne réussit pas et qui le priva de ses meilleures troupes, mais qui était demandée à grands cris par le peuple de Rome dont la subsistance dépendait des moissons africaines. Pour remplir les cadres des légions, on fit sur les terres des grands propriétaires ces levées de paysans serfs dont nous
> Prosper , Ghnm. f ad mm. 414. — Procopey dé Bett, P^wfJal,, lib» I y c. 3.
* L*eiprit anli-eodésiasliqae do parti qoi unit porté Jeta m pov* voir M Bumilatlâ par la suppresnoo des joridietions èpifoopaks , qu'une loi d'Honorins anit fondées Ion de la réaction qui suivit le ■teuiUe de Stilieon.
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aTonft déjà parlé dans une autre occasion , mais qui n'étaient alors qu'une ressource insuffisante et qui excitèrent un mécontentement général '. Enfin comme on s'était habitué^ pendant les guerres d'Alaric à appeler les Hùns du Danube au secours de lltalie, on résolut d'envoyer chez ces peuples un émissaire de confiance pour y lever à prix d'argent un corps considérable de ca* Valérie tartare.
Il y avait à la cour du nouvel empereur un jeime officier déjà renommé pour sa bravoure et son intelligence j et qui devait être plus tard le premier homme de son siècle. Il se nommait Âëtius^ et tirait son origine des colonies sarmates établies dans la petite Scythie, à l'embouchure du Danube ^. Son père, Gaudeutius , un des officiers les plus distingués du grand Théodose, avait été gouverneur d'Afrique et commandai! dans les Gaules à l'époque de la révolte de Constantin; il y fut assassiné par les soldats mutinés. Aëtius,
> Honoriiu, «D 406 , atait déjà appelé aux armei les esdatei de lltalie, en promettant la liberté à tous cens qui s^enréleraient dans lei légions. (Cod. Théod. » lib. th, t. zni , 1« iS.)
> Greg, Tltr,j Hist,, lib. n, c 8. Tout ce que Grégoire de Tours rapporte au fojet d*Aëtitts est extrait de Renatus Frigeridus , auteur du V* siècle» Notre historien a emprunté k cet écrivain contemporain un brillant portrait d'Aëlius, qu'on trouve reproduit jusque dans Vrèiègùn, dironiqnear du Vm* siède, tant était grande llmprcinoB que la Gaule avait coniervée des exploits de cet lîomme célèbre.
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placé dès son enfaace dans les gardes du prince % fut envoyé en otage d'abord par Stilicon auprès d'Alaric, lors du traité conclu avec ce roi barbare pour l'occupation de rniyrie, et ensuite par Honoriusy auprès des chefs des Huns, quand la cour de Ravenne prit des troupes de cette nation à sa solde pour résister aux Wisigoths. Il avait épousé la fille de Carpilion, officier barbare, comte des domestiques de Jean, et lui-même avait obtenu de l'usurpateur la charge de comte du palais, démembrement des anciennes attributions des préfets du prétoire *.
Pendant son séjour chez les Huns , le jeune Aêtius avait lié des relations avec les principaux chefs de ce peuple; son origine sarmate dutcon-
' J puero prœtorianus f dît Grégoire de Tours. H n*y aTaitplus de gardes prétoriennes depuis Constantin ; elles étaient remplacées par le corps des domestiques, où fut sans doute placé le jeune Aêtius. Son père andt commencé de même » à Jomesiicatu exonut miUtiam, Ce corpa était ditisé en plusieurs compagnies qui portaient le nom d*éoolcs , sckoke domesticorum ( C. Théod. , 1. Ti , t. a4 ). Le même nom était donné aux difiérents corps que formaient les officiers tant civils que militaires du palais , tous compris sous la dénomination de palatini, Cdles de ces compagnies ou écoles qui n'étaient pas exclusivement mili* taires étaient placées sous la direction du maître des offices.
* Grégoire de Tours dit qu'Aêtius avait le gouvernement intérieur du palais : Johannis citram paîatu genre eeepit. D*après la Notice de l'Empire 9 le dignitaire chargé de cette fonction avait le titre de cornes eastreitsi» f suh disposUione viri spectabilis comitis castrensis cura palar tiontm. G*«t la même charge qu'on désignait à Constant inople par le titre de cnropaiUue.
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tribuer àlui concilier leur bienveillance; car c'était par la défection des tribus slaves que les Huns avaient triomphé des Goths, et depuis ce temps une alliance intime existait entre les deux nations. Personne ne pouvait donc réussir mieux que lui à attirer les Huns sous les drapeaux de Jean. Chargé ' de cette mission , il s'en acquitta avec succès, et revint bientôt en Italie à la tête de 6oyOOO Tartares. Mais lorsqu'il entra dans les plaines du Milanais, le gouvernement qu'il venait défendre était déjà renversé. Les légions romaines, entraînées par Castinus, ne servaient qu'à regret une cause qui n'était pas la leur ; cédant facilement aux suggestions des généraux de Théo* dose, elles leur avaient livré la ville de Ravenne et l'usurpateur lui-même, qui fut exécuté publiquement dans le cirque. Aëtius sentit qu'il n'avait d'au* tre parti à prendre que de se ranger du côté des vainqueurs, et les forces dont il disposait lui donnèrent les moyens de négocier un accommodement avantageux. Moyennant une grosse som* me d'argent, il consentit à renvoyer au-delà du Danube une partie de son armée barbare ; mais un corps nombreux de Huns entra avec lui au service de l'Empire, et ce fut par la suite le principal fondement de sa puissance et de sa haute fortune.
Après la soumission d'Âëtius , le jeune Valenti-
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nien n*avait plus d'ennemis à combattre. U fut proclamé solennellement à Rome , le a3 octobre 4si5, à lâge de sept ans, et sa mère Placidie gouverna en son nom '•
L'esprit de la nouvelle administration se révéla aussitôt par ses actes. Elle rendit aux sénateurs et aux évéques leurs privilèges , fit rentrer au pou-* voir de leurs maîtres les esclaves que Jean avait affranchis pour recruter les légions ^^ et promulgua plusieurs lois contre les hérétiques^, les Jui& et les apostats^. L'influence barbans cessa de do«» miner à la cour. Un général romain, Félix, remplaça Gastinus dans le commandement des milices , et pour éloigner Âëtius et ses Huns on les chargea de rétablir l'ordre dans la Gaule livrée à l'anarchie depuis la mort d'Honorius.
Les Wisigoths , comme nous l'avons dit plus haut , avaient mis le siège devant Arles, et Ton pouvait craindre qu'ils ne songeassent à se porter sur l'Italie* Aëtius^ aussitôt après avoir fait sa soumission , passa les Alpes, battit les Wisigoths, les força de lever le siège de la capitale des Gau-
s Olympiodore. Idaeu et Prosperi Chron, Valentmien D*aTtit reça de Hiéodose que le titre de césar; il prit à Eome celui d*aug[uste.
a Cod. Tkéod, , lib. z, t. xo, 1. 33; lib. xyi, t. a, 1. 47.
' Manichœos, hareticos, sehismaiicos ^ omnemque seeiam eatholieit inrmicam a5 ^o aspectu tvhU Bomœ exiermmari prœc^imw, God« Théod., lib. xvi, t. 5,1. 62; iBid.,l 65.
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les et les repoussa jusque dans l'Aquitaine , où un nouveau traité confirma leurs anciens engagements avec l'Empire. Il conduisit cette guerre avec une telle vigueur qu'elle était terminée avant la fin de l'année 4^5 ^ Son origine sarmate qui lui assurait les sympathies des Huns, le rendait en même temps Tennemi naturel de la race gothique qui avait chassé les Slaves, ses ancêtres, de leur patrie. Nous verrons cette double influence dominer constamment sa carrière politique.
La Gaule était pacifiée j car la soumission des Wisigoths avait ôté toute espérance aux ennemis du gouvernement; mais depuis la défaite de Castinus l'Espagne était retombée au pouvoir des Barbares. Les Vandales occupaient la Bétique entière^ et le comte Bonifacius , ce gouverneur d'Âfiriquequi était resté constamment fidèleàPlacidie, au lieu de les combattre , s'était servi d'eux pour contenir le parti qui appuyait en Espagne la cause de l'usurpateur Jean. Ces relations, formées d'abord dans l'intérêt de sa souveraine finirent par lui devenir funestes. Beaucoup de nobles espagnols, fatigués du régime oppresseur de l'administration romaine, s'étaient soumis volontiers aux rois vandales et s'étaient faits leurs courtisans. Les princes barbares avaient surtout
> Profper, Chron,
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des alliés et des partisans assurés dans les membres des sectes dissidentes opprimées par les lois qui établissaient dans tout l'Empire l'unité de l'église catholique '• Les Ariens accouraient en foule à Séville où Genseric, chef des Vandales avait fixé sa résidence. Bonifacius, étant venu dans cette ville pour négocier avec le roi barbarCy y vit une noble espagnole arienne, nommée Pélagie, dont il devint passionnément amoureux. H était catholique zélé , car peu d'années auparavant t ayant perdu sa première femme , il avait voulu se renfermer dans un couvent, et n'avait été détourné de cette résolution que par les conseils de saint Augustin. Mais ce caractère de feu passait d'un sentiment à l'autre avec le même emportement. Il oublia bientôt son enthousiasme religieux pour épouser une hérétique, et ce mariage le rendit suspect à la cour de Placidie^ où dominait, comme nous l'avons vu, l'influence exclusive du catholicisme.
Bonifacius avait dans cette cour deux ennemis puissants, Félix et Aétius, qui craignaient également l'ascendant que ses services passés pou-
' On peut juger du zèle persécuteur du gouyernement de Placidie , par les termes du décret suivant, adressé dès 4a 5 au procurateur d'Afrique: Omnes hareses, omnesque perfidias , omnia tchismata sapersii* tionesque gentiiium , omnes eaiholicœ legis ininucos insectamur errores , ut ah envre perfidiof , si ratîone retrahi nequeunt, saltem terrore revo^ centur. Cod. Théod. , lib. xvt ,1.5,1. 63.
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vaient lui faire prendre sur la régente. Par des rapports mensongers, ils aigrirent les méfiances réciproques qu'une fausse situation avait fait naître, et firent tant par leurs intrigues qu'ils poussèrent Bonifiacius à une révolte ouverte '. On le destitua de son commandement; il résista avec hauteur. On envoya une armée pour le for^ cer d'obéir, et ne se sentant pas en état de se défendre seul, il appela i son secours les Vandales, et leur fournit des vaisseaux pour 'passer en Afrique, où il leur céda la province de Mauritanie^. Ce fut là le plus grand événement de l'époque et la véritable cause de la désorganisation complète de l'empire d'Occident Une misérable intrigue de £emme, un lâche complot de cour avaient réalisé cet immense danger qui, depuis le commencement du siècle, pesait comme un cauchemar sur le peuple de Rome et avait été l'objet constant des préoccupations de la politique
* Prooope, </e Bell, randal.^ lib. x,c 3.
* Protper, Cluroii.» ad ann, 427. La Mauritanie le diyinlt en deux partiel, savoir : la MauriUnie tin|pUne, dont les limites étaient à peu près les mêmes que celles du royaume actuel de Maroc, et la Mauritanie Césarienne qui comprenait toute TAlgérie, à Texception des districts de Bone et de Gonstantine qui formaient la province de Numldle. On voit par la Notice de l'Empire que la fiiauritanie tingitane dépendait dn Tkaiîat d*Espagne. Ce lut probablement dans cette prorinoe que Bonibee engagea ks Vandales à s'établir. Par là il s'assurait leur secours sans rieo relrancber du tmit<rfre de son propre gouTcmement
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impériale. Les Barbares avaient un pied en Afrique, dans cette province, Tame de FEmpire, suivant la belle expression de Salvien ' ; ils occupaient les greniers de l'Italie, ils lenai^it dans leurs mains le pain du peuple*roi ! Bonifsicius et ses alliés pouvaient a£Eamer à leur gré la capitale du monde et la résidence des Césars.
Lorsque cette terrible catastrophe )eta la consternation dans ritalie, Âêtius était dans la Gaule où il travaillait à achever la restauration de Tautonte impériale. Malgré la dé£Bdte de Jovinus et des autres usurpateurs, Honorius n'avait pu parvenir à ùire reconnaître son gouvernement par les Francs de la Belgique. Les Ripuaires étai^it toujours maîtres des villes de la Germanie infé-^ rieure, et occupaient la cité de Trêves, la Rome du nord^ l'ancienne capitale de la préfecture des Gaules, Aêtius entreprit de les soumettre, et il y réussit. Vaincu par ses arines, les Ripuaires consentii^nt à reconnaître comme fédérés de l'Em* pire la suzeraineté de Yalentinien. Ils évacuèrent même Trêves, ce qui ne fut guère qu'une vaine satisfaction pour l'honneur national ; car cette
* 4/neam ipsam, U ut quasi wùmam etpén nipuhiieœ. (Salv., de Judk. Dei,) L*imporUiice de rAfiîque éudt si bien lentie par ks Komaini , qall courait à Eome on oracle de la Sibylle, portaat que n rAfrique était prise le monde périrait: ^fricd oaptâ^ mmubu penbii, (Prooope, de Beil. Goth,^ lib. f y c. 7.)
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malheureuse ville, saccagée quatre fois, ne put se relever de ses ruines. Mais ils restèrent en possession du reste de la province ainsi que de Cologne et des autres places des bords du Rhin '•
Aëtius venait de terminer avec gloire cette expédition^ en 4^8, quand il apprit la disgrâce et la révolte de Bonifacius. Aussitôt il s'empressa de
* Pars GaiUarum propinqua B/ieno quam Franci poss'uUndam oceu» pwfenuU Aëtii comUis armîs recepCa, ( Prosper, Chroiu , €ul ann, 4a8. ) En disant que la partie de U Gaaie voisine du Rhin fut recouvrée par les armes d^Aëtius Prosper enlendait seulement qu'elle était rentrée soas Tautorilé de Tempereur ; mais ii ne dit pas que les Fra^^ en fus» sent sortis ; et en effet Saivien, qui écrivait douze ans plus tard , nous les montre en possession de Cologne , sans que rien indique dans cet interalle une invasion ou une guerre quelconque dans ces contrées. Quant à Tévacuation de Trêves , elle est constatée par Salvien , qui nous apprend que le premier usage que les habitants firent de leur U-. berté fut d*écrire aux empereurs , împeratorlbus , pour demander le rétabfisiement des spectacles. Le mot imperatoribus ne peut s'appliquer qu'au temps où Valentinîen régnait conjointement avec sa mère , c'està-dire de 4a 5 à 440 , époque où écrivait Salvien. Or, pendant ces quinze ans , les chroniques n'indiquent qu'une seule expédition dans la Belgique Rhénane , celle d'Aëlius en 4^8. Ce fut donc alors que Trêves fut évacuée , ce qui justifie le mot recepta de Prosper. Il est très probable que dans celte guerre. Trêves, reconquise sur les Barbares, fut pillée au moins une fois et peut-être deux ; de cette manière , Grégoire de Tours , qui dit que Trêves fut saccagée pour la seconde fois lorsque les Ripnaires s'en emparèrent en 41 3 , peut être accordé avec Salvien, qui signale quatre pillages de cette ville. Comme d'ailleurs les Romains ne rétablirent point la ligne défensive du Rhin , il faut en con-. dure que les Ripuaires restèrent maîtres des bords de ce fleuve et du reste de la province , ce qui ne permit pas de replacer à Trêves le siège de l'administration.
T. XI
revenir à la cour pour tirer le meilleur parti possible de cet événement préparé par ses insinuations et ses menées secrètes. Jusqu'alors il avait agi d'accord avec le commandant des milices, Félix, pour perdre le gouverneur d'Afrique, dont ils redoutaient tous deux l'influence. Mais croyant avoir écarté pour toujours ce dangereux rival, il ne vit plus dans son complice que le seul obstacle qui arrêtait encore ses vues ambitieuses, et il s'attacha à le ruiner à son tour. Dans ce but , il rejeta habilement sur lui la responsabilité de la catastrophe qui frappait Rome de terreur, et il sut persuadera Placidie qu'il fallait donner satisfac* tionà l'opinion publique, en éloignant Félix de la direction active des affaires, Félix lui-même, effrayé des clameurs qui s'élevaient contre lui, consentit k céder à Aëtius le commandement général des milices, et reçut en compensation le titre de patrice, dignité éminente, mais sans pouvoir réel '.
* Prosper, Chram., ad mm. 4^9. Félix était le repréaenUnt de ViRfluence romaine et catholique, à laquelle Placidie avait obéi juiqa»4à dans tous les actes de son goiivemeinent. En 496 , dans la ville d*Aries» où déjà Ton avait massacré le préfet Exupérantius , un tribun assassina révéque Patrocle , qui , au grand scandale de tout le clergé gaulois , avait été lldiemment installé sur ce siège en 41a , par Constantias , à la placè du saint prélat Héros, disciple de saint Martin , accusé d*avoir iiivorîsé rosarpatioh de ConsUntin. Félix laissa impunie cette sanglante aanifeiUtiM des iittemMs d'un parti avec lequel il sympaliûait ; mai» rodieiu de tous ces actes retomba sur lui et amena sa chsie.
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Le rusé sarmate avait aiosi atteint le plus haut objet de l'ambition des chefs barbares. Il tenait dans ses mains toutes les forces de rEmpire» et son élévation à ce poste pouvait être regardée comme une espèce de révolution ; car c'était l'abandon de la politique que la cour impériale avait suivie depuis la mort de Stilicon avec une inébranlable constance. Plutôt que de confier à un Barbare le commandement des milices romaines , Honorius avait bravé les menaces d' Alaric , exposé son trône el sa vie, et vu de saog^froid la prise et le pillage de Rome par les Wisigoths. Attale lui«meme, l'usurpateur Attale avait mieux aimé se dépouiller de la pourpre que 4'attacher son nom aux deux biesures les plus redoutées des Romains, l'introduction des Barbares en Afrique et la présence d'un chef barbare à la tête des armées. Qu'on juge de l'indignation et des inquiétudes de l'aristocratie de Rome lorsqu'elle vit s'aocompUr par la faiblesse d'une lemme ce qu'on avait évité depuis vingt-cinq ans au prix de tant de sang et de ruines !
Aëtius n'ignorait pas ces inimitiés soulevées contre lui, et sentait que d'importants services rendus à FEmpire pouvaient seuls légitimer sa haute fortune. Les Juthunges, peuple slave déplacé par les Huns, avaient envahi le Norique, et menaçaient le nord de l'Italie : il les défit et les
rejeta au-delà du Danube '. Mais pendant cette courte expédition, il s'aperçut combien il était dangereux pour lui de s'éloigner de la cour j en y laissant dans une position éînînente le patrice Félix, qui regrettait le commandement qu'on lui avait enlevé , et qui , secondé par les intrigues de sa femme^ Padusie, et d'un ecclésiastique en crédit, le diacre Grunnitus, ne désespérait pas de prendre sa revanche. Obligé de se rendre dans les Gaules, où la paix était de nouveau troublée, Âëtius voulut, avant de partir , ôter aux mécontents le seul chef dont le nom pût les rallier. Une émeute militaire, excitée par lui, éclata à Ravenne, et Félix, avec sa famille entière? et le diacre Grunnitus son ami, fut massacré par les soldats^. Après cette scène tragique , croyant avoir inspiré assez de terreur à ses ennemis pour n'avoir rien à craindre de leurs brigues , le commandant des milices se mit en marche avec ses Huns et franchit les Alpes au printemps de l'année 43 1.
Un double danger menaçait alors la Gaule. Les Armoricains à l'ouest, les Francs-Saliens au
> La Chronique dldacius place cette expédition contre les JutliunfjB» immédiatement avant le meurtre de Félix , dont la date est ûièe^ par la chronique de Prosper à Tannée 43o. Ces Juthunges ou Gruthunges étaient sans doute les mêmes que les Gothons, placés par Tacite après les Ljges et les Gépides, c'est4-dire à Test de la Vistnle.
* idneii et Pro^eri Chron. , ail, ann, 4S0.
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nord avaient commis des hostilités. Avant d'entrer dans le récit de ces guerres , je dois faire connaître les changements survenus dans la position des peuples qui les provoquèrent par leurs aggressions.
Conan^ le premier chef des Bretons de l'Ârmorique, était mort , à ce qu^on croit , vers Tannée- 4^1 f après avoir reconnu la suzeraineté de TEm-pire par un traité conclu avec le préfet Exuperantius. Son fils Salomon ou Salaun lui succéda et se montra y tant qu'il vécut ^ l'allié fidèle <^&. Romains; il avait même épousé , dît-on , une Romaine d'une naissance illustre, dont le père était patrice et portait le nom de Flavius, qui indiquait toujours une alliance avec la famille impériale. Salomon, selon les traditions bretonnes, était pieux et humain ; on lui attribue Thonneur d'avoir e£facé une des dernières traces de la barbarie païenne, en défendant aux agents du fisc de vendre comme esclaves les enfants des débiteurs insolvables ^ Néanmoins les Bretons en général durent voir avec répugnance la soumission, de leur chef à la famille de Théodose si détestée des anciens partisans de Maxime et de Constantin.
Pendant les troubles qui suivirent la mort
' Hisiotre de Bretagne , par dom Morice, liv. i'*', el Mémoires sur rortgme </<j Bretons Jmioricains y par le même, chap. i et a.
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dUcMiorius, GraUon qui gouvernait la ComoiiaiUe avec le titre de comte, et qu'on croit avoir été beau«f rère de Ck>nan , se mit à la tête des mécontents de TArmorique. Pour réussir dans ses desseins, il ne recula pas devant un crime, et le roi son neveu périt assassiné* On montre encore à Ploudiri^ près de Saint*Pol-de-LéoD, le lieu où fat commis cet attentat et qui a conservé le nom de meurtre de Salomon y Merzer Salaun}. Le nom de GraUon joue un grand rôle dans les traditions populaires de la Bretagne; il commença, dit^on, par régner en tyran ; mais il défendit avec succès les côtes de T Armorique contre les invasions des piralis du nord, et il fut le fondateur de l'évéché de Quimper et des célèbres abbayes de Landeve* nech et de Saint-Jagu ^. Son contemporain^ saint Guignolé, sanctus ff^ingaloéus , premier abbé de Landevenecb, est avec lui le héros d'une foule de légendes qui se transmettent encore de bouche en bouche dans les veillées des chaumières bretonnes.
Les circonstances dans lesquelles cette usur-
> Mém. sur Torig. dei Bretons , cbap. a^par. i5. Dom Morice place eet été&ement yen 434 ; Je crois devoir le rapporter i Tannée 43o , par les raisons que je développerai plus bas , et qui m*ont détemiaé à avancer de quelques années les dates assignées par la plupart des au* leurs modernes aux faits historiques de cette époque.
* Mém. sur Torig-des Bretons , chap. a , par. 20. Hist. de Bretagne, note t6 du Kv. l*^
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pation Qut lieu durent faire r^arder ravénement du comte de Comouaille comme le signal d'une guerre entre TArmorique et la Gaule romaine^ L9 Touraine s'attendait à une invasion ; cependant il ne parait pas que ces craintes se soient réa-^ Usées. La lutte que Grallon eut à soutenir contre les partisans du roi assassiné^ et la nécessité de défendre ^n pays contre les pirateries des Saxons,. Tempéchèrent sans doute de porter ses armes au defators. D'ailleurs, pendant rtùver de 43 1 , les. bords de la Loire avaient été mis en état de défense par un jeune Romain d'une naissance dis* tinguée^ Julius Yalerius Atajorianus, qui n'était encore que simple tribun , mais que son courage 4t s^ talepts élevèrent plus tard jusqu'au trône impérial ^ Aêtius ne voyant pas de ce côté de dan-
' nuis le panégyrique de Majorîen derenu empereur^ Sidonius Apollinaru £ût parler la femme d*Aëtii» , qui engage son mari à se défier de la gloire naissante de ce jeune homme , en qui elle voit pour lui dam raxosir ina dangereux rival : Tu n'étais pas U , lui dit-elle , lorsque le^eqoe Majirien défendait la Touraine menacée des n^vages de la guerre, et buvait l'eau des gla^ns de la Loire fendus à coups de hache :
Ligerîmqae bipeiiai Bxeirara p«r fitiita Libit ; eûm bclla tim«ntei Defmdil Taronet , ■bcrMi Pott tempore pacro Pugiitttif paritor Francua qol Cloio patantea.....
H y a sans doute là beaucoup d'exagération poétique , et il est plus que douteux qu'on ait Jamais élé obligé de fendre les glaçons de la Loire 4 com de hache, pour se procurer de l'eau sous le ciel de la TMimine. Mais enfin ces vers prouvent que Majorien défendit celte province pendant l'hiver , et que ce fut au printemps suivant , post tempore
t4 PROGRÈS
ger imminent y dirigea toutes ses forces contre les Francs-Saliens.
Le chef le plus influent des tribus saliennes à cette époque portait le nom de Clodion , qui est le même que celui de Clovis ou Clodovic , avec la terminaison abréviative que les Romains de ce temps ajoutaient à presque tous les noms germaniques. Comme il n'y avait point de villes dans le pays des Nerviéns que sa nation occupait y il résidait dans une forteresse , que les auteurs latins nomment Dispargum , et qu'on croit être Duysbourg , entre Bruxelles et Louvain. Grégoire de Tours ajoute que cette forteresse était située sur les limites du pays des Thuringiens^ infinibus Thoringorum ^ De quels Thuringiens a-t-il voulu parler? Procope nous l'explique clairement, en disant que les Francs-Saliens avaient pour voisins, à l'est les Thuringiens^établis dans la Gaule par Auguste *, c'est-à-dire ceux que les Romains appelaient Tungrij et qui avaient formé, dans l'ancien territoire des Âtuatiques , une colonie dont nous
parvo, queut lieu Texpédition contre les Francs. Oa y voit encore qu*il y eut des craintes de guerre , bella timentes , mais point d'hostilités réelles.
* Ferunt ettam tune Chlogionem tUilem ac nohilissimum m gtnte sud regem Francorum fuisse ^ qui apud Dispargum castrum habitabat , quod est infinibus Tlu>ringorum, Greg. Tur. , hist. , lib. n, c. 9.
(>) MtT« èï «OtoOc , tç TS irpèç avtoxovra fiXtov, Oopu^^ot pàp6«ef ot , JWroç Aù^oiiçou irpèirou ^4oiXt«»Ç| t^pu^avro. Procop., de Ml. Gotb., lib* I, c. Z9.
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avons retracé Thistoire ^ IjC château de Dispargum était donc sur les confins du pays de Tongres, et non ^dans la Thuringe germanique , comme on Fa soutenu long- temps. Lors même que nous n'aurions pas en faveur de noire opinion Tassertîon si positive de Procope, nous pourrions encore Tappuyer sur un autre passage de Grégoire de Tours, où, parlant de Tenlrée des Francs dans la Gaule, il dit qu'après avoir habité quelque temps sur les bords du Rhin , ils franchirent ce fleuve et traversèrent le pays des Thuringiens pour s'établir dans la Belgique , où les rois chevelus commencèrent à régner sur eux *. Ce récit est parfaitement conforme à la vérité historique et géographique; car le pays de Tongres est effectivement situé entre le Rhin et la partie de la BeFgiqne où les Francs-Saliens s'étaient fixés.
Croirait-on qu'au lieu d'adopter une interpré-
' Voir ci*dessas, tom. I*', pages 14^ et 14 3*.
« Ttadunt multi eosdem de Pannonid fiùste digreuos , etprimiim^ quidem littora Bheni amnU incoluisse , deJiînc transacto Bheno Jliorin» fpam trwumeasse , ibîque juxtà pagos ve! cipitates reges crinitos stqter u ereaçism, <keg. Tur. , ffist, , lib, 11 , c. 9. Il n'y a ici d*inexact que roripue PannonieuM attrAncp à tous les peaplei bariiares par les Gallo-Eomains, tant était profonde Fimpression cpi'avaient laissée dans la Ganle les deui plas grandes invasions que ce pays ait eu i subir» celle dea Vandales en 407 , et celle des Huns en 45i , toutes deux parties dct confins de la Pannonie.
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tation si claire et si siqople , on a mieux aimé proposer de refaire le texte de Grégoire de Tours , et de mettre dans sa phrase le Mein à la place du l^bin, ce qui ne détruirait pas même Terreur géographique ; car la Thuringe germanique est tout aussi bien au-delà du Mein qu'au-delà du Rhin par rapport à la Gaule- Cette erreur est un exemple remarquable de la confusion causée par l'identité des noms qui désignaientàlafois les Barbares colonisés dans l'empire et ceux qui étaient restés dans leur patrie primitive. Il Y avait des Thuringiens au centre de la Germanie i il y en avait aussi dans la Gaule depuis le siècle d'Auguste, Jjors donô que leur nom se présente dans l'histoire, notre premier soin doit être de rechercher quelle est celle de ces deux fractions de peuple dont les auteurs contemporains ont voulu parler j et ici cette question ne peut être douteuse en présence des textes que nous venons de citer et des événements historiques qui seraient tout-à-fait inconciliables avec le système que nous combattons.
En effet , diaprés le témoignage de Grégoire de Tours I Clodion ^ ayant traversé à l'improviste la foret des ArdenDes, était entré par surprise dans la ville de Cambrai , et s'était avancé jusqu'à la Somme en dévastant les campagnes des Atréba-
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tes \ Cette surprise aurait été évidemment îm* possible si Clodion , partant des montagnes du Hartz f avait eu à franchir les plaines de la Westr phalie, le Rhin^ la Meuse, la Belgique entière, enfin près de la moitié de l'Europe avant d'arriver à sou but. Bien n'était plus aisé, au contratoe, que d'envabir l'Artois en partant des environs de Louvain^ et ce fut cette invasion qui appela Aê« tins dans la Belgique.
Gamlnray , Camamaun , n'est point du nombre des viUes citées par saànt Jérôme, comme étant tombées au pouvoir des Barbares, en 407. Il est dooc probable que cette place était alors restée Bsn Romains^ ou du moins avait été promptement évacuée par les Barbares. Mais les Francs étaient maitres de Toumay où résidait sans doute un chef autre q«e Clodimiv la suite de l'histoire nous montrant que du teii4>s de Glovis la nation Salieme était encore partagée en plusieurs fractions indépendantes^.
U est fMîie de reconnaître les limites du territoire occupé par les Francs, à l'époque où nous
* Chlogio autem misais esploratoribus ai utbem Camaraeum perlas^ traia cm/lia f îpse secuttUp Xomanas proierU , emiatem adprehenéii in que puiwum tempus residens usquè Sunùnmm flmivm ocevpmfii* Ong. Tor. » HiêU , iiiéU^cg,
* CSéfI et fse Gségoîie de Toon itnUe indiquer en diunt que les ftaDM m doMiJMit autant de rois qu'ils avaient de villes ou de cantoM, rtg€S erfi»isse juxtà pages vel civitaies.
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sommes arrivés , d'après ce que les témoignages contemporains nous apprennent des lieux qui furent le théâtre de la guerre entre Aëtius et Clodion. Ces combats se livrèrent dans les plaines de l'Artois et particulièrement dans la vallée de la Scarpe^ entre Arras, Douai et Cambray. Ainsi les Francs établis depuis long*temps dans la partie de la Belgique comprise entre le Wabal^ la Meuse et FEscaut^ possédaienten outre presque tout le territoire de notre département du Nord, et çotnme ils avaient aussi envahi depuis 407 le pays des Morins, ou l'ancien diocèse de Terrouenne, qui forme actuellementl'arrondissementdeSaint'Omer^ on voit qu'une ligne tirée depuis les côtes de la mer^ audessus de Wissant, jusqu'à la Meuse^ auprès de Ro* croy, représenterait assez exactement les frontières des colonies saliennes vers le sud.
. Sidoniusy dans son panégyrique de Majorien , nous a laissé le tableau poétique d*un engagement qui eut lieu près du bourg dHelena , qu'on croit être la ville de Lens \ Il nous peint Aëtius , passant sur une longue et étroite chaussée de bois, la petite rivière qui coule en avant de cette ville,
> Quelques auteun ont placé le théAtre de cet engagement à Vieil- HftdÎD, lur les bords de la Canche. Mais , quoique la ville dUesdin ait fait partie du comté d*Artois au moyen-Age, elle est située dans les anciennes limites du pays des Morins , et Sidooius dit posîtifèment qbe cescombatj eurent lieu sur le territoire des Atrébates, ce qui aal d*autant plus prdiable qu*il s'agissait de reprendre Cambray qui est près d*Anras et de Lens , et beaucoup plus éloigné dUesdin.
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tandisquelejeuneMajorien, poussant son cheval à traversieseaux marécageuses^seprécipitait sur l'ennemiy surprenait un chef franc au milieu des fêtes d'une noce, et s'emparait du bagage des nouveaux époux et du festin préparé pour eux ' . Les détails de cette escarmouche caractérisât parfaitement la naturede cette guerre et de toutes celles qu'Âëtius fit dans la Gaule, guerres de surprises et de stratagèmes j de courses et de pillages , de marches rapides et d'attaques imprévues 9 guerres enfin telles que ce chef habile et énergique pouvait les faire avec une armée composée presqu'entièrementdeHùns et d'Âlains^ c'est-à-dire de cavalerie cosaque ou tartare.
'. Aëtius battit les Francs dans toutes les rencontres et leur fit éprouver des pertes considérables qui les déterminèrent à se soumettre à l'Empire et à reconnaître la suzeraineté de Yalentinien ^. Mais
s La descriplion de ce combat se trooTe à la suite des yen que aous aTont cités plus haut dans le discours que Sidonius prèle à la femme d*Aêtius :
tagaitàê ptriter Fraocui qui Cloio patente! AUr«teluMi terra» perraaerat. Hi« coeuntea Clandebaut aoguita TÏaa arcnque tubactunn Tieum Helenam fluosenque iioiul nib trtiiiiteloii|o Arctnt mippoMtii trabibua traoamiierat «Kger. Uie te porilOi pagnabat ponte lub ipao If ajoriaBOB eqoaa. ....
* jâidut Fnuuarum barèariem immensis cadiAus tervire imperio ro»
mono eoigit ( Jomandès ) superatis pêr Aètium in ceriamine Francis et
inpcee sutcepîis, ( Idatii Chron. , ad ann, 43 c. )
il les laissa en possession de tous les territoires qu'ils occupaient et même d^ celui que GlodîoB avait gBgoé bu s'étendalil jusqu'à Gainbraj. Pour iprantie du traité qui fut conclu avec ce dief ^ xin de ses fils ou du moins de ses proches parents^ qu'on croit être le même prince qui régna f>ltts tard sous le nom de Mêrovée» fut livré en étage au commandant des troupes impériales. Le rhé^ teur Priscus y ayant été envoyé en ambassade à Romei par la cour d'Orient^ vit dans la capitale de r^empire ce jeune Franc, encore imberbe et re» manjuable par les longs cheveux Monds qui ûùt^ taient en boudes sur ses épaules» Aêtiiss Tavait adopté comme son fils^ et le renvoya chez ses compatriotes après l'avoir conblé de présents «et lui avoir décerné les titres d'ami et d'allié da penple romain '.
ici je dois m'atréter encore pour j«sà6er la date assignée par moi aux événements que je viens 4e rappoilier. <jes interruptions sont fâchetiséift ; elles coupent la série des faits et fatiguent le lecteur. Mais j'ai promis des études et non une narration !mivie : je ne raconte pas, je discute. Je me suis proposé de travailler autant qu'il était en moi à rétablir la vérité et la clarté
* 6v xarà ttiv Pcâ^mqv tt^oj^ev ^liiro» loùXw àfx^W^^^» (avOov trv xo^nv Toîç ab-rcu 9rtpixixvo{i.svviv èii p.g'^tOoç â{iGÎ;. Snrov $i aUTOv Xirtoc irotv)oapt.tvoç irat^a xal TrXtîça ^âpx 9ohç &um tm paatXeuovri iin fiXiATt xol ditatxuiM àTihettk^i, PrUci rfietoris Hist,
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dans iMie partie de liolre hisiofire où presque tout est encore livré à l'cdiscmité et au doute. JTai contre moi les autimtés les piun ittlpdftili<tes^ Topinion des hoiumes que tibiils respectons tous comnofe nos maîtres. Je doi^ n'avancer qu'avec défiance de moi-même et préciser partout les motife de lo/es convictions.
La campagne d'Aëtius contre GlodîOfi ^ à là** quelle se rapportent les vers de Sidonius cités plu^ haut y me paraît avoir été incontestablement ter*minée en 43i> Mais elle a été reportée beaucdùp plus avant dans le Y^ siècle par la p!upi3irt des historiens modernes. Lebeau, d'après Tillemtfût et Valois^ assigne pour date à cette guerre l'année 438 ^ et pkice dans la même année la prise dé Trêves^ de Cologne et des autres villes du Rhin par les Fi^ancs. Dubos, d'après Sirmond et le père PelaUy retarde encore plus cette date, qu'il fite <eii 44s* U m'a été impossible de découvrir daûs leà monuments contemporains aucune donnée qui puisse confirmer l'une ou l'autre de ces suppositions.
Saint Jérôme, dans sa lettre à Geruntia , écrite au plus tard en 409 ^ parle de l'occupation des villes du Rhin par les Germains comme d'un évé^ nement tout récent , et qui avait été la conséquence immédiate de Tinvasion vandale. Le saccagemeût de Trêves par les Francs, en 4i3, après
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la chute de Jovinus, est paiement un fait constaté par des témoignages irrécusables, et c'est à dater de la même époque que la préfecture des Gaules et tous les établissements publics qui existaient à Trêves se trouvèrent transportés à Arles: l'ancienne capitale des Gaules était donc dès-lors au pouvoir des Barbares. Depuis ce temps jusqu'à l'invasion d'Attila, les chroniques et les historiens du Y^ siècle ne mentionnent aucune irruption nouvelle dans la Belgique-Rhénane, et il n'est pas croyable qu'un événement aussi important eût pu passer inaperçu. Les choses sont donc restées depuis 4' 3 jusqu'en 4^1 dans l'état où elles étaient à la chute des usurpateurs,^ c'est-à-dire que les Barbares sont demeurés en possession des villes et des territoires qu'ils occu* paient dans la Belgique et les deux Grermanies , sauf la reconnaissance de la suzeraineté de l'empire et l'évacuation de Trêves, qu'Aëtius obtint par ses victoires ^
' Eelrouvant d^époqoe en époque les Francs toujours établis aux mêmes lieux y DOS historiens modernes n*ont trouvé le moyen d'expliquer ce fait , qui contrariait leur système , qu*en supposant que ces peuples passaient et repassaient sans cesse le Rhin. Ainsi les Francs auraient envahi la Belgique en 4<3 ; ib en auraient été chassés et y seraient re- Tenus avec Pharamond ; puis ils en auraient été chassés de nouveau par Aëtius ven 4a8 « et y seraient revenus encore avec Clodion. Toutes ces allées et venues n'ont nuUe vraisemblance , et il serait impossible de leur trouver le moindre fondement dans les témoignages contemporains.-
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Quant aux campagnes d'Aêtius contre les Francsi les chroniques contemporaines en signalent deux y l'une en 4^8 où il soumit à TEmpire les provinces des bords du Rhin y et qui par conséquent fut dirigée contre les Ripuaires , l'autre en 43 1 y selon le témoignage dldacius qui fixe cette date de la manière la plus exacte en disant qu'à cette époque il fit lui-même partie d'une députation envoyée auprès d'Aëtius, pour lui demander de secourir les populations romaines de l'Espagne contre les attaques des Suèves, et qu'il le trouva occupé à faire la guerre aux Francs '. On ne saurait désirer une déclaration plus précise
Voîcî Tordre des éveDemeuts dansb Gluioùî(|(ùed*Idacitt9.Cet anteur par rapporter le meurtre de Félix, événement incontestable-^
ment attribué a Tannée 43o, sous la i3* consulat de Théodose et le 3* de Valentinicn , d*après le témoignage de Prosper. Ensuite il dit : jiëtiut dux uiriusque miiitiar Noros edomat rebellantes, Rursùm Suevi imiam eum GaUœeh paetm Ubitd sibi oceasioné cofUwrbant, Ob quorum dtpredaiionem IdtUiut epUcopus ad Aetîum ducem qui expeditionem agthat in Gailiis tutcepît Ugationem, Superaiis in certamine Francis et in paee suseeptis , CensoYiut cornes legàtus mittitur ad Sitev&s , supru'» dicta secum Idatio rtdmnU, Ainsi Aêtius , immédiatement après le meurtre de Félix , en 430y retourne dans le Norique pour achever de pacifier ce pays. De là il passe dans la Gaule, où Idacius, envoyé en députation près de lui, le trouve occupé à &i^ la guerre aux Francs, et , cette guerre l'empêchant de se rendre lui-même en Espagne, il y envoie le comte Gensorius pour négocier la paix avec les Suèves. Comme nous avons TU plus haut que la guerre contre Qodion commença au printemps, il est dair qu*Aëtius passa dans le Norique les derniers mois de Tannée 43o, et fitaonexpéditiontontre les Francs pendant Tannée suivante 43 1. Tk XI. 3
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que celle de ce témoin oculaire. Cette guerre de 43 1 dut être dirigée contre les Saliens^ puisque celle de 4^8 avait eu pour résultat la soumission des Ripuaires , et comme les chroniques n'en mentionnent positivement aucune autre , c'est la seule à laquelle on puisse rapporter les détails donnés par Sidonius sur le combat livré aux troupes de Clodion dans les plaines de l'Artois.
Il est difficile de concevoir pourquoi les savants que je viens de nommer , au lieu de s'atta* cher aux données fournies par les documents contempors^ins I ont placé arbitrairement des guerres et des invasions dans des années où ces documents n'en indiquent aucune. La date de 438 serait encore jusqu a un certain point admissible, parce qu'au moins il est certain qu'Aêtins était alors dans les Gaules à la tête d'une armée. Mais celle de 44^ ^st tout-à-fait ^1 désaccord avec le témoignage des chroniques , qui nous apprennent qu' Aêtius quitta la Gaule en 44o après l'avoir pacifiée, et ne disent nulle part qu'il soit revenu pour y faire la guerre jusqu'à l'invasion d'Attila en 45i.
La seule objection spécieuse qu'on puisse opposera la date de 43 1 repose sur l'âge de Majorien, qui fut élevé au trône impérial en 4^7 , et que Sidonius appelle encore à cette époque un
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jeune homme y' jwenis '. Mais le mot jwenis chez les Romains indiquait un homme dans 1^ force de l'âge, quijuvare potest; les hommes de no à 3o ans sont souvent désignés dans les auteurs anciens par l'épithète (Tadolescens. A Tépoque de Texpédition contre les Saliens, Majorien était très jeune puisque Sidonius l'appelle puer ^j nom qui ne s'appliquait qu'aux jeunes gens au-dessous de vingt ans , et qu'Aètius , à la fin de la campagne , lui conseilla d'aller achever ses études à Rome. Si l'on suppose qu'il eût dix-huit ou vingt ans à cette époque , vingt-cinq ans plus tard I en 4^7 ? il aurait eu à peine quarante-cinq ans, et Tépithète de yV/^^ni> lui aurait encore été âqpplicable. On me pardonnera la longueur de cette discussion à cause de son importance; car la confusion des dates, malheureusement appuyée sur les autorités les plus respectahles, a contribué plus que toute autre chose à embrouiller l'histoire du V* siècle.
Dans la campagne de 43i i Aêtius avait complété la soumission des Francs. Mais ses succès militaires ne pouvaient amortir la haine de ses ennemis ni faire oublier à la cour de Ravenne les perfidies et les violences auxquelles il avait eu
s SîdoDÎuft, inpaneg. Uajoriani, pers. 5a3. > ..... pueriii^ anmU
Est hellimaturut amor, (Sidon», ihid,^ vers, i44>
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recours pour se défaire de ses rivaux. Pendant son absence, des Romains de distinction, amis de Bonifacius, représentèrent à Placidie combien il était invraisemblable qu'un homme qui lui avait < donné des preuves si éclatantes de dévouement lorsqu'elle était proscrite par son frère et abandonnée par l'empereur d'Orient, eut attendu pour la trahir qu'elle fut en possession du pouvoir, dont elle était redevable à sa courageuse fidélité. Ils demandèrent la permission de se rendre en Afrique pour apprendre de la bouche même du gouverneur rebelle les motifs d'une conduite qui leur semblait inexplicable. La princesse consentit à cette démarche pourvu qu'elle fut tenue secrète, et Bonifacius, touché du dévouement de ses amis , s'ouvrit à eux avec confiance en leur montrant des lettres d'Aëtius qui , sous les apparences de l'amitié , le prévenait que la cour, irritée contre lui, avait juré sa perte y tandis que d'un autre côté il le dénonçait secrètement à Placidie comme cherchant à soulever TÂfiîque pour s'y créer une domination indépendante ' •
La révélation de cette odieuse fourberie excita au plus haut degré l'indignation de la régente qui, depuis le meurtre de Félix, ne supportait
■ Prooope, iie Beil. Fondai, ^ iik, i, c. 3.
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qu'avec peine le joug du chef barbare dont Taudace l'avait fait trembler jusque dans son palais. Dès qu'une explication franche eut dissipé les nuages que de mensongères délations avait élevés entre elle et le plus ancien champion de sa cause y il fut facile d'arriver à une réconciliation complète. Victimes d'une même perfidie j ils se pardonnèrent sans peine leurs torts réciproques. BonifaciiiSy pour réparer les siens, essaya de déterminer les Vandales à se retirer de l'Afrique. Mais ses anciens alliés, devenus ses ennemis, lai répondirent par une guerre acharnée, et la faiblesse de ses ressources ne lui permit pas même de tenir la campagne. Renfermé dans Hippone, il y fut assiégé pendant près d'un an et vaincu ensuite dans une bataille rangée qu'il avait essayé de livrer avec Faidè d'un corps nombreux de troupes auxiliaires envoyées par l'empereur d'Orient. Ces échecs achevaient de détruire la puissance romaine dans une province d'où dépendait la subsistance du peuple de Rome; mais Plaçidie était moins préoccupée du danger de l'Empire que de ses craintes personnelles , et ce fut précisément alors qu'elle rappela Bonifacius d'Afrique pour l'opposer à Aëtius qui , désigné consul pour l'année 43s , revenait triomphant de son expédition d^ns les Gaules.
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A la fin de la campagne de 43i > le vainqueur des Francs avait licencié son armée et renvoyé dans ses foyers la noblesse gauloise dont il se dén fiait ^ Il s'était mis en route pour passer Thiver en Italie et célébrer à Rome T inauguration de sqn consulat lorsqu'il apprit que la cour dont il venait de recevoir une si haute marque de faveur , cessant enfin de dissimuler , lui avait retiré le commandement général des milices et en avait inves-* ti Bonifacius, appelé à Ravenne pour prendre possession de cette éminente dignité \
Furieux à cette nouvelle, le chef sarmate rassemble tout ce qu'il peut trouver de Barbares auxiliaires , passe les Alpes et vient livrer bataille à fionifacius qui marche au devant de lui avec les légions d'Italie. Dans cette lutte terrible où les deux plus grands capitaines du siècle se disputaient l'autorité suprême , l'armée d'Aëtius fut vaincue ; mais son rival , emporté par l'ardeur du combat , trouva la mort sur le champ de bataille au sein même de la victoire. Placidie, inconsolable de la perte du général entre les mains duquel elle venait de remettre ses destinées, s'empressa d'appeler au commandement des milices, Séb^tstien, gendre du héros qui
* Ce fîit «Ion qu'il conseilla au jenoc Majorîeo d*àller acheTw les ^udes à Rome, et depuis ce moment , il ne lui donna aucun emploi , ^ant qull fîit lui -même au pouvoir.
* IdaiU et Pr&speri Chron, , ad ann, 432.
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manquait à FËmpire au moment où il commençs(it à réparer tout le mal qu'il lui avait fait ^ Cependant les troupes d'Aëtius avaient été tellement dispersées dans la déroute ^ que lui-même fut réduit à fuir seul et sans défenseurs. Il se réfugia d'abord dans une de ses terres en Dalmatie^ puis y ne s'y croyant pas encore en sûreté, il passa chez les Huns , ses fidèles amis , et fut accueilli avec bienveillance par leur roi Rugila. Avec l'aide de ce chef puissant , il lui fut facile de reformer une armée toute composée de Huns^ d'Hernies et d'autres peuples slaves ou germaniques. A la tête de ces nouvelles troupes il rentra en Italie avec une incroyable promptitude, et fut presque sous les murs de Ravenne avant que la cour, troublée par la mort de Bonifacius, eût eu le temps de se mettre en défense. Placidie , effirayée , s'empressa de conjurer la colère du guerrier qu'elle venait de proscrire et qui reparaissait plus fort qu'avant sa défaite. Sébastien chercha un asile à Constantinople. Âè'tius , reçu en triomphateur , reprit solennellement possession de la, charge de maître des milices et de la dignité de. consul ; on rétablit même son nom dans les fastes pour la durée des mois qu'il avait passés en exû. Enfin, pour mettre le comble à sa haute for^
' Idatii et Prosperi Chron, , ad mm, 43a.
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time y on lui décerna le titre de patrice , le plus éminent des honneurs auxquels un sujet de l'em*» pire pût prétendre '.
Ainsi les tentatives de l'aristocratie romaine , pour secouer le joug del'influence barbare avaient encore échoué , et cette influence continuait de dominer Tempire d'Occident avec un ascendant irrésistible. Néanmoins Texpérience avait instruit Aëtius des dangers qu'il courait en s'éloignant de la cour. Pendant deux ans il ne quitta pas l'Italie et ne s'occupa que d' affermir son autorité tandis que les provinces étaient livrées à l'anarchie et au pillage. Les Suèves dévastaient l'Esipagne. Genséric, délivré du seul adversaire qu'il pût craindre , faisait toujours des progrès en Afrique, et les Gaules , à peine paciBées, étaient de nouveau embrasées par la guerre.
Pendant la courte , mais sanglante lutte que l'année 43^2 avait vu commencer et finir en Ita* lie f les adversaires d' Aëtius , pour mieux assurer sa ruine , avaient' envoyé dans la Gaule des émissaires chargés de soulever contre lui les populations qu'il venait de ramener avec peine sous le joug du pouvoir impérial. Les Bourguignons, les Bretons de l'Armorique et surtout les Goths } animés d'une haine personnelle contre le chef sarmate j répondirent avec joie à cet appel. Mais
> iJatii et Prosperi Chron., adann.
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la marche des événements fîit si rapide que leurs mouvements ne purent éclater qu'après le triomphe définitif de Tennemi contre lequel ils étaient dirigés. En 433 et 434 9 l^s Bourguignons , établis depuis le commencement du siècle dans lUelvétie et le pays des Séquanes % envahirent la partie méridionale de la première Belgique^ c'est-à-dire le territoire des cités de Toul et de Metz * ; les Bretons se rapprochèrent de la Loire ; les Goths, qui jusqu'alors, selon l'usage des Barbares colonisés', avaient occupé seulement les campagnes de l'Aquitaine ^ à l'exception de la ville de Toulouse assignée pour résidence à leurs chefs, attaquèrent toutes les cités de leur voisinage
s Les contrées occupées par les Bouiptignons compoiaieDt U dWision frontière désirée dans la Notice de l'Empire sous le nom de tractât sequanieus. Cette diTÎsion est représentée par la Franche-Comté et la Suisse ; die confinait au nord avec la Lorraine, qui faisait partie de la x*** Belgique.
• B«Igam Burgondio ^otm tune
PrtMcrat, «htolTit.
( Sidon,, inpaneg, Aviti.) 3 ^ parlant du premier établissement des Wisigolhs dans TAqui* t|dne , nous aTom omis une eiplication nécessaire sur ce qu'on doit entendre par ce mot. En effet , dans la Gaule comme dans tous les pays qui ont subi de longues transformations politiques 9 il y A^ait deux sortes de divisions territoriales , les divisions naturelles qui sont déterminées par la configuration du sol , que rien ne peut détruire, et qui Sttbsutent toujours dans le langage du peuple , et les divisions administfatives , dont les noms et les limites changent selon le caprice des goûvcmements. La véritable Aquitaine était l'Aquitaine de César, c'est-àdire l'espace triangulaire habitée par la race Valconne, entre la Garon-
49 PAOGRSS
et sortant même des Kmites de leur province vinrent mettre le «siège devant Narbonne ^
Âè'tius, placé entre deux périls n'osait se rendre en personne dans la Gaule , pour ne pas abandonner entièrement l'Afrique. Cependant, du côté des Alpes^ était ppur lui le danger le plus pressant et celui qui menaçait le plus ses intérêts particuliers. Pour être plus libre dans ses mouvements, il se décida à négocier avec G^nséric auquel il céda les deux Mauritanies, c'est-à-dire toutes les coptrées comprises aujourd'hui dans l'empire
ne 9 rOcéan et les Pyrénées. {Cœsar, de Bell, Gall,, l, xvii.) Ce même pays est la Goscopie du moyen-âge.
Lorsque les autears gallo-romains nomment rAqultaine sans autre désignation, c*est toujours de l'Aquitaine de César qu'ils entendent parler. Cependant radmînistralion romaine a^t 6té à oe pays son andea nom, pour lui donner celui de NoTompopulanie , et s'élait fidtune Aquitaine à die , divisée en deux sections, qui comprenaient le Rouergne , le Quercy , le Bordelais et toutes les contrées à l'ouest des montagnes d*AuTergne jusqu'à la Loire. Les Wisigoths fininmt par s'empa* rer de l'Aquitaine administratÎTe ; mais leurs premiers établissements avaient été renfermés dans l'Aquitaine dejCésar , et à l'époque où nous sommes arrÎTés, ils n'en étaient pas encore sortis.
* Gothi plaeitapacis perturbant etpleraque munieipia vicintueJlhu suis oceupiuit Narbonensi oppido maxime cri/^/i. (Prosper, Ckron,) Narhone ohiideri eœpta per Gothos. {Idaiu Chron, ) La mention de ce fiût précède immédiatement X dans Idace, celle de la guerre d'ÂetluS contre les Bourguignons , qui eut lieu en 435 , suivant la Chronique de ^roqper. Ainsi , le siège de Narbonne oonmiença avant cette guerre , et par conséquent en 434. Prosper ne parle des mouvements des Gaules qu'à l'année 435 , parce que ce fut seulement alors qu'Aétius se trouva en état de leur opposer une résistance sérieuse.
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du Maroc et la régence d'Alger. Il ne resta aux Romains ({ue la ville de Garthage avec la pro* vince proconsulaire la Byzacène et la Numidie qui représentaient à peu près le territoire actuel de la régence de Tunis , plus une partie des districts de Bone et de Ck>nstantine. Four dégui* ser l'immensité du sacrifice, cette cession fut faite aux conditions ordinaires de vassalité envers l'Empire : Genséric donna son fils en otage, et promit, comme les autres chefs des colonies barbares , de payer un tribut et de fournir des contingents de troupes aux armées impériales'.
Ce traité fut conclu le 1 1 février 435, et immédiatement après Àëtius se mit en marche pour la Gaule avec son armée de Huns et d'Hérules. Il savait que la province entière lui était hostile à l'exception des Alains qui lui étaient toujours restés attachés, et des Francs qui , fidèles à leurs traités, l'aidèrent de leurs contingents.
Ses premiers coups tombèrent sur les Bourguignons qui étaient les plus rapprochés des frontières italiennes. Il les battit complettement , leur tua beaucoup de monde, et les força de demander la paix et de renouveler leurs conventions avec l'J^mpire^, en rentrant dans leurs anciens canton-
< Prooope. De B^lo f^anM., Ub, i, c. 4«
* Burgundion/es qui nieikiperant à Bomanii duce jâetio deheUantur. (|dat. Cfaron.) Guadicarkm Bùrgundîonum regem inirà GaUias haài-
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nements. Mais ce malheureux peuple avait à peine fait sa soumission^ qu'il fut attaqué du côté du lac de Constance par les Huns qui , en remontant le Danube» étaient arrivés jusqu'à la source de ce fleuve. Il est probable que cette invasion des Huns du Danube avait été concertée avec Âêtius» qui voulait ainsi {^rendre les Boui^uignons par derrière tandis qu'il les attaquerait de front et qu'après avoir conclu la paix il n'eut pas le temps d'en prévenir ses alliés, ou ne fut pas fâché de les laisser agir contre une nation dont il se défiait Quoiqu'il en soit, cette attaque fut fatale aux Bourguignons qui perdirent dans le combat aoyooo hommes et leur roi Gundicaire '• Mais leur résistance fut du moins assez forte pour contraindre leurs ennemis à sortir de THelvétie, à moins qu'on ne suppose , ce qui serait assez vraisemblable, que les Huns en se retirant aient cédé aux représentations d'Âëtius.
C'est au milieu de ces événements que la plupart des historiens placent la conversion des Bouf guignons au christianisme. Cette opinion est
tantem Mthu belle obtinuit paeemque -ei si^pUcanti dédit. (Prosper. Chron., ad ann, 435.) Prosper fixe de la manière la plui précise la date de ces éTénements , en disant quUls suiTÎrent immédiatement le traité conclu avec Genaéric , eodem tempon,
' Burgundiomm eœsa vigintî millia, (Idat. Chron.) Gundicarius paee non dm potittu est , si quidem illum Chunnl eum popuio suo ac slirpe ddeçerunt, (Prosper Chron., ad ann. 435.)
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fondée sur un passage de Técrivain ecclésiastique Socrate, qui raconte que les Bourguignons, pressés par les Huns, songèrent, dans Textrémité où ils étaient réduits , à implorer le secours du dieu des chrétiens, et se rendirent dans une ville des Gaules , où ils furent baptisés par un saint évéque, après un jeûne de sept jours ; que dans la nuit même le roi des Huns^ Uptar, mourut subitement, et que le lendemain 3,ooo Bourguignons ayant attaqué 10,000 Huns les mirent en déroule \ Nous remarquerons d'abord que cette espèce de miracle, rapporté par un historien byzantin, qui écrivait un siècle plus tard, n'est mentionné dans aucun des auteurs gaulois contemporains. Il n'en est question ni dans la chronique de Prosper, ni dans celle d'Idace, ni dans le livre de Salvien qui, écrivant tout exprès pour justifier les voies de la Providence, n'aurait pas négligé un fsiit si favorable à son système. Grégoire de Tours a composé une histoire spéciale des miracles arrivés de son temps, c'est-à-dire dans les Y^ et VI* siècles. Il est facile de voir qu'il a recueilli avec soin toutes les traditions de ce genre qui pouvaient exister dans la Gaule, et qu'il n'a rien
> Socrate » Hist. EectcsiaBlique, 1. vn. Cet aoleur ajoute que depuia ce temps, les Bourguignons furent chrétiens orthodoiesxxc, il ixtlvov, ro Avoc ^ir6p«K iifV9Twt\o%^, C'est une erreur évidente» comme nous le Tcrroiis tout à Ilieure.
omis de ce qui lui a paru avoir quelque fondement de yérité. Cependant il ne dit pas un mot de la conversion et de la victoire miraculeuse des Bourguignons* C'est une raison pour douter du fait rapporté par Socrate ; mais ce n'est peut* être pas un motif suffisant pour le rejeter entièrement En effet, nous savons, par Tauteur de la vie de saint Germain, que saint Sévère, évéque de Trêves, avait été vers ce temps prêcher le christianisme dans la première Germanie ou FAlsace habitée par les Allemands '. Ce saint missionnaire a donc pu se trouver dans le voisinage du théâtre de k guerre entre les Huns et les Bourguignons; il a pu ccmvertir au catholicisme un pe* fit corps de Bourguignons ariens, en les re* I>aptisant, comme on faisait alors pour tous les hérétiques convertis ^ et ces nouveaux cathécumènes ont pu remporter quelque avantage sur un détach^nent ennemie Mais, dans tous les cas, il n'y a eu là évidemment qu'une escar^ mouche, un accident de guerre » un trait particulier de la mission de saint Sévère recueilli par les moines d'Orient ; il n'y a pas eu une victoire décisive, une conversion générale de la nation des
< Saint Germain se rendit en Bretagne vers 440^ oomme ndas le Terrons plus bas, pour combattre lliérésie pâagienne, et on lui adjoignit révèque de Xrève^ saint Séver : adjundo Se^ro, qui tune THptrU ordinatus episcoput-gentibus primœ Germaniœ verbum vitœ prmdi' eabat. (Vita aancti Germ., 1. n, c. i.)
DBS MONAHGHIBS BARBARES. 47
Bourguignons ; car un événement de cette impor* tance n'aurait pas échappé aux écrivains gaulois contemporains.
D'ailleurs la meilleure preuve que la nation des Bourguignons n'est pas devenue catholique & cette époque , c'est que les événements postérieurs nous la montrent toujours fidèlement attachée à l'arianisme ^ J'ai dit plus haut que toutes les nations de race gothique ou suève qui bordaient la ligne du Danube depuis l'embouchure de ce fleuve jusqu'à sa source , avaient été con-
I Gundiochy qui était fiU de Gondicaire, et qui lui succéda dan» le commandement des Boargui^ons, immédiatement après la guerre contre les Huns , à Tépoque même où Socrate place leur conversion , était arien , ainsi que ses quatre fils. Grégoire de Tours dit même qu'il était de la nœ du roi persécuteur Athanaric : Fuit Gundiuehus nx Burgim* dionum es génère Athanartci régis pertecutorit. (Greg. Tor.y But,, I. ii# c a8.} Cet Athanaric est le célèbre chef des Goths , qui Ters 870 ré* gnait sur toute l'Europe orientale, depuis le Danube jusqu'à la Baltique, et qoi y s'étant ewiverli à la secte arienne avec sa nation » fut bientôt après chassé de ses états par les Huns. Grégoire de Tours , dans le chapitre 4 du même livre » parle , d'après Orose (Hîst., L y», c. 3a) , des persécutions exercées par ce prince contre ceux de ses sujets qui avaient embrassé le catholicisme. Quelques commentateurs lui ont reproché d'avoir n^osé à tort que Gondioch était de la fiunille d'Athanaric ; je crois ce reproche mal fondé : lorsque Grégoire de Tours veut indiquer la parenté de Mérovée avec Clodion , il dit que ce prince était de stirpe Chlogionù; mais ici il dit que Gondioch était de génère Mmna» rici, c'est-à dire de la même race, de la même espèce , de la même secte 9 et non pas de la même famille. Souvent les auteurs eodésiastiqoesontditqnetel homme était de la race de Cam , delà race de/u* das; ce qui n'impliquait aucune parenté avec ces grands coupables*
verties au christianisme par les missionnaires ariens que leur avaient envoyé les premiers successeurs de Constantin. Le fait n'est pas contesté pour les Goths. Tout le monde reconnaît qu'ils sont entrés dans l'Empire déjà chrétiens, mais infectés de l'hérésie arienne^ et qu'ils avaient avec eux des évéques, des prêtres de leur nation dont le zèle pour cette hérésie fut la principale cause de leurs collisions avec les populations catholiques.
Il en fut de même des Vandales , des Bourguignons et des autres peuples de race suève , lorsqu'ils envahirent la Gaule en 407. Us étaient aussi chrétiens y mais Ariens. Procope nous le fait connaître en disant qu'ils avaient la même constitution physique , la même langue j les mêmes mœurs que les Goths , et qu'ils professaient la même religion , c'est-à-dire l'arianisme '• Leur attachement fanatique aux doctrines d'Arius avait été exalté par les persécutions dont cette hérésie avait été l'objet sous le règne de Théodose et dont la rigueur dut être exagérée dans les récits des chrétiens dissidents, qui cherchaient hors des frontières de l'Empire un asile contre la proscription. Aussi j dès leur entrée dans la Gaule ,
s Procope, de BeMo Fondai,, 1. t, c. a. Kat vopiotc \ùf rùlç ft&roîc
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on les vit excités par les évéques et les prêtres de race barbare qui les accompagnaient , se baigner avec nne joie féroce dans le sang du clergé catholique, incendier les églises ^ et renverser les autels du culte orthodoxe. Si Ton rejette cette opinion fondée sur le témoignage si positif de Procope; si Ton veut que lesYandales, les Bourguignons et les Suèves aient été purement idolâtres à Tépoque où ils entrèrent sur le territoire romain, comment expliquera- t-on qu'ils soient devenus ariens dans la Gaule où Tarianisme avait toujours eu peu de partisans, et où cette hérésie était entièrement éteinte plus de trente ans avant l'invasion de 407? Quelle date assignera-t-on d'ailleurs à leur conversion au christianisme ? Pendant le séjour des Vandales et des Suèves dans la Gaule ^ on les voit poursuivre avec acharnement le clergé gaulois, et dès qu'ils sont établis en Espagne , on les y trouve ariens au milieu d'une population catholique. Supposera-t-on qu'après s'être convertis d'abord au catholi« dsme, ils se seraient ensuite laissé entraîner à l'hérésie? Outre Finvraisemblance qui résulte pour cette hypothèse du peu d'influence que Tarianisme avait conservé dans l'occident, une pareille mobilité n'est guère dans le caractère des Barbares nouvellement convertis. On a toujours remarqué au contraire que les néophytes de cette T. 11. 4
sa pftOGuks
espèce s'attachent avec une ardeur d'autant plus vive qu'elle est moins éclairée aux doctrines religieuses qui leur ont été préchées par leurs premiers missionnaires. Enfin notre dernier argu-» ment et le plus fort de tous, c'est qu'aucun au* teur contemporain n'a parlé de la conversion des peuples suèves et vandales^ ni des circonstances qui les auraient amenés à embrasser plus tard l'hérésie d'Arius '• Or, il est impossible d'admet*
* Les Bourgiiignoiu sont leà seuls de tes peuples qu'on ait supposés convertis à diverses époques. Orose les croyait catholiques dès leur premier établissement dans la Gaulé : Galliœ hodiè testes sont in quilut BuT' gtindiones prœsumptd possessione consistant, quamvis provideniid Dei 0§me$ christiani moJb fketi , eathoiicdfide nestrisque eUricis quihut ob^ dirent rec^tis , blandè, numsuetè innoeenterque vipant non quaù cttm sahjectU Gtdlis, sed verè eumfratrihus chrUtianis, (Hist» » I. vu» c. 3a.) Les Boorgui^ons » en effet» ne furent jamais persécuteurs comme les Gotbs et les Vandales, et tout ce qn'Orose dit ici de leurs relations amicales avec les populations romaines est confirmé par les témoignages contemporains» Mais il n*en est pas de même de leur adhésion au catholicisme ; Orose était originaire d'Espagne, et il écrivait en Afrique ; il a pu être indoit en erreur à cet égard par qudque prêtre de la Gaule p qoi prenait ses espérances pour des réalités, et l'accueil bienveilkttl frit à un missionnaire ou quelques conversions individuelles pour vn retour général à la vraie Coi. Les auteurs gaulois, tels que Salviea et Prosper , ne s'y sont pas trompés. Salvien dit formellenient que tous les Baihares sans eiception étaient hérétiques ou pdens : Omnes Bat^ hari suntpagtuU ont haretki. Si l'on en croyait Orose » les Bouigni» gnons auraient été convertis dès leur entrée dans la Gaule, vers 4zo« Si l'on en croyait Socrate, ils auraient été convertis pendant la guerre des Huns , en ^ZS ; et après toutes ces conversions , on les retrouve toujours ariens; «la seul décide la question.
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tre qu'un événement aussi grave ait été passé sous silence par des auteurs ecclésiastiques témoins oculaires de Finvasion , et auxquels un fiait de cette nature devait inspirer plus d'intérêt que tontes les révolutions politiques. ïfe craignons donc point d'affirmer avec Procope que les Vandales, les Suèves et les Bourguignons aussi bien que les Goths , étaient ariens avant d'entrer dans l'Empire ^ et qu'après leur établissement dans les provinces , ils restèrent attachés à cette hérésie qui fut là source de souffrances infinies pour les populations romaines dont l'immense majorité était restée fidèle à la fbi catholique. Ces dissi» dences religieuses ont exercé une telle influence sur les rapports des Barbares colonisés avec les anciens staj^ts de l'Empire que j'ai cru devoir traiter cette question avec quelques développements pour combattre une opinion généralement accréditée, mais qui ne m'en paraît pas moins fausse. Je me hâte de revenir à l'exposition des faits.
L'ankiée 435 suffît à Aëtius pour terminer la guerre contre les Bourguignons, et aussitôt après, il envoya contre les Bretons de l'Ârmorique son lieutenant litorius Celsus , qui les repoussa facilement dans leurs ancieimes limites. Litorius était maître de la cavalerie des Gaules, et à ce titre il avait, sous l'autorité supérieure du maître
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général des milices , le cammandement des troupesde cette province '• Quoique son nom semble indiquer une origine romaine ^ il se faisait re* marquer par cette valeur impétueuse^ ce courage aveugle qu'on regardait comme Tattribut des Barbares. Intrépide chef de partisans , il passait comme Téclair d'une extrémité de la Gaule à l'autre avec ses sauvages escadrons d'Alains et de Huns qui ravageaient tout sur leur passage. Au printemps de 436 j ayant reçu la soumission des Armoricains ^ il partit des bords de la Loire , traversa au galop avec sa cavalerie tartare les plaines du Berry et les montagnes de l'Auvergne , et parut inopinément sous les murs de Narbonne que les Wisigoths assiégeaient depuis près de deux ans \ La ville manquait de vivres et était sur le
> On Toit par la Notice de l'Empire que toutes les troupes actives de la Gaule y miiitet prœsentUUes, cavalerie et infanterie, ^ent sous le commandement du mettre de la cavalerie des Gaules , à qui la Notice donne le titre de vir intmter magitter equitum GalUanm. Les troupes sédentaires , nùUtei limitanei, étaient sons les ordres des ducs et comtes conunandant ks provinces frontières. La ligne défensive des frontières ayant été désorganisée depuû le règne d'Honorius , il ne se trouva plus d'autre commandant supérieur dans la Gaule que le maître de la cavalerie. Ce commandant générai des milices gauloises ne doit pas être con. fondu f comme on Ta fait souvent , avec le maître général des milices de l'Empire, magisterpedintm et equitum tmperiL
t UtMna*,a«y«Ueot«^it«t Iûdc IbrU MibMla
Cdsot Arcnorice , Geticom rapiabat io Bgmn
Ht totns t ArvMtM i toai « qoi pradina qnaqot
DÎMona I laambi forra fUndWiêf lapinit
DakbtDl pêck iiUtDUt doomb iotM.
(Sidonius, Pmugyr* JvkL)
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point de se rendre par famine. Litorius fait prendre un sac de blé eu croupe à chacun de ses cavaliers, puis^ passant avec la rapidité de la foudre à travers le camp des assiégeants, il entre dans la place qui se trouve ravitaillée par ce singulier moyen. Le succès de cette audacieuse tentative anime la garnison d'une nouvelle ardeur, et, secondée par ses braves auxiliaires, elle force bientôt les Wisigoths à lever le siège '.
En même temps Aëtius arrive en personne pour se joindre à son lieutenant et réunir toutes ses forces contre les tribus gothiques. C'étaient les seuls eonemis qu'il eût encore à combattre dans la Gaule % et il existait entre cette nation et lui une sorte de haine personnelle qui donna à cette lutte un caractère remarquable de persistance et d'acharnement. Âêtius s'était empressé d'accueillir les premières offres de soumission des autres co-« Ions barbares et s'était contenté de leur faire re-
> Narbona obsidîone Uberatur Aëiio duee, (Idat. Chron.) C&m Nxir» honense oppidum dih ohsidhne et famé laborasset, per Litorîum eomi" Um ah utroque perieulo Uberatwn est, ti quidem persinguhs equitet , hims tntici modUs tid^eetU , strmuissimè hottes injugam iferterk et cU pÎÊatem tumond impleverit (Proiper. CbroiUf adann. 436.)
* CSun JStius siq>erbiam Suevorum Franeorumque barbariem immensis
eœdibut imperio ronumo terçire eoëgittet , Hunrds quoque auxiUariis ,
IMario ducttmte, contra Gothos romamu exereitus mopit proeinetum»
(Jonuoidés.) Far k mot de Suèves, Jornandés d^^igne les BoiirguignoiM
fpÀ apparleBaiciit , eomme nous riTom dit louvent , à la race raé«
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connaître la suzeraineté de l'Empire en les laissant en possession des territoires qu'ils occa^ paient; mais de la part des Goths il ne voulut entendre aucune proposition de paix, et pendant trois ans il leur fit une guerre d'extermination. Son but n'était point de les soumettre, mais de les détruire ; il voulait faire disparaître ce peuple du sol gaulois. De leur côté les Wisigoths ne négligèrent aucun moyen pour nuire à leur redoutable adversaire. Sébastien, gendre de Boni- £Eicius 9 qui avait osé un çi^oment se pprésenter comme rival d'Âëtius et lui disputer le commandement suprême , s'échappa de Gonstantinople où il s'était réfugié , et parvint à passer dans l'A* quitaine. Les Wisigoths lui donnèrent des troupes avec lesquelles il entra en Espagne et s'empara de Barcelonne ; mais les défaites réitérées de sea alliés ne lui permirent p^ de se maintenir dans cette ville, et il fut réduit à chercher un nouvel asile en Afrique auprès du roi des Vandales^. Les campagnes de la Gaule soufifrirent horriblement de ces guerres d'Aëtius. Les bandes d'Ah^iDS et de Huns^ c'est-à-dire de Cosaques et de Tarta« res qui composaient ses années exerçaient , partout où elles passaient, d'affreux f2|vages. Ces peuples étaient païens ; ils n'avaient point contre le
* iJalii Chron.
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cathc^idsiiie la haine fanatique des Goths et des Vandales Ariens ; mais ils ne respectaient rien de ce qui était l'objet de la vénération des chrétiens. A Tours, les Huns de Litorius ne craignirent point de pénétrer dans la basilique de Saint- Martin, et d'enlever la couronne d'or déposée sur le tombeau du saint évéque '. A la vérité les auteurs ecclésiastiques racontent que l'auteur de ce vol fut frappé de cécité. Mais qu'on juge de œ que le pays eut à souffrir de la rapacité de ces Barbares qui n'épargnaient pas même le sanctuaire le plus vénéré de la Gaule. Un épisode de leur passage ou plutôt de leur course à travers l'Auvergne, mérite d'être rapporté , car il peint bien les mœurs de cette époque et leur remar^ quaUe analogie avec celles des temps chevaleresques du moyen-âge. Avi tus, noble gaulois, après avoir combattu avec gloire sous les drapeaux d'Aétius, contre les Bourguignons ^, était venu se
, M inid umcti Marimi^ 1. yi. Le yo\ et le mirado sont «uni rapportés par Gré^ire de Tours.
a Sidonius , en célébrant les divers mérites d^Avitus et sa supériorité mr tons ses compagnons d'armes , nous Mï connaître les peuples birbtfet qui vmaA knrm des oontingenU auxiliaires aux armées d'Aétius. Cétaient les Huns, ks Hérules , les Francs Ripuaires et Saliens , ks Sarmates , les Gelons :
VlBcitarllBo
CuiOT Htraloi I Ckamiiii )aeali« FMn«niqiM natala , SrarwatU é|yp«o » Btltw pe4« « Mm QeloDOi.
]leman|tioiis , en passant , que les Gelons , peuples slaves , combat-
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réposer dans ses terres, lorsqu'il apprit que les Huns, en traversant ses domaines, avaient dé- .pouillé et tué un de ses fermiers. Aussitôt il revêt ses armes, il s'élance sur son cheval et, piquant ^les deux il atteint les escadrons tartares* On loi -désigne le meurtrier de son vassal; il lui crie de sortir des rangs et de se mettre en défense ; il court sur lui, et d'un coup de lance il le renverse mort dans la poussière; puis, aux applaudissements de ces bandes féroces, il se joint à Litorius pour prendre part à l'expédition de Narbonne.
Les cinq années qui s'écoulèrent de 4^5 à 44o furent plus funestes peut-être encore à la Gaule que les six années de dévastations et de troubles * qui suivirent l'invasion vandale jusqu'à la pacification de 4i3* Aussi les écrivains contemporains ne parlent qu'avec des cris de douleur de ces temps malheureux où , suivant l'expression de PauUn , auteur d'une vie de saint Martin, en vers, écrite vers 470 ^ la Gaule^ glacée de terreur, subissait le joug des Huns auxiliaires , ces alliés pires que des ennemis, et dont la férocité ne reconnaissait
taient aTtc des &uz , qui sont encore Tanne lliTorite des paysans po* tonals.
I Cùn lublto ptlcfadt mctu, grtvtoN p«riclO| AasiIi«lor« paterctiir Gallia GImiddm \ Nua fodum Tix ferra qMM qui durior boili ExUI et ■dotsum tmàm firiUta rap«UiL
{PauUmu, dé vitd umcii Martini , iib,\u)
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aucune loi. a Auvergne^ ô ma patrie, s'écrie Si* docius Âpollinaris, tu as vu Litorius Celsus lancer à travers tes campagnes ses escadrons de Scythes qui , se présentant comme amis, sous le voile d'une alliance mensongère» détruisaient par le fer, la flamme, le meurtre et le pillage ^ tout ce qui se rencontrait sous leurs pas '• »
£n même temps le fisc redoublait ses rigueurs pour solder et nourrir ces farouches auxiliaires, et entretenir le luxe de la cour de Ravenne, tandisque cette cour corrompue accordait aux riches et aux hommes en crédit des exemptions d'im* pots qui rejetaient tout le fardeau des charges publiques sur les citoyens pauvres et sans protecteurs. C'est à cette époque que se rapportentles éloquentes déclamations de Salvien; écrites vers 44^9 du milieu même de ces scènes de désolation , elles furent le fidèle écho de la douleur publique , la satire sanglante^ mais juste , des épouvantables abus de l'administration impériale.
Réduits au désespoir , les habitants des campagnes se réfugièrent dans les bois et se formèrent en bagaudes ou rassemblements armés. Les pauvres serfs cultivateurs »e soulevèrent dans toute la Gaule ultérieure, c'est-à-dire dans la Cel-^
^ Voir plus haut, pag« Sa, la citation du passage de Sidonius.
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tique de César % qui fut toujours le foyer le plus actif de ces insurrections populaires. La sympa-
* ]>s érudiu ne sont pas d*aooord sur ce qall &ut entendre par la Gante tdtérimrB. Les uns la placent au nord du Rliône , tes autns an iMrd de te Loire. Le savant don TaisBette , antenr de l'Histoire du Laaguedooi pour eondUer tontes les opinions, avait supposé quedmenn dans la Gaule donnait le nom â^ultérieure aux provinces dans lesquelles il n^était pas; en sorte c[ue le midi était uUéneur pour les gens dii nord, cl le nord uitérieur pour les gens du midi ( Hist. de LanguedoCy t. P% p. 64a). Je cite ceci seulement comme un exempte des aberrations aux* quelles réruditlon, même te plus consciencieuse, peut se laisser entraîner. Avant de fieiire cette singulière concession , dom Yaissette avait reoonnn que les sept provinces convoquées par te décret d*Honorins à l'assemblée d*Arles composaient te Gaute Citerieure, et te reste du pays te Gaute Ultérieure (Hist. du Languedoc, 1. 1*'', p. 164 ). Cda était vrai dans le langage officiel et administratif. Mais dans te langage ordinaire , Tensemble des témoignage! établit que Ton entendait par Gaule ViiéHeur$ toutes les provinces situées au nord du Rbône et de œtle masse de montagnes qui , occupant le centre de te France, s'abaissent graduellement vers TOcéan par les collines du Périgord , entre le 45* et te 46* degré de tetitude. Ainsi , une ligne tirée de Pemboucbure de te Garonne au tee de Genève représenterait asses exactement tes limites des deux Gaules, et Ton voit que les sept provinces se tronvaieitt toutes au sud de cette ligne , à Texception de te partie des deux Aquitaines qtd s'étendait entre les montagnes d'Auvergne et l'Océan jusqu'à te Loire. La Gaule Ultérieure comprenait donc te Celtique et la Bdgjqne de César , te Gaule Citerieure , l'ancienne Province Romaine et l'Aqui* taine, d'après les divisions de territoire établies an i*** livre des Commentaires ( voir tom. t*', page 3 1 )• Mais comme au Y* siède te Belgique était soustraite presque entièrement à l'administration impériate, lorsque tes auteurs de ce temps parlent de te Gaute Ukérieore , ite n'entendent généralement désigner par là que la Cdtique de César, c'est-àdire les provinces comprises entre les montagnes d' Auvergne , le Rbéne, le Jura, la Marne, te Seine et l'Océan, moins l'Annorique ou Bretagne devenue indépendante. Ce fut dans ce» limites qu écteta Tin-
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thie qu'ils inspiraienti même aux dasses Gérées dut être grande y puisque Févéque Salvien osa prendre leur défoiise et les justifier en rejetant ^ur leurs oppresseurs toute la responsabilité des mal* heurs publics ^ Ils avaient élu pour commandiint supréoie un paysan comme eux, nommé Tibaton, et bientôt leurs bandes prirent assez de consistance pour forcer Âêtîos d'enroyer contre eux une partie de ses troupes. Mais ils ne purent résister à sa redoutable cavalerie; tous leurs diefis furent pris et périrent dans les supplices ^ et à la fin de l'année 4^8 les grands rassemblements, dispersés, ne laissèrent après eux que des débris de bandes errantes qui ne pouvaient plus donner d'inquiétudes sérieuses ^.
wmctîoa des Basaudes » dont le principal fojor parait aToir toajMra été dans ks prorinces de l'ouest ao sud de la Loire. La diTiibn des deox Oaoles est indiquée par la nature elle-même : lorsqu'on traverse la ¥nam àa nord an midi, et qu'on frandiit la ligne tracée d-dessus» 9 est impossible de ne pas être firappé du cbangement qui s'opère dans ra^eet et ks productions du pays , dans les mœurs, le langage et les caractères physiques des habitants. En adoptant cette division, on cMiçoit focilcment pourquoi Renatus Frigeridos, cité par Grégoire de Twm {Eut., Uh. n, c 9) pla^t Ttèves dans la Gaule Ulténeore » et pourquoi l'auteur de la Vie de saint Éloy y plaçait aùsii Limoges » patrie de œ saint.
' Voir les citations de Salvien , tom. x*', pages aoa et ao3.
> GdUa Vîterior Tihatonem prîneipem nbellionu teeuta à romand ioeieiaU diseesiU^ à quo tracto initie , omniapenè GmUiarum servitia
m BagÊuHam eon^irwére Capto Tièmione et eeteris uHtàonit
fflrtim principihu vlnctisp pwrtim neeatis Bêgmidarum cammotio con"
GepeDdant ces diversions, en contraignant le comtnandant des milices impériales à diviser ses forces , permirent aux Wisigoths de prolonger leur résistance. Il était d'ailleurs gêné dans ses opérations par la malveillance du préfet Âlbinus qui lui disputait le produit des impôts et tâchait sans doute de défendre les intérêts de la province contre les extorsions des chefs militaires et les déprédations des Huns. Les conflits d'auto« rite entre ces deux grands dignitaires devinrent si graves qu'on jugea nécessaire d'envoyer tout exprès de Rome pour négocier entre eux une réconciliation, le diacre Léon qui jouissait de l'estime générale et qui, élu pape pendant ce voyage même , fut décoré par ses contemporains du titre de grand '•
Enfin, dégagé de toutes ces entraves, Âêtius , en 439, voulut essayer de porter les derniers coups à la puissance des Goths. Dans les campagnes des années précédentes, il les avait successivement chassés de toutes les positions qu'ils occupaient dans l'Aquitaine, et il était parvenu à les renfermer dans Toulouse, où il les tenait assiégés \ En vain ils demandaient la paix et
quiescit (Profper, ChroDj, édit. Pith.) La Chronique place ces fidu dam la même année que la publication du Code Théodosien, qui fut promulgué en 438.
> Prosper, Ghron., ad anm, 440.
* Belium adptrtiit Gothos, Chu/mis auxiUantibut, geriiur, (Prosper ,
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offiraient de se soumettre à toutes les conditions qu'on voudrait leur imposer, Aêtius n'écoutait aucune proposition \ Il avait juré leur perte et
Chitm., od ann, 487. } Adperdan Gothos in GaUld quœdaan prpsptrè gèsta. {Idem, ad ann, 438. ) Goihorum ccesa ocio millia sub Aitio duee, ( Idat. *Ghron. ) Ce fut pendant ces campagnes qae les Huns auxi- Ikdtfés assiégèrent Bazas , sous la conduite d*un officier barbare appelé Gcnséric et d'origine todesque , comme son nom l'indique. Grégoire de Tours raconte qoe la Tille fut sauvée miraculeusement par les prima de son érèque ; mais il fait un tableau bideuz des dégâts commis par les Huns dans la contrée euTironnante : Hostû verb in circuitu dêpopulahatur villas , domos tradebat incendia , agros vineasque pecorihtu întromissis vastabat, (Greg. Tun, Glor, MaH,^ 1. z, c. x3.)
* Théodoric eut recours à tous les moyens pour obtenir la paix ; il engagea même les éréques catboliques de TAquitaine à intercéder pour lui; ik furent durement repoussés. (Vie de saint Orientius , évéque d'Auch. ) Ce prince, quoique arien, était très pieux, comme presque tous les rois wisigoths* Les ariens s'écartaient de la foi catholique sur un point capital du dogme y la divinité de Jésus-Christ. Mais à l'extérieur leurs églises ne se distinguaient en rîen des églises orlhodoies; les cérémonies du culte étaient presque les mêmes , les prières semblables 9 sauf les points relatifs au dogme contesté , ils avaient des évêques, des prêtres, des diacres , des couvents de moines et de religieuses. Théodoric jeûnait , priait , faisait des aumênes aux pau- 'vres et des offrandes aux autels. Le général romain titorius, au contraire, affectait l'athéisme des Huns et le mépris de toute religion. Aussi était-il détesté du clergé gaulois qui applaudit à ses malheurt comme à une justice du ciel. «Les Goths, dit Salvien, mettent leur cmfiance en Dieu , et nous dans nos propres forces ; ils nous envoient des éréques, et nous les repoussons; ils honorent Dieu jusque dans les prêtres étrangers à leur lecte, et nous le méprisons dans les nêtreà : Gan Goàd metutrent, prœiumpssmui n&t in virthiu spem ponere, îUi inJOeo* Cianpaa ab iitis p&stularetur , à nohh nêgaretur; îUiepîseopot wùttenntp nos repêUeremus ; iUi etiam in alienis saeerdotibus Deum ho-
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elle semblait inévitable. Un événement imprévu les sauva
litorius^ qui commandait les troupes assié» géantes, emporté par sa témérité ordinaire, se fit prendre âous les murs de la place , au mo* ment même où il venait de repousser avec succès une sortie des assiégés '. Une fois maîtres de ce précieux otage, ils se hâtèrent de renouer des négociations qu'on n'osa plus repousser avec la même hauteur, et ils en profitèrent pour gagner du temps^ Sans doute ils étaient instruits des grands événements qui se préparaient à l'autre extrémité de l'Empire, car tandis qu'Aêtius avait recours à ses ruses habituelles pour obtenir la liberté de son lieutenant, totit-^à-coup on apprend que Genséric, rompant le traité conclu depuis quatre ans avec la cour impériale , avait subitement repris les armes et s'était emparé par surprise de la ville de Carthage. Ce fut le 1 4 des calendes de novembre, en plein jour, qu'il entra, sans aucune résistance, dans cette grande dté, dont tous les habitants, en pleine sécurité,
norarenif nos in nostris eontemneremut* » ( SdXx.fde Judie, Dei^ L tu. ) ■ Litorius qui secundd ab AëUo potutate ChwmU atudUaniut prctù' rai,pu£nam cum Gothis iaprudenter eonsenùt, ettanian Ipiehodtbms çladem intuUt, ui nui inconsideranter prœRans in eapti»îiaUm eeàdis» seip duhitûndum foret cuipotius parti Victoria mUcrikiretur* (Proiper i Cliroii.9 ad oui. i^g. }
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étaient alors réunis au spectacle Ml est donc probable que son entreprise était concertée avec les ariens et les autres dissidents très nombreux à Carthage^y et l'on doit penser que les Wisigoths Tavaient secrètement poussé à cette rupture qui seule pouvait les sauver
La prise de Carthage^ suivie de l'entière destruction de la puissance romaine en Afrique, répandit la terreur à Rome et dans toute l'Italie. Déjà l'on annonçait que Genséric préparait une flotte pour attaquer la Sicile \ La cour de Ravenne tremblait pour elle-même , et envoyait à Aêtiusles ordres les plus pressants pour qu'il conclût la paix à tout prix dans la Gaule, et qu'il se hâtât de venir défendre le siège du gouvernement impérial. Le chef sarmate sentit avec rage que sa proie lui échappait. Mais il fallut céder à la nécessité f et écouter enfin sérieusement les propo* sitions des Wisigoths. Litorius était mort dans sa prison ^ ; c'était un obstacle de moins à la conclu-
* Prosper, Chroo., ad ann. 439. Salvieni deJudicio DeL
* On ne saurait trop répéter que les Barbares avaient partout pour ■niés les esdaTes, les contribuables ruinés, les païens , les hérétiques, enfin toutes les classes opprimées et souffirantes. L*Afinque était la pro« tinœ où il 7 UTait le plus d'hérétiques ; les ariens, les manichéens , les donatistes y surpassaient en nombre les chrétiens orthodoxes.
3 Genséric fit une première expédition en Sicile dès Tannée 440. (FfOiper » Chron. Gassiodove. )
4 Belio Gctkko, né Theodoro rege, ttpud Tolfiswm Ziionuê romanus
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sion du traité qui ne fut pas aussi désavantageuic qu'on aurait pu le craindre dans la fâcheuse situation des affaires. Ils se contentèrent de rester en possession de TÂquitaine aux conditions ordinaires de vassalité envers l'Empire; mais ils demeurèrent mattresL des villes qu'ils avaient occupées au commencement de la guerre ^ en sorte que cette province fut tout-à-fait soustraite à l'administration impériale '.
Aëtius, ayant ainsi achevé de pacifier la Gaule , voulut avant de quitter ce pays prendre quelques mesures pour y prévenir le retour des rebellions et des troubles. Il emmenait avec lui ses fidèles bandes de Huns, le plus ferme appui de son pouvoir ; mais il laissait dans la Gaule les Âlains^
dux vuinemttts éapiiur et post Jies paaeàs occldkur. ( Idatii Ghron. ) H semblerait , d'après ces mots ^ que litorius eût été assassiné. lAais Sal^ Tien 9 témoin oculaire, et qui habitait le pays même où ces événements se sont passés , dit qu*il mourut de maladie dans sa prison : Longo tem* port et diuiumd in ergastaio Barbatùrum tàbe ûonstunptus,
' ÀTÎtus contribua beaucoup à la conclusion de ce traité; pendant les négociations il était entré dans Toulouse » sous prétexte de voir un de ses parents prisonnier, et avait gagné la confiance de Hiéodoijc , qui lui conserva toujours une amitié sincère. Sidonins , pour relever le mérite de son béros , exagère beaucoup la puissance des Wisigotbs et les difficultés de la pacification. La vérité est que les Wisigotbs , accablés par leurs dé&ites précédentes, désiraient la paix au moins autant que les Romains : Pas cum Gothûfacta, dit Prosper, citm eampost ûnetpitis pugnœ UterymabiU esperimentum humiliits quam unquàm mUeà pepoicissent.
qui ne l'avaient pas moins bien servi. Depuis qu'en 4o6 , ces vaillantes tribus s'étaient séparées des Vandales et s'étaient unies aux Francs y pour se ranger avec eux comme fédérés sous les drapeaux de TEmpire , elles n'avaient point quitté la province , et avaient pris part à tous les combats qui s'y étaient livrés^ sans y former aucun établissement. Il était temps de récompenser leurs services et de leur assurer des demeures fixes. Les campagnes des environs de Valence y entre la Durance et llsère, avaient été , de 4io à 4i3, le prindpal théâtre des guerres acharnées qui avaient décidé du sort des usurpateurs de la Gaule. C'était là que Ck>nstantius avait vaincu les Francs dlËdiobinc, et qu'Àtaulphe , avec ses Wisigoths y avait exterminé les hordes germaniques qui soutenaient Jovinus. Arrosées par tant de sang y dévastées par tant de peuples divers, ces malheureuses contrées ne s'étaient point relevées de leurs ruines; elles étaient restées désertes. Aétius y établit lès Àlains, sous la conduite de leur roi Sambida ^ qui avait succédé à leur premier chef Goar ' . Cette position était admirablement choisie pour contenir à la fois les Bourgui-
^ Pacatis motîhus GaUianimt Aëtius ad lialiam regreditur. Déserta yaleniina urbis rwra Aîanis quitus Samèida prœerat partienda tmdun» tur, ( Proiper, C/tron, , édit. Pitli. ) Cet événemfliit est meatioané daus la Ghronlqae après rintroaisation du pape Léonle-Grand , qui eut lieu fn 44o.
PH06ABS
gnons qui menaçaient la rive gauche du Rhône , et les Wisigoths qui aspiraient à s'étendre jusqu'à la rive droite. Aussi les Alains finirent-ils par succomber sous la haine des deux nations puis* santés entre lesquelles on les avait placés. Mais à l'époque dont nous parlons, les Bourguignons, écrasés par les Huns , ne pouvaient inspirer de crainte. Aëtius , qui voulait les relever pour les opposa aux Wisigoths , ajouta à leur territoire la Savoie , qui formait la partie orientale de la province Viennoise, et depuis ce temps les chefs des Bourguignons fixèrent leur résidence à Genève K A l'autre extrémité de la Gaule, les dispositions malveillantes des Bretons de l'Armorique et leurs liaisons avec les rebelles de l'ouest donnaient encore des inquiétudes. Pour s'assurer de leur soumission, Aétius résolut d'établir une seconde colonie d' Alains sur les fi*ontières de l'Anjou , entre la Loire et les limites du territoire où commandaient les chefs bretons. Mais ces contrées n'étaient point désertes comme les environs de Valence; l'annonce de l'occupation d'une partie de la province par une colonie barbare répandit l'efiroi sur les bords de la Loire et dans toute l'Armorique. Les Alains s'étaient rendus
s Sapamim Bwrgwidiomtm nliquiiê dtUut €UM mdêgênii dipidemla* (Pioipcr» Ckron., édit Pith. )
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particulièrement odieux dans ces contrées» où pendant les guêtres précédentes , ils avaient don* né tant de preuves de leur rapacité et de leur mépris pour les choses saintes^ Dans leur détres* se, les Armoricains implorèrent la clémence d'Âëtins , et lui adressèrent les plus humbles supplications en offrant toutes les garanties qu'on pouvait désirer de leur fidélité à FElnpire. Mais le nHUtre d» milices , depuis long - temps irrité contre eux , ne répondit à leurs prières qu'en preasant par de nouveaux ordres Terécution des mesures qa^ avait arrêtées. Alors ils cherchèrent un intercesseur assez puissant pour porter leurs doléances jusqu'au pied du trône impérial y et ils crurent l'avoir trouvé dans un des prélats les plus vénérés de la Gaule ) saint Germain, évéque d'Âuzerre ^
Les vertus de saint Germain, sa haute piété, son éloquence inspirée avaient dû lui attirer le respect du clergé et des fidèles. Mais d'autres causes encore contribuaient à lui concilier les sympathies des populations celtiques. Il appartenait par sa naissance à cette vieille aristocratie gauloise dont l4nfluence avait survécu à la con- )o[uête romaine, et conservait après quatre siècles
s riia S. Germât lib. n, c. i. Cette irie écrite yen 470, par le piètre Const«ntiu5 , est un document contemporain qui mérite toute eoniianoe.
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d'occupation étrangère de profondes racines dans le soi. Sa famille était la plus noble et la plus riche parmi les familles sénatoriales de la cité d'Auxerre '. Le vieux sang des Celtes bouillonnait dans ses veines; dans sa jeunesse, il passait sa vie à la chasse , et fidèle aux superstitions païennes de ses ancêtres, il suspendait à F arbre sacré des druides les dépouilles des animaux qu'il avait tués. Les grandes écoles de la Gaule n'existaient plus depuis la ruine de Trêves , et toute la jeunesse noble était forcée de compléter ses études à Rome. Germain y alla passer quelques années, et en revint avec une réputation d'éloquence et de savoir qui, jointe à sa haute naissance ^ lui fit obtenir les titres de duc et de gouverneur de sa province natale ^.
Un saint évéque d'Auxerre, Amator, sentit quelle force pouvait donner au christianisme l'adhésion de ce jeune patricien, déjà si influent sur ses compatriotes ; il réussit à le convertir, et le voyant aussi ardent dans son zèle pieux qu'il l'avait été dans ses goûts sauvages , il le désigna
s SpîendUiuimîs parentîhus procreattts, (Vita Sancti Germani, lib. i, e. I.)
* Ducatût eubnen et regtmm perprovincias eonferauio. Taritùrium Auiiisiodortnsis urbit vîsitatione proprld gubemahat^ ( Vita Sancti Gennani, 1. 1, c. <•) Les boUandistes ont pensé ayec assez de Traisem* blaDoe que ee gouTememenl était celui du Dractus Annoneanus, dans lequel la province Sénonaise était comprise, et qui était placée sous les ordres d*Qn duc, suivant la Notice de l'Empire.
DES HOHAaCHiBS BJLRBAHBS. 69
pour son successeur. En 4^9 , les évéques des Gaules, réunis en concile, résolurent d'envoyer saint Germain dans la Grande-Bretagne avec saint Loup, évéque de Troyes» pour y combattre les erreurs de Pelage , très accréditées dans cette lie où elles avaient pris naissance. Le saint pré* lat accepta cette mission , et attaqua avec succès l'hérésie par les armes spirituelles; mais il ne s^en tint pas là. Abandonnée par les troupes ro« maines depuis le départ de Constantin , en 407, la partie civilisée de l'ile était sans cesse désolée par les incursions des montagnards du Nord et des pirates saxons. A la vue de ces désastres, saint Germain se souvint de son ancien métier; il rassembla les guerriers bretons, les plaça en embuscade avec l'instinct du chasseur, et leur fit remporter une victoire complète sur lesScots, dont quelques-uns à peine échappèrent à la destruction de leurs bandes. Depuis ce temps, les Bretons regardèrent saint Germain comme leur patron et leur protecteur naturel, et il y eut entre eux et lui un échange de dévouement et d'affection. Il revenait de la Grande-Bretagne , où il avait fait un second voyage avec saint Sévère , évéque de Trêves , lorsque les Armoricains le supplièrent de prendre leur défense et d'appuyer leurs réclamations ^
* Fiia Sancti Germanî, 1. a, c, i.
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La demande était tardive , car déjà les Âlains s'étaient mis en marche pour prendre possession du territoire qui leur avait été assigné. Cependant saint Germain ne se découragea poiiit Partant des bords du Rhône pour se rendre aux bords de la Loire , cette troupe barbare devait suivre la route qui conduisait d'Autim à Orléans, par Decize, Nevers et Montargis \ et longer par conséquent les limites du diocèse d'Auxerre. Le saint prélat ne craignit pas d'aller seul au-devant de ces farouches escadrons ; il passa hardiment au milieu d'eux , et, abordant leur chef Eochar, il le pria de suspendre sa marche, jusqu'à ce qu'on eut reçu la réponse de l'empereur aux suppliques qui lui avaient été adressées. Le chef barbare ne voulut rien entendre et poussa son coursier en avant pour se soustraire à des plaintes importunes. Mais saint Germain saisit la bride du cheval et osa l'arrêter, en criant à Eochar qu'il n'irait pas plus loin sans l'avoir écouté. L'intrépidité de ce vieillard sans armes frappa d'étour nement le chef des Alains. Le féroce païen obéit malgré lui à l'ascendant moral du prêtre chrétien; et subjugué par sa vive éloquence , il consentit à rebrousser chemin et à retourner à Valence pour y attendre la décision dé l'empereur \
* Cette andenne Toie romaine est tracée sur ritiniraire d^Antonin. > rUa Saneti Gemumi, 1. n, c. x, jéd siationis qukiem rtx extrei'
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Le respect qu'inspiraient partout les vertus de saint Germain était tel que ses réclamations furent d*abord favorablement accueillies et Tordre d'Aëtius révoqué ^ Mais quelques années après^yers 44^9 àe nouveaux soulèvements ayant ^até daBS la Gaule ultérieuM-, eV le» Bretons ayant encore appuyé les révoltés^ la- cour irritée prescrivit Texécution immédii^te des mesures qu'elle avait consenti à suspendre ^ et les Alains se rendirent sur les bords de la Loire. Alors les habitants désespérés essayèrent de les repousser par la force et leur opposèrent une résistance, opiniâtre.;, ce ne fut qu'après avoir exterminé ime partie de la population qu'ils purent enfi» prendre possession du territoire qu'on leur avait assigné • Saint Germain , qui s'était rendu en. personne à Havenne pour plaider encore la causer de ses chers Bretons , mourut dans cette ville , où il avsdt été rçtei\u par les instances de la ré*
tusque se reeipit^ ed eondiHone ut venta quam ipse pnetiiêerat ah impe^ ratort vel ah Aith peteniw,
* InUreà ptr mUrcttsionmn et meritum saeerdotit r^ con^ressus est, exereUsu repocatur^ provincia ê^/vastationiàus aksoluiç, (Jbid).
' CatiS€an sanè Àrmoricçnœ regionis . sanctus Germanus ad prp' prison ohtimàsset arbitrium^ nisi titubatiànis perfidia mobilem et indis' cipiinaitpn populum ad rehellionem pristinam revoctuset* (Vila Sancti Gcnnani , /. n, c. a«)
3 Ahsni qtuhtts terrm GaUiœ UUerioris cum incoîis dmdendœ à pa» trieUf Jitio traeUtœ fuerant, resistentes armis subigunt, et expulsts donoms tirrœ poisesslones n adipiscuntur, (Prosper, Chron, édit. Pilb.)
73 PB06RSS
gente ; Placidie le comblait d'égards et implorait sans cesse le secours de ses prières et de ses con^ seils. Tai cru devoir insister sur cet épisode, parce qu'il peint très bi^i l'état social de cette époque et la manière dont les colonies barbares s'établissaient par l'autorité impériale, malgré la résistance des peuples qui donnait souvent à l'exécution de ces mesures prescrites par le gouvernement lui-même l'apparence d'une guerre d'invasion \
' Je dois encore discater ici la chronologie des bollaïKlisies, arec laquelle je ne puis être d'accord. Ces savants écrivains placent le second voyage de saint Germain avec saint Sévère dans la Grande-Breta* gne en 446, sa rencontre avec Eochar en 447 » et immédiatement aprè^ son voyage à Ravenne, où il mourut le 3x juillet 44 S. Toicî sur quoi cette chronologie repose. Après avoir établi par des raisons très plausibles que saint Germain dut succéder à saint Amator comme évèque d*Auxerre en 4x8, ils fixent la date de sa mort à Tannée 448, parce que son biographe Gonstantius donne trente ans de durée à son épiaoopat ; puis, oomme il mourut dans son voyage dllalie, et que ce voyage, selon eux, suivit immédiatement sa rencontre avec Eochar, qui eut lieu au retour de sa seconde mission dans la Grande-Bretagne, ils en déduisent la série des dates indiquées ci-dessus. Mais une grave difficulté peut être opposée à la dernière de ces dates, celle du voyage dans la Qrande-Bretagne. Car ce fut précisément en 446 que les Bre* tons adressèrent à Aëtius cette lettre touchante où ils peignent la situation désespérée à laquelle le^ avait réduits Tinvasion anglo-saxonne. Est-il donc croyable que les deux évêques les plus vénérés de la Gaule aient choisi ce temps d'affireux bouleversements pour aller discuter des questiqns théologiques avec des malheureux qui n'échappaient au fer de Tennemi qu'eu se cachant dans les bois et les rochers ? La mission de saint Germain et de saint Sévère aurait été matériellement impossi- -ble en 446, et cela seul me semble une objection péremptoire. D'ail-
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Lorsqu'Aëtius quitta la Gaule à la fin de l^année 44O9 il la laissa entièrement pacifiée, mais dévastée par les guerres des dix années précédentes^ écrasée par les impôts, dépeuplée par la misère et la famine. Malgré les victoires de ce grand capitaine , son énergie et son infatigable activité , l'autorité impériale , après cette lutte de dix ans.
leurs, le récit de Constantius nMndique nullement que le voyage en Italie ait suivi immédiatement la reneontre avee Eochar ; j' j trouve même la preuve du contraire. En cffet^ il y est dit que le saint prélat, par ses in* stancesy décida le roi des Alains à retourner sur ses pas, et que bientôt après il obtint la révocation de Tordre donné par Aëtius. Intereà per in' êercessionem sacerdoiis exercitus repocatur, provincia è *vast€ttionihus abm tcitOa» Saint Germain avait donc obtenu tout ce qu'il demandait ; il n'avait aucun besoin dWler en Italie pour plaider une cause déjà gagnée. L'envoi des Alains sur les frontières de TArmorique dut faire partie de l'ensemble des mesures prises par Aëtius en 440, avant de quitter la Gaole. Ce lut donc probablement au printemps de l'année 441 qu'ils ae mirent en route pour se rendre dans leurs nouveaux cantonnements, et que saint Germain rencontra Eocbar. Par conséquent son voyage dans la Grande-Bretagne, dont il revenait alors, doit être reporté à l'année 440, temps auquel l'île était tranquille sous le gouvernement de ses chefs nationaux. H ne quitta pas la Ganle pendant les années suivantes ; on en a la preuve par la part qu'il prit en 444 à la déposition de Tévèque de Besançon, Chelidonlus. Mais en 446, de nouveaux troubles ayant éclaté dans les provinces de l'Ouest, la cour impériale réitéra Tordre d'en* Toyer les Alains sur les bords de la Loire, et ce fut alors, confonn&>'' ment à la date fixée par les boUandbtes, que saint Germain entreprit son voyage en Italie, pour essayer de défendre encore la cause des Armoricains ; mais cette fois son intercession resta sans effet. Cette chrondogie me semble concilier toutes les difficultés, et présenter les faits dans Tprdre le plus naturel et le plus vraisemblable.
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ge trouva encore plus affaiblie dans la province qu'à l'époque de la mort dHonorius. A la vérité tous les Barbares établis sur le sol gaulois , k Tezception des Allemands qui occupaient la Germanie ou l'Alsace, avaient reconnu la suaendneté de rSmpire. On avait même obtenu l'évacuation de Trêves par les Ripuaires, et Fancieiuie capitale des Gaules semblait avoir recouvré sa liberté; mais cette grande ville- , ruinée et déserte , n'était plus qu'un amas de décombres, et l'on n'avait reconquis que son cadavre ; comme die était trop éloignée du centre des possessions romaines pour qu'on pût espérer de la défendre ,. on ne lui avait rendu aucun des établissements qui faisaient sa richesse et sa gloire.
Au midi , la province Viennoise avait été partagée entre les Alains et les Bourguignons. Au nord les Francs-Saliens s'étaient étendus jusqu'à la Somme. Les Wisigoths étaient devenus mai^ très absolus dans l'Aquitaine et dominaient dans toutes les villes de cette belle contrée où la civilisation romaine s'était développée avec tant d'éclat. Toutes ces colonies barbares s'étaient consolidées , agrandies , fortifiées. En échange d'une vaine apparence de soumission et de vassalité , elles avaient obtenu la reconnaissance légale de l'occupation des provinces qu'elles avaient en-» vahies, et l'œuvre de la violence, légitimée aux
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yeux des peuples, avait acquis tous les caractères delà stabilité. Ce fut alors seulement que les cheb des coloos fédérés furent vraiment rois, et qu41 y eut des monarchies barbares dans la Gaule , monarchies vassales, il est vrai, du grand Empt^p re, m^is pleines de sève et de vigueur au sein d'une çivilisiition défaillante, et prêtes à secouer le joug d'une dépendance plus apparente que réelle. a Blalheureux temps , s'écrie Prosper, où nulle 9 province n'était exempte de l'occupation bar* p bare, où l'odieuse hérésie d'Anus, favorisée » par ces nations impies, semblait devoir usurper 9 le caractère d'universalité qfie l'Église catholi-* » que réclama comme le signe impérissable de sa ^ mission divine ! ' v
Après le départ d'Aêtius la Gaule demeura long-temps immobile, comme si elle eût encore senti la pression de cette main puissante^ et depuis la pacification de 44^ jusqu'à l'invasion des Huns, en ^Sï, la paix n'y fut point troublée. Les seuls événements de quelque importance que les chroniques contemporaines y signalent dans cet espace de dix.ans , sont l'établissement à main armée des Alains sur les bords de la Loire, et un
s Mac temputaie vaiJè miserabiiis reipublieœ status apparuit, dim ae tma quidem sît ahsque harbaro euùorû propincia si infanda Arianç» on» htresU quœ se nationibus barbaris miscuit^ cathoUeœ nomtnfidsi fato orbe diffusa prœsumat, (Prosper^ Ckrvn,, éd. Pilh.)
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commencement d'insurrection dans la population des campagnes, vers 44^ ou 46. Mais les tentatives qui furent faites à cette époque pour ranimer les soulèvements des bagaudes n'eurent qu'un faible retentissement. Ce n'était plus, comme en 4^6 , l'élan spontané d'un peuple entier courant aux armes sous la conduite de chefs pris dans son sein pour se venger de ses oppresseurs; c'était une conspiration tramée dans les villes par quelques hommes appartenant à la classe éclairée , et qui échoua au milieu de la lassitude générale. Le principal moteur de l'insurrection paraît avoir été un médecin nommé Eudoxius , homme d'un mérite distingué et d'un esprit turbulent , qui, après l'avortement de ses complots^ fut forcé de se réfugier chez les Huns ^
La position de l'Espagne » cette ancienne dé* pendance de la préfecture des Gaules, était alors bien différente. Depuis le commencement du siècle, ce malheureux pays n'avait jamais cessé d'être en proie aux ravages de la guerre. Les armées romaines, les conting^its gothiques', les
> Nous avons déjà cilé tome I*', p. ao4# le passage de la Gliroiiique de Prosper où ce £ût est rapporté. Ce passage ne se trouve que dans le texte de Pithou; il suit immédiatement la mention de Tassassi* nat de Bleda, roi des Huns, par son frère Attila, événement que le texte de Sirmond place à la date de 4 44 y sous le 18* consulat de lliéodose.
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Suèves, les Vandales , Favaient dévasté tour-àtour. Après le départ des Vandales pour l'Afrique, en 4^7» I^ Romains avaient repris possession de la Bétique et de la partie méridionale de la Lusitanie où s'étaient d'abord fixés les Alains qui furent exterminés , en 4i6; par les Wisigoths. Des trois peuples qui avaient pénétré en Espagne à la suite de la grande invasion de 407 9 il n'y restait plus que les Suèves répandus dans la Galice et dans le nord de la Lusitanie y c'est-à-dire dans toutes les contrées situées entre le Tage et l'Ebre. Dans ces contrées mêmes l'occupation était loin d'être complète. En général les Barbares ne dominaient que dans les campagnes et dans les villes ouvertes. Renfermés dans les châteaux et les places fortifiées, les habitants du pays s'y défendaient avec succès et conservaient autour de leurs remparts un certain rayon de territoire qui fournissait à leur subsistance \ Dans quelques villes où les Suèves étaient entrés par capitulation , ils habitaient en commun avec la population romaine qui conservait ses magis-
' Suet^i suh Hermerico rege médias partes GaîUeciœ depredantes, ptr pUèem qtue eastella tutlora retinebat partim cœde, partîm captifitate tuorum, paeem quam noteront, familianan quœ tenebantur redhibittone restaurant, (Idatii Chron., ad ann, 4a 8.) La partie centrale de la Galice» dont il est ici question, est la province de Castille, et Ton toit qa'elle était déjà remarquable par le fçnaià nombre de chAteaux dont elle a tiré son nom.
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trats et ses lois. Tel était Tétat de choses que les hasards de la guerre avaient créé^ et qu'on s'était efforcé de régulariser par des traités sans cesse renouvelés et sans cesse rompus au milieu des collisions continuelles qui résultaient du contact et du mélange de deux races naturellement ennemiesk
AëtiuSy pendant les diï ans qu'il eiUployà à pacifier la Gaule , ne put accorder à l'Espagne les secours qu'elle implorait. Il se contaata cTjr envoyer le comte Gensorius^ avec la iniwiil wpthciale de maintenir la paiydams les provinces envahies soit est négociant avec les Suèves y soit en armant s» biMin les habitants pour leur résister» Ceitsôrius s'acquitta de cette mission avec bàbiletéf et réussit à arrêter le cours des hostilités , à cette époque critique , où l'Espagne , livrée à elle-même, ne devait compter pour sa défense que sur ses propres ressources. A la vérité une circonstance heureuse seconda ses efforts : le roi des Suèves , Herménéric ^ l'un des premiers che& de l'invasion de 407 $ était accablé par les oifirmités de la vieillesse, et l'état de maladie dans lequel il languit pendant sept ans , retint sa nation entière dans l'inaction ^ Il mourut après avoir
< Mëx Su€9orum diutumoper annas septem morbo aJJUctus moritur, (Idatii Ghron.) D*apm cette chronique^ le vieux roi avait remisy dès raniiêe 438, entre les mains de son fib un pouvoir ({u'il n^était plus en
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renourdé une dernière fois avec les Romains de la Galice les conventions qui garantissaient leur indépendance, et eut pour successeur soii fils Rechila, qui» jeune , actif , ambitieux, n'hérita point de ses dispositions pacifiques.
La guerre contre les Wisigoths de l'Aquitaine se poursuivait alors avec acharnement , et la conflagration s'était étendue jusqu'en Espagne. Le comte Sébastien , le gendre de Boniface , l'ennemi personnel d'Aëtius, avait franchi les Pyré^ nées avec une armée de Goths, et s'était emparé de Barcelonne. L'administration romaine avait été désorganisée par cette irruption et le com^mandant des milices, Andevotus, s'était retiré dans la province de Carthagène avec un petit nombre de troupes. Rechila sentit combien les circonstances étaient favorables à l'accroissement de sa puissance, et résolut d'en profiter. Il était d'ailleurs poussé à la guerre par les Wisigoths qui cherchaient partout des ennemis à l'Empire , et par le roi des Vandales, Genséric, qui, dans cette même année , 4^9, rompit brusquement ses trai* tés avec le gouvernement impérial en prenant Carthage par surprise. Le jeune chef des Suèves appela toute sa nation aux armes, battit la faible
ém d'eicrecr; il monnitTen 440» époqae de rintroniailion du pap« Léon-le-Gmid.
armée d'Andevotus , sur les bords du Xénil y et s'empara de la Bétique. De là il passa dans la Lusitanie^ prit Mérida» qui était la principale place de cette province , et força le comte Censorius de capituler dans Mertola , où il s'était renfermé ' . Mais pendant qu'il étendait ainsi ces conquêtes, les armées romaines triomphaient dans la Gaule où les Wisigoths , forcés de renou«* vêler leure conventions avec l'Empire» rentraient dans la condition des fédérés. N'ayant plus d'en* nemis au nord des Pyrénées le gouvernement impérial 'tourna son attention vers la péninsule. La fuite de Sébastien lui avait rendu la libre possession de la Tarragonaise. Le général romain, Vit us, y fut envoyé avec quelques légions auxquelles se joignirent de nombreux contingents auxiliaires que fournirent les Wisigoths fidèles à leurs nouveaux engagements^. On se flattait avec cette armée de rétablir la puissance ro-
< Ces hïis sont rapportés dans la Chronique dldate, témoin ocu* laire et digne de toute confiance. Mais la rédaction de cette chronique est très confuse, et pour rétablir Tordre chronologique des érénementSy il est nécessaire de la comparer avec odle de^Prosper, qui indique les dates d^une manière précise par la désignation des consulats. Ainsi , dans la Chronique d'Idace, la mention de la prise de Garthage par Gensérîc suit immédiatonent celle de Texpédition de Rechila contre AndoTotus, ce qui fixe la date de cette expédition à Tannée 439 sous le consulat de Tfaéodose et Festus.
« Pltw magîsUr utrhuque miiitia foetus ad Hlspanias missus est non exîguœ manusfultus auxilio, (Idatii Chrou.)
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maine en Espagne comme elle l'avait été daiis la Gaule; mais la lâcheté du général et l'indiscipliAe des soldats trompèrent ces espérances. Battu dans toutes les rencontrés, poursuivi même par les habitants auxquels ses exactions l'avaient rendu odieux, Yitus fut réduit à prendre la fuite, laissant la province exposée sans défense aux incursions des Barbares '.
Le gouvernement impérial se trouva heureux de conclure avec les Suèves un traité par lequel on leur abandonna la Galice , la Bétique et la Lusitanie ^. Il ne resta à l'Empire que la province de Carlhagène et la Tarragonaise , c'est-à-dire les royaumes de Murcie et de Valence , la Catalogne et l'Aragon. Les populations du nord retranchées à l'abri de leurs montagnes se maintinrent indépendantes dans la Navarre , la Biscaye et es Âsturies.
< Vitus , cîtm Carthagmîerues vexaret et Bœticos, supcratis etiam in eângrtssione fui ei in ad/utonuOi vénérant Gothis, terri tus miserabiii timoré diffugit, (Idatii Chron.)
* La Galice romalAe comprenait y outre la Galice proprement dite, le royaume de Léon, les deux Gastilles et les provinces portugaises au nord da Diiero ; la Lusitanie embrassait le reste du Portugal et l*£stramadure; les limites de la Bétique étaient les mêmes que celles de TAndilftwri^ moderne; ces trois provinces composèrent le royaume des SuèTes. Deux autres dépendances du vicariat des Espagnes, la Mauritanie-Tingîtaney ou le Maroc modernoi et les iles Baléares, appartenaioBl aux Vandales.
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En traitant avec les Barbares on avait rendu à la péninsule ibérique une apparence de calme ; mais les désastres de la guerre avaient fait peser sur les habitants des campagnes des souffrances intolérables. Poussés au désespoir par les déprédations des soldats et les exactions du fisc y ils se formèrent en bagaudes ou confédérations armées, et s'insurgèrent en masse dans les contrées en«* core soumises à l'administration impériale. Les armées de l'Empire, dont les contingents gothiques formaient la principale force, avaient fait autant de mal à TEspagne, que les Huns .et les Alains, auxiliaires de Litorius^ en avaient fait à la Gaule; le fisc, épuisant toutes ses ressources pour fournir à la solde et à la subsistance des troupes y avait exercé les mêmes rigueurs ; enfin les insurgés espagnols trouvaient , dans les po« pulations indépendantes de la Navarre, le même appui que les insurgés gaulois avaient reçu des Bretons de l'Armorique. Cette seconde insurrection eut même un caractère plus grave que la première. Les bagaudes ou^ si Ton veut, les guérillas de la Catalogne et de TAragon ne purent jamais être entièrement soumis. Gepenr dant après la paix conclue avec Rechila, AsturiuS| qui avait remplacé Yitns, dans le commandement des milices, put réunir toutes ses forces contre les paysans insurgés ; il les cerna
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dans les plaines de Tarragone et en fit un affreux carnage. L'année suivante son gendre Mérobaude, dont le nom semble indiquer une origine franque^ poursuivit les débris dés ban* des jusque dans la Navarre j et acheva de les détruire près d'Araceli , aujourd'hui Araquil. Les tentatives de soulèvement qui eurent lieu dans la Gaule I à la même époque , ne furent que le contre-coup de ces grands mouvements populaires qui se renouvelèrent en Espagne , à diverses reprises, jusqu'à la fin du siècle. Les services d'Astorius furent récompensés , en 449 ' P^^ '^ ^^~ gnité de consul ^
■ J*ai déjà dit que la Choniqae dldace est très confuse. En voici un exemple. Dans cette chronique, le récit des combats d'Aslurios et de Il érobaude contre les bagaudes espagnols se trouve placé entre la défiiile d'AndevotQs en Andakiuiiei'et celle de Titos à Cartbagène. Or , Titus fit la guore en Espagne à Tépoque où Léon*le-Grand fut élsré au trdne pontifical, c'esl-à dire en 440, et Andevotus avait été battu par Kechîla dans Tannée où Genséric prit Carthage, c*està-dire en 4S9. Ces deox généraux se succédèrent donc dans le commandement, et il al impossible de pUœr entre eux deux autres gouverneurs militairei, Astnrins et Mérobaude ; il est également impossible que les armées impériales aient été employées à combattre les bagaudes dans le moment oà toutes les forces de la province ne suffisaient pas à contenir les Suèves. Il est donc probable qu*Astnrius remplaça Vitus dans le commandement après la conclusion de la paix avec les Barbares, et que les événements de la guerre des bagaudes eurent lieu dans les années suivantes, c*est-â-dire de 44a à 447 ou 448. Ces dates s'accordent bien avec edle du consulat d'Asturius, qni prit possession de sa nouvelle dignité le X*' janvier 449» à Arles, où il était venu sans doute en quittant le gouvernement de l'Espagne.
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Une autre dépendance de la préfecture -des Gaules , la Grande-Bretagne S échappa vers le même temps , non-seulement à l'autorité des empereurs f mais encore à l'influence de la civilisation romaine. J*ai déjà dit que depuis le départ de l'usurpateur Constantin j en 407, les Bretons, abandonnés à eux-mêmes, avaient chassé les fonctionnaires impériaux et s'étaient créé un gouvernement national à la tête duquel se mirent les principaux membres de l'aristocratie locale, décorés par les écrivains latins du titre de roi , qu'oïl attribuait alors à tous les chefs des nations indépendantes. Us se trouvèrent ainsi soustraits par le fait à l'administration romaine; ils ne payèrent plus d'impôts; ils n'envoyèrent plus de recrues aux armées ; car la partie de la population en état de porter les armes suffisait à peine à repousser les attaques continuelles des Scots et des Saxons.
Cependant ils ne se regardèrent jamais comme entièrement séparés du corps de l'Empire. Vers la fin du règne d'Honorius , ils demandèrent du
■ Il ne un pas inutile de rappeler ici que la préfecture des Gaules était divisée en trois vicariats : celui des dix-sept provinces ou de la Gaule proprement dite ; celui des Espagnes , et celui de la Grande- Brelagne. Les événements qui se sont passés dans ces trois grandes sections dNine même division adminbtrative ont une telle oonnezité, que nous n*avoni pu noui dispenser d*en réunir les traits principaux*
secours à Tempereur comme à leur souverain légitime. Ou leur envoya quelques troupes qui les aidèrent à relever les murailles construites par Sévère pour protéger le nord de l'île contre les incursions des montagnards '. Mais bientôt ces soldats furent rappelés , et il n'en revint point d'autres. Les Bretons n'en conservèrent pas moins des relations très intimes et très fréquentes avec la Gaule, et surtout avec leurs compatriotes éta* blis dans TArmorique. Beaucoup d'entre eux allaient même à Rome pour y compléter leurs études ou pour s^ établir et y exercer des professions libérales. Lorsque le moine Pelage s'y fixa et s'y rendit célèbre par la hardiesse de ses enseignements théologiques » personne ne lui contesta la qualité de Romain. Ce peuple, essentiellement reUgieux, entretenait une correspondance active avec l'élise de Rome et le clergé gaulois. Nous avons parlé plus haut des voyages de saint Germain dans la Grande-Bretagne^ et des services qu'il rendit à ce pays. Ainsi , malgré sa position indépendante vis-à-vis du gouvernement impérial, la Grande-Bretagne n'avait point cessé de fiure partie du monde romain ; elle y tenait par les mœurs , par le langage , par la religion , par tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple. ,
■ Bedai Hist. Eceles,, 1. i, c. la.
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Vers 44s 9 la discorde se mit entre les che& bretons. Les Saxons , appelés comme auxiliaires par les partis qui se disputaient le pouvoir ;i profitèrent de ces divisions intestines pour pé* nétrer jusqu'au cœur de Tîle , et dès4ors ils n'en sortirent plus. Le pays entier devint le théâ*^ tre d*une lutte sanglante qui se prolongea pen* dant plus d*un demi-siècle et finit par Tassujétissèment de toute la contrée au joug des Saxons, et par l'extermination de la population indigène, dont une faible partie seulement se réfugia sous la conduite du fameux roi Arthur , dans le district montagneux connu sous le nom de pays de Galles, où elle maintint son indépendance pendant près de huit cents ans. Mais dans cette vie de combats et de misères , les dernières traces de la civilisation romaine ne tardèrent pas à s'efihcer; la langue latine fut oubliée et remplacée par l'idiome celtique , que la masse du peuple n'avait jamais cessé de parler; le catholicisme lui-même s^altéra, et les Gallois redevinrent ce qu'avaient été lés Bretons avant César '. L'historien fieda nous a conservé , d'après Gildas le Sage , le chroniqueur du yp siècle , la lettre touchante que
> Des le milieu du V* ûècle, selon Béda» le pays était déjà réduit k rétatsauTage; on n*y cultivait plus la terre; les habitants vivaient de la chasse, ùmnis regio totius cibi substeniaculo, excepta venandi tolaiio, vaeuaàaUtr, (Beda, Hist. EccL, 1. 1, c. la.)
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ces infortunés adressèrent à Aètios, à Tépoque de son troisième consulat y c'est-à-dire en 44^ i pour implorer les secours de TEmpire : « Les » Barbares y disaient-ils , nous repoussent vers la » mer ; la mer nous repousse vers les Barbares ; » partout nous rencontrons la mort ^ » Ces cris de détresse d'un peuple à Tagonie n'émurent point le commandant des milices impériales , et il ne paraît pas même que dans toute cette période de 44û à ^So, il ait passé une seule fois les Alpes. Toute son attention était absorbée par les dangers de lltalie et de la Sicile , qu'il défendait arec peine à l'aide des secours fournis par l'empire d'Orient contre les entreprises continuelles de Genséric ^.
En 44^9 un traité y dont le roi vandale put dicter les conditions ^ suspendit momentané* ment cette lutte où s'épuisaient sans résultat les ressources des deux empires. Genséric conserva toutes ses conquêtes; il resta maître de Carthage^ la noble rivale de Rome^ et des riches provinces de la Proconsulaire^ de la Byzacène et
' j4d hmnepauperculœ Brittoman reUquim mittunt ^Ittolam cujus hoc prmcqfban est : Jlëtio ter eonsuli gemitut BrUannorum, (Beda« 1. 1, o. 1 3.)
> Gmtericut SicUiam deprtdatus Panormum dm obsedit, (Idat Chron.) — Thêodashu imperator hélium eontrà ytmdalo* movet Jriobindo , AnamUd et Germano ducsbut cum magna classe direcUSy qui Sieilke magis oneri quàm AJnemprmsldio fuêre (Prosperi Ghron., adann, 44i)*
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et de la Numidie. Mais comme T Italie ne pou-r vait se passer entièrement des moissons africaines, il consentit à rendre à Vampire les dçux Mauritanies^ malheureuses contrées , qui avaient été pendant quinze ans le théâtre de la guerre , et où il ne laissait que des ruines ^ Ce désastreux échange fut le seul fruit des efforts immenses que Rome et Constantinople avaient faits de concert pour recouvrer l'Afrique.
A cette époque, Aëtias gouvernait Tempire d'Occident avec une autorité presque absolue. Placidie j comprenant enfin que la puissance suprême qu'elle avait si ardemment désirée était un poids trop lourd pour la main d'une femme , s'était résignée à abandonner au maître des milices l'exercice réel du pouvoir. Quant à Valentinien , dont elle avait à dessein prolongé l'enfance, quoi qu'il eût déjà plus de vingt ans, et qu'il eût épousé , dès 437y£udoxie, fille de l'empereur d'Orient Théodose, il ne paraissait pas songer à secouer* les liens de la tutelle sous laquelle il avait toujours vécu. Aëtius était donc empereur de fait; il n'avait plus de rival à crain-
> Cum Gemsineo ab Augtuto VaUntintano pax confirmaia et eeriis spaHU J/rica inter utmmque dima, (Prosperi Chron., ad ann, 443.) Ij/sam urban maximam Carthagînem Geîsericus tenait et antlquam iUam ingenwm ac nohiUm Ubertalem in servitutem redegit. (Victor VitensiSy dé Persec» Ftmdal,^ 1. i, c. 4.)
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dre y et sa puissance semblait reposer sur des ba* ses inébranlables, lorsqu'il se vit privé d*une alliance qui en avait été jusqu'alors le principal fondement.
Nous avons vu tout ce qu'avait fait pour lui le roi des Huns, Rugila, son ami dans tons les temp?, son protecteur dans l'adversité , et le plus ferme appui de sa grandeur. Ce prince tartare avait commencé la fortune d'Âëtius, en lui accordant les secours qu'il sollicitait au nom de l'usurpateur Jean ; il l'avait relevé dans sa disgrâce , et lui avait donné l'armée avec laquelle il triompha des intrigues de la cour de Ravenne et des soulèvements de la Gaule. Tant que Rugila vécut /ces relations intimes n'éprouvèrent aucune altération, et les Huns demeurèrent les plus fidèles alliés de l'Empire , qui se servit contre tous ses ennemis de leurs contingents auxiliaires. Mais après sa mort, arrivée en 44' 9 ses deux neveux Attila et Bléda, prirent le commandement suprême des tribus tartares, et sentirent aussitôt la nécessité de se signaler par quelque entreprise qui pût leur donner sur leurs compatriotes l'ascendant que ces hordes belliqueuses n'accordaient qu'à la valeur. Les Huns, comme les autres Barbares, avaient sans cesse les regards tournés vers l'Empire, où la civilisation étalait toutes ses richesses sous les plus beaux climats du monde. Il fallait donc que
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leurs jeunes chefs montrassent ce buta leur cupidité pour gagner leur affection , et d'ailleurs ils étaient excités à la guerre par les menées secrètes de Genséric , qui cherchait tous les moyens d'opérer une diversion sur les frontières , afin de pousser plus librement ses conquêtes au cœur même de la domination romaine.
Depuis la dispersion des peuples suèves , au commencement du Y^ siècle , le principal si^ de la puissance des Huns avait été établi sur les confins de la Pannonie , dans la partie nord de la Hongrie moderne , entre le Danube et les monts Rrapacks. Placés ainsi au point de jonction des limites des deux empires, ils pouvaient à leur choix attaquer l'un ou l'autre. Mais leur alliance avec l'empire d'Occident avait été pendant vingt aussi intime qu'il était difficile de la rompre subitement. Des corps nombreux de leurs compatriotes étaient encore sous les drapeaux d'Âëtius, et ce fut sans doute parce motif qu'ils se jetèrent de préférence sur les provinces qui dépendaient ^ de la cour de Constantinople.
En 44^9 Us passèrent le Danube et ravagèrent la Mésie et la Thrace. L'occasion était favorable ; les frontières étaient dégarnies de troupes , car toutes les forces de l'empire d'Orient avaient été absorbées dans la grande expédition maritime qui fut envoyée en 44 < sur les cotes de la Sicile
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pour aider Valeniinien à repousser les attanfoes des Vandales. Théodose s'empressa de rappeler ses soldats et sa flotte '; mais ayant leur retour, ef« frayé des progrès des Huns et tremblant de les voir arrirer jusque sous les murs de sa capitale, il se décida à acheter leur retraite au poids de l'or , en se soumettant pour l'avenir à la condition avilissante d'un tribut annuel. En même temps Yalentinien, privé du secours de l'armée d'Orient, se vit forcé de conclure avec Genséric le honteux traité dont nous avons parlé plus haut. Ainsi, l'in-» vasion des Huns fit peser à la fois sur les deux ismpires une double humiliation»
Les succès des hordes jtar tares, enrichies des trésors de Byzance , consolidèrent le pouvoir de leurs jeunes chefe; mais l'union ne pouvait subsister long-temps entre deux princes également féroces , hardis et ambitieux. En 444^ Attila assassina son frère et resta seul maître de la vaste domination des Huns ^. Cette puissance était alors aussi formidable par ses éléments que gigantesque dans son étendue. Après un siècle de
Tkfaemi et lUyrîeum sapé [utpulatiané itastantUfUê > ex§r» dùu qui in SieiMd morahaiw ad de/enshnem arienialium provincUstum rwertiiur, (Prosperi Chron., ad ann. 44a.)
* AuUa n^ Hwmorum Bledam frtUrem et conjoriem in regno suum perimit ejusque populos sUfi paren compMt, (Prosperi Ghron., adwm, 444.)
combats, les Huns s'étaient avancés depuis la mer Caspienne jusqu'aux sources du Danube. Ils avaient assujéti toutes les hordes nomades qui habitaient les steppes comprises entre llaik, le Don , le Volga et les autres grands fleuves de la Russie Méridionale ; toutes les nations slaves, depuis le Niémen jusqu'à la Yistule, et depuis le Danube jusqu'à la Baltique^ reconnaissaient leur suzeraineté ; ils comptaient même parmi leurs sujets une branche de la race gothique, la puissante tribu des Ostrogoths, qui, dans les grandes luttes du IV" siècle, avait déserté la cause commune pour se ranger sous les drapeaux des chefs tartares ; enfin , ils occupaient entre le Danube et la foret Hercynienne l'ancien territoire des Suèves dont ils avaient chassé ou détruit les habitants. Les auteurs contemporains exprimaient en deux mots l'immensité de cet empire : « Toute la Scythie et toute la Germanie, disaient- ils, obéissent à Attila '. » On ne sera point étonné de l'effroi qu'inspirait cette puissance colossale, si Ton songe que c'était la concentration dans la main d'un seul homme des forces de toutes les races barbares contre lesquelles l'Europe civilisée lut* tait avec peine depuis cinq cents ans ^.
* jittUa Hu/morum omnium dominus etpenè totiiu Scyihim geniium * soUu in mundo regnator, (Jornandès.)
s Ua tedes erant AttiUe régis Barbariam totam tenentis, (Priici legationes.)
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Altila ne s'occupa d'abord que d'affermir son autorité en la faisant reconnaître par toutes les tribus des Huns disséminées dans le vaste espace qu'embrassaient leurs conquêtes, et pour s'assurer de leur soumission , il porta ses armes jusqu'aux bords de la mer Caspienne et jusqu'aux steppes de l'Asie centrale. Mais lorsqu'il ne vit plus dans cet immense territoire que des sujets obéissants^ et prêts à se lever à sa voix pour envahir le reste du monde , l'enivrement de l'orgueil s'empara de lui; tous ses actes , toutes ses paroles prirent ce caractère d'exaltation surhumaine qu'on retrouve dans le langage des autres grands che£s de la race tartare, tels que les Timur ou les Gengis, et dont l'empreinte affaiblie se reconnaissait encore naguères dans les insolents protocoles de la diplomatie turque. Nulle part la sauvage grandeur d'Attila n'est mieux peinte que dans les récits du rhéteur Priscus, envoyé près de ce prince en ambassade par l'empereur d'Orient On y voit le roi des Huns, toujours la menace et Tinsulte à la bouche, traitant les Romains en esclaves révoltés et refusant de reconnaître même pour égaux les augustes successeurs des Césars dont tous les autres rois barbares ambitionnaient de devenir les vassaux.
Satisfait de compter l'empereur de Constantinople au nombre de ses tributaires , c'était sur
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l'empire d'Occident qu'il portait maintenant ses projets de conquêtes. Son langagedevenait de jour Bù jour plus impérieux, ses exigences plushautai* nés. Il cherchait des occasions de guerre dans les prétextes les plus futiles, et il y a peut-être quelque vérité dans ce que les historiens byzantins rapportent des prétentions qu'il aurait élevées à la main d'Honoria, sœur de Valentinien, et^au partage de l'Empire, en se fondant sur une promesse de mariage que cette jeune princesse, à peine âgée de quinze ans , lui aurait secrètement adressée dans un* moment d'enthousiasme romanesque *.
Néanmoins il ne parait pas qu'il ait alloué ces prétendus droits, lorsqu'en ^5o il envoya une ambassade à Yalentinien pour expliquer les motifs de l'invasion qu'il méditait contre la Gaule. Les raisons par lesquelles il essayait alors de voiler ses desseins hostiles étaient plus isérienses et plus conformes au. caractère des nations barbares et aux mobiles ordinaires de leur politique.
U annonçait l'intention de poursuivre les Wisigoths, ces anciens ennemis des Huns, jusqu'au fond de l'Aquitaine, où ils s'étaient réfugiés pour échapper au joug qu'une portion de leur race
> Prisei Rhetoris Legaiiorus. Cest un trait de mœurs de* écrimni byzantms que leur propension à expliquer tous les grands évcoements par des intrigues de femmes.
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avait accepté sans résistance, et il proposait à Fempereur de s'unir à lui pour exterminer un peuple également odieux aux Tartares et aux Romains '. En même temps, avec Tes^Hrit de ruse familier aux Barbares, il avait essayé d'endormir les Wisigoths dans une fausse sécurité, en se présentant à eux comme le vengeur de toutes les nations courbées sous le joug de Rome.
La cour de Ravenne sentit la première le piège qui lui était tendu ; elle comprit que les Huns , une fois introduits dans F Empire, lui seraient encore plus funestes que les Goths ne l'avaient été, et elle profita adroitement des ouvertures d'At* tila pour raffermir la fidélité chancelante de Théodoric, en l'éclairant sur les perfides projets de leur «uiemi commun. Jornandès nous a conservé la
' ttgatas m Italiam ad FaUntlnîanum prineipem mittU, adserens se râpMieœ ejus amicUias in mUh modo vioiare , sed conirà Théodorù eam fVisigotkomin regem tibi esse certamen, ( Jopiaiidès. ) Le motif àOqpié par Attila pouvait être plus sincère que les historiens ne roat pensé. H existait depuis deux siècles entre la race gothique et la race lartare une de ces haines nationales dont rinfluence est toutepuissante sur les peuples barbares , et dont nous avons déjà eu plus dTune fins roccasion de signaler la force et la durée. Ces anlipalhies héréditaires sont presque Tunique ressort de la politique internationale dans les temps piimitift. On n'en a pas tenu assez de compte dans l*hisloîre des grandes collisions qui ont amené, au V* siècle, la chute de l'empire romain. Cette histoire ne peut être édaireie que par ue bonne classification des peuples barbares, et une connaissance approfondie des rapports qui exbtaient entre enx.
substance de la lettre écrite à ce prince au nom de Yalentinien. On y trouve une phrase qui prouve la vérité de ce que nous avons dit plus haut de la condition des peuples fédérés y que le gouvernement .romain considéra toujours, comme faisant partie intégrante de l'Empire : oc Secourez i dit Yalentinien à Théodoric^ TÉtat dont vous êtes membre : àuxîliamîm rei publicœ ciyus membumienetis. v Le salut de TEmpire dépendait de cette négociation importante , et ÂvituSy qui en fut chargé^ contribua beaucoup à en assurer le succès par Tascendant qu'il avait su prendre sur le roi des Wisigoths '•
Jamais l'Empire n'avait été exposé à d'aussi grands dangers avec d'aussi faibles ressources. On ne pouvait dégarnir de troupes l'Italie toujours menacée par Genséric, et les armées impériales
> Sidonias, in Paneg, jipiti. Un autre motif concourut à Théodoric k remplir fidèlement, dans cette circonstance, les obligations que des traités récents lui imposaient envers l'Empire. Jomandét prétend avec Traîsembknce que Texpédition d*Attila était concertée avec Genséric, cet implacable ennemi des Romains. Or, pendant b lotie désespérée que Tbéodoric eut à soutenir contre Aëtius, il avait redierdié Tallianoe des Vandales» et donné sa fille en mariage k Tun des lUs de leur roi; Mais bientôt après» réduit k capituler dans Toulouse; il s*éiait TU foreé de traiter avec Valentinien ; et Genséric, irrité de eetle défection, lui avait renvoyé sa fille indignement mutilée. Ce sangfauit outrage alluma entre les deux rois une inimitié qui dut rattacher les Wisigotbs k la cause romaine^ et les mettre en gavde contre les roses d*AtUla, rallié des Vandales.
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avaient perdu les corps auxiliaires des Huns qui pendant vingt ans en avaient fait la principale force.
Aëtius p^ssa les Alpes presque seuL II ne pouvait compter pour la défense de la Gaule que sur les contingents des Barbares fédérés ^ et il y avait lieu de craindre que ces peuples ne profitassent au contraire d'une occasion aussi favorable pour se venger des défaites sanglantes qu'il leur avait £siit subir dix ans auparavant. Mais Texemple des Wisigoths prévint toutes les défections. P2u:mi les nations diverses qui , depuis un demi-siècle, s'étaien t fixées sur le sol gaulois , il n'y en eut pas une seule qui hésitât à venir se ranger sous Tétendard du maître des milices \ Jamais les faits
s Romandes {Hist. Goth., c. 36.) donne la liste suivante des nations ipn composaient Tannée d*Aëlius : Bis adfitére enim auxUiares Prancî, Sannaiût f j^mtoritianip LitUmi , Surgundiones , Sax^nes,. Riparîolî ^ Brumes. On Toit qu*outre les Wisigoths, Tannée impériale comptait dans le rang de s^ auxiliaires les Francs-SalienSy Franel; les Ripuaires, Bipari&it; les Bourguignons, les Saxons établis, comme nous Tarons dit plus liant» sur les rivages de la Manche; les lètes sarmates, dont la Rotîee de l'Empire signale les nombrettses stations dans la Gaule, et les habitants de TArmoriqoe indépendante, qui sont indiqués par les noms ^jirmorittanif de Litiani et de Briônes. Nous avons vu que, depuis rélaUissemcnl des lètes de Maxime, la partie nord de ce pays avait pris le nom de Litawa. La distinction que Jornandès fait ici entre les anôcas habitants on Armoricains, et les émigrés bretons, Brtones , a subsisté }usqtt*au VI* siècle, où on la retrouve dans les actes des conciles. Cette liste des barbares fédérés de la Gaule est aussi exacte que complète. lès dit qu*il y avait encore quelques peuplades gfsrmaniques ou
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ne donnèrent une confirmation plus éclatante au droit de suzeraineté de l'Empire sur tous les Barbares établis dans ses provinces*.
De son côté Attila avait rassemblé pour cette expédition tous les peuples qui ^ en Europe et en Asie y lé reconnaissaient pour maître. Toutes les tribus tartares /toutes les hordes nomades des steppes du Don et du Volga lui avaient envoyé leurs cavaliers. Les débris des nations slaves^ les Ostrogoths y les Gépides , composaient son in£uiterie. Partant avec ces forces, des bords du Danube aux confins de la Pannonie , il traversa la Germanie centrale, entraînant dans sa marche les Érules , les Yarnes , les Ruges et une partie des tribus franques qui habitaient encore au nord c}e la foret Hercynienne '. La route qu'il suivit fut la même que celle qui avait été parcourue cinquante ans auparavant par les Vandales ,
oelti<iuei qa*fl ne nomme pas. Et en effer, la Notice de rEmpire, dont nous avons donné l'extrait, 1. 1, p. i3o, indique plusiears autres colo* nies létiques qni durent envoyer leurs contingents k Tannée d^Aêtias.
* Selon Jomandès (Bût. Gcth.^ c. 35.), Tannée d*Attîla était de 5oo»ooo Kemmes à son entrée dans la Gauler, chiffre qui ne parait point exagéré. La liste des peuples qui la composaient a été donnée par Sidonius en style poétique, dans les vers suivants de son Vwkgyriqne d'Avitas :
Btrbtrict totu in U tniMfodcnt Arelof , G«llit I Pngnaeem Bugaai , c«aiiunt« Gdono . Gepidt triu sefaitur; SqrmaB Burfundio eogili Channai | BcUonotna , Neunu i Bailerat , Toringui , BniclenM, oIvmI fmai vit Niecr abluil uodl.
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et comme eux il passa le Rhin près de Mayence. Les Allemands qui occupaient la première Germanie n'avaient ni la volonté ni le pouvoir de lui. résister ; il est même probable qu'ils se joi* gnirent à lui pour avoir part au pillage.^ De Mayence il marcha directement sur Trêves , cette capitale déchue que les victoires d'Aêtius avaient rendue momentanément à l'Empire, mais donton n'avait point essayé de relever la splendeur. Les Huns la saccagèrent pour la cinquième fois et n'y laissèrent que des ruines : après leur départ les Ripuaires y rentrèrent pour ne la plus quitter. Le torrent de l'invasion tartare se porta ensuite sur Metz qui avait échappé naguère aux attaques des Vandales. Attila rencontra sous les murs de cette cité une résistance à laquelle il ne s'attendait pas. Il fut obligé d'en faire le siège , et pendant ce temps ses cavaliers s'étant répandus dans toute la partie méridionale de la première Belgique, brûlèrent^Toul, Dieuse, Scarponpe et les autres villes de cette contrée qui forme aujourd'hui la Lorraine. Enfin il prit Metz d'assaut le 7 avril 45 1, veille de Pâques; il massacra les habitants et détruisit entièrement la ville , où il ne resta debout qu'une chapelle dédiée à saint Etienne '. De là il traversa rapidement les
X Grég. de Tours, Hist, 1. ii, c. 6.
plaines de la Champagne pour arriver sur les bords de la Loire avant Aëtius qui s'en approchait avec toutes les forces des Wisigoths^ des Alains, des Bourguignons et les levées en masse des provinces encore romaines. Dans cette marche, le roi des Huns passa non loin de Paris dont les habitants effrayés voulaient prendre la fuite et abandonner leur ville. Une jeune fille inspirée, sainte Geneviève, ranima leur courage; ils fermèirent leurs portes , se préparèrent à défendre leurs remparts, et Attila, pressé d'atteindre son but^ ne songea pas même à les attaquer.
Il avait de puissants motifs pour se hâter, car tout le succès de la guerre dépendait de sa promptitude. S'il devançait Aëtius à Orléans, il se rendait maître des passages de la Loire ; il empêchait la jonction des forces du midi de la Gaule avec celles du nord et de l'ouest ; et il écrasait facilement, par la supériorité du nombre, les Romains et les Wisigoths. D'ailleurs pour s'emparer de la ville sans coup férir , il comptait sur la trahison des Alains , colonisés depuis quelques aimées sur les bords de la Loire, et auxquels on avait confié la garde de ce poste important '• Nous avons vu que c'était avec des corps d'Alains
« Stmgikpuu rex Jknonim metu futurorum perUrritut Jittta se tmdite poiiieeitw p «r AwelUmam cmiaiem Gtiiiœ uhi twte eonsiiUbai m êjutjum tnuuducere» ( JomaiidèSy Bist, Goth,y c. S;.}
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et de Huns y à la solde de l'Empire , qu'Aétiuf avait vaincu , Tune après l'autre , toutes les na lions barbares établies dans la Gaule , et les avait forcées de reconnaître la suzeraineté de Valent}nien. Nous avons vu aussi par quels excès , par quels aflfreux ravages, ces féroces auxiliaires s'étaient attiré la haine de toutes les populations gauloises. Il n'y a pas de doute que les souvenirs de ces guerres et de la part sanglante que les Huns y avaient prise , contribuèrent beaucoup^à faire oublier à ces populations les griefs, qui les divisaient et à les unir dans un même élan de résistance contre l'iiivasion d'Attila. Les Alains n'étaient pas moins détestés que les Huns , car les mêmes causes avaient rendu leur nom odieux. La répugnance qu'ils inspiraient était telle qu'ils n'avaient pu s'établir sur les bords- de la Loire qu'après avoir versé des torrents de sang, pour contraindre les habitants à se soumettre aux ordres de Tempereur. Ils ne voyaient donc autour d'eux, dans leur nouvelle patrie, que des ennemis déclarés ; seuls païens au milieu de nations toutes chrétiennes, ils savaient qu'ils étaient pour elles un objet de scandale et d'horreur. De nombreux liens de sympathie, au contraire, existaient entre eux et ces Huns qui avaient longtemps combattu à leurs côtés; quoiqu'ils n'appartinssent pas à la même race , ils avaient les
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mêmes mo&urs y le même caractère , le m^e mé* pris pour tout culte religieux. Les deux peuples étaient entrés ensemble en Europe; ils avaient fait Tun et Vautre une 'guerre acharnée à toutes les nations de race tudesque; tout concourait à les rapprocher jusqu'à la haine commune qu'on leur portait. Ainsi il n'est pas étonnant qu'Attila ait réussi à se ménager des intelligences avec les Alains colonisés dans la Gaule , et cette défec* tion paraissait si vraisemblable que lors même qu'ils n'en auraient pas été coupables, on les en aurait soupçonnés.
Attila s'avançait vers Orléans par la chaussée romaine y qui conduisait de cette ville à Paris, tandis qu'Aëtius traversait à marches forcées les plaines du Berry , en se dirigeant vers le même point Dès que l'avant-garde des Huns fut en vue de la ville , et que les béliers eurent commencé à en ébranler les murs , les Alains ouvrirent une des portes confiées à leur garde, et quelques escadrons ennemis y pénétrèrent. La cité se crut au pouvoir des Tartares. Mais à ce moment même, l'armée impériale arrivait non loin du pont qui unit en cet endroit les deux rives de la Loire. L'évéque saint Aignan montra du haut des remparts, aux habitants consternés, leurs défenseurs qui approchaient, et les encouragea à une -résistance désespérée. Un
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combat âcfaamé s'engagea sur les murs et aux portes de la ville; les Alaios, voysmt leur complot (Ujoué par Tarrivée des troupes romaines , se joi* gnireRl eux-mêmes aux fad^itants^ Âêtius entra avec toutes ses forces par la porte qui comma* niquait avec le pont de la Loire ^ et la cité fiik sauvée '.
Ce succès décida du sort de la guerre. L'entre* prise d'Attila était manquée. Il ne pouvait songer à continuer le siège d'Orléans, en présence de l'armée entière d'Aëtius, à laquelle tinrent se^ joindre tous les contingents de la Gaule occidentale; les Bretons «de l'Armorique, les Saxons m4me étaUissur les cotes de la Manche, envoyèrmt à l'appel du maître des milices leurs plus braves guerriers. Les passages de la Loire étaien t fermés
' Lt tnhûoii des Alains, qui auraient ouTert une des portes de la- TÎUe k un parti de Huns, et Texpulsion presque immédiate de ce corps, d'ennemis parles habitants ranimés à rapproche de Tarmée d^Âctius, sont les deux seuls &its qui puissent expliquer les événements de ce éégep tels qu'ils sont présentés par Sidoine , Jomandès et Grégoire de Tours. Sidoine dit que la ville fut attaquée, envahie et non pillée ; jiureUanensu urbîs o6sîdîo, oppugnatio, imiptio nec direptio» ( Si (loine, £pht. i5, Uh, 8.) Jomandès nous apprend qu*on découvrit à temps la trahison des Alains. Grégoire de Tours raconte que les murs s'écroulaient sous les béliers des assiégeants, et que les habitants désespéraient de leur salut, lorsque l'évéque saint Aignan releva leur courage en leur annonçant, par une inspiral ion divine, rapproche d'Aôtins. {Grtg, Tur,, 1. ii, c. 7.) Il faut réunir toutes ces circonstances pour se faire une idée juste de ce qui s^est passé.
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au roi des Huns, et il devait craindre de voir sa ligne de retraite coupée par les Francs et les Ripuaires de la Belgique qui accouraient du nord pour prendre part à cette guerre nationale. Frémissant de rage et contraint d'abandonner une proie dont il s'était cru assuré , il se retira précipitamment par la chaussée qui conduisait dOr* léans à Sens et à Troye \
Aëtius se mit aussitôt ai marche pour le suivre et fit en route sa jonction avec les contingents des tnbus franques. Accrue par ces nouveaux renforts son armée était alors presqu'égale à celle d'Attila qui avait déjà perdu beaucoup de soldats par les sièges, les combats et les fatigues de la marche. Il Tatteignit enfin dans les vastes plaines de la Champagne à un lieu nommé Mauriac , et là s'engagea la plus effroyable mêlée dont Thistoire ait conservé le souvenir* Je ne reproduirai point ici la description de cette célèbre bataille; j'en ai déjà parlé dans mon premier chapitre, et tous les historiens modernes se sont plus à en retracer le lugubre tableau. Trois cent mille hommes se trouvaient en présence de part et d'autre, et toutes les nations de l'Europe étaient représentées dans cette lutte, soutenue pendant deux
s jittila tali percuUus eçentu, diffidens suis copiis, metuit inin coitfiictum iiUusque fugam revolvit, (Jomandès, Hist. Goth.f c 37.)
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jours avec un incroyable acharnement '. I^ succès demeura incertain , car le camp des Tartares ne put être forcée Mais plus de cent mille Huns étaient tombés^ dit-on, sur le champ de bataille. Attila sentit qu'il ne pouvait continuer la guerre avec une armée ainsi réduite. Après être resté deux jours en présence de l'ennemi pour le braver encore, il se retira pendant la nuit et marcha sans s'arrêter j usqu'au Rhin, à travers la deuxième Belgique et la première Germanie, c'est-à-dire la Lorraine et l'Alsace. Il passa le fleuve entre Bàle et Strasbourg, et regagna par la Souabe les rives du Danube, ayant perdu dans cette courte mais funeste expédition tout le prestige d'une puissance qui jusque-là semblait invincible.
Aëtius n'essaya point de le poursuivre dans sa retraite. Son armée avait éprouvé des pertes presqu'aussi fortes que celles de l'ennemi, et les deux camps étaient restés comme immobiles et frappés de stupeur en présence de ces immenses funérailles. Lui-même d'ailleurs ne voyait pas sans in-
■ Le récit détaillé de la bataille nous a élé transmis seulement par Jomandès qui Tavait saos doute puisé dans quelque chant militaire des Gotha. (HisK Gotk,, c. 401.) Sidonius, Idace, Prosper, Grégoire de Tours n'en parlent que très brièvement, suivant Tusage des chroniqoeors de celte époque. Jornandès évalue le nombre des morts dans les deux joaméesà a 5a, 000, Idace, k 3oo,ooo. La différence n*est pas très grande entre ces deux chil!res; le premier est plus précis et plus vraisenblable : on doit croire que plus de la moitié de ces morts apparte* Baient à Tannée des Huns.
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quiétude son isolemèot avec un petit nombre de troupes romaines, au milieu de tous ces fédérés barbares qu'il avait combattu naguère avec tant d'acharnement et qui avaient contre lui tant do motifs de ressentiments personnels. Son premier soin fut donc de séparer et de renvoyer dans leurs foyers tous ces peuples de races diverses dont l'union avait sauvé l'EmpirCi mais qui par la même force pouvaient le dominer. Parmi ces alliés dangereux les Wisigoths étaient les plus hostiles et les plus redoutables. Mais heureuse* ment pour le maître des milices impériales, Théodoric, leur roi, avait été tué dans le combat. U laissait six fils ; les deux aînés , Thorismond etXhéodoric, l'avaient seuls accompagné dans cette guerre; les autres étaient restés en Aquitaine \ Aëtius fit prévenir adroitement Thoris* mond , que ses frères voulaient lui disputer le commandement suprême, auquel il était appelé comme l'aîné de sa race, et qu'il n'avait pas de temps à perdre pour aller faire reconnaître ses droits à Toulouse par les anciens de la nation. Cet expédient réussit. Le jeune chef des Wisigoths ' partit précitamment avec ses meilleurs soldats et laissa le champ libre à l'habile général qui employa, dit-on, une ruse semblable pour hâter le
> Jomandès, Hist. Goth., c. 36.
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départ des Francs '. Cependant il n'ava&t point de raisons pour se défier de ce peuple qui , depuis la pacification de 43 1^ était tonjours resté fidèle à ses traités et avait servi FEmpire contre tous les rebelles de la Gaule.
Aucun historien ne nomme le roi ou chef qui commandait les Francs à la bataille de Mauriac. Mais il y a tout lieu de croire, d'après le rapprochement des dates y que c'était Mérovée, père de Childéric. C'était probablement aussi le même prince qui avait été vu par Priscus à Rome , où Aëtius l'avait adopté pour son fils *, c'est-à-dire était devenu son parrain d'armes suivant un ancien usage des Germains conservé par la chevavalerie du moyen-âge. Il devait donc avoir toute la confiance du maître des milices. Si l'on en croit Priscus, un frère de ce jeune chef^ aurait essayé de lui disputer le commandement des Francs , et se serait retiré auprès des Huns pour y chercher un appui contre l'influence
« Orég. de Toars, Hîst,^ 1. ii, c. 7. Jornandès, Sist, Coth., c. it, * On a prétendu que ce jeune prince ne pouvait être Mérovée, père de Chîldéricy parce que Priscus le représente comme étant encore îm« berbe lorsqu'il le Tit à la cour de Tempereur, et que Childéric, élevé au trône en 457, devait être né au plus tard vers 440. Mais comme Priscus ne précise pasTépoque à laquelle il vit le jeune chef des Francs, rien n'empêche de croire que ce fut avant 440y dans le temps où les Francs étaient nouvellement rattachés à l'Empire par les victoires d'Aëtiusy ce qui expliquerait la présence de Mérovée à Rome comme député ou comme 6tage. (Voir plus haut, page 3o.)
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romaine favorable à son rival '• Il est possible que ce prétendant se soit joint à Farmée d'Attila avec quelques guerriers de sa nation; mais la défaite des Tartares dut anéantir ses espérances. La mort du vieux roi des Francs , c'està^ire, selon toute apparence, de Clodioui et les prétentions rivales de ses fils étant présentées par Priscus comme une des circonstances qui devaient favoriser les desseins d'Attila sur la Gaule, ce fait concourt à fixer Tavénëment de Mérovée à Tépoque où il se trouve indiqué dans les interpolations de la chronique de Prosper , vers Tannée 44^*
Il n'y a nulle vraisemblance .dans les récits de Frédégaire, qui suppose qu'à leur entrée dans la Gaule^ les Huns se seraient avancés jusque dans la partie de la Belgique occupée par les Francs- Saliens, et auraient emmené captive la reine, 'épouse de Mérovée, avec son fils Childéric, encore enfant, qui n'aurait été délivré que par la courageuse fidélité de Viomade ^. Rien dans les
* T» ArrnXft irt tou icpoç ^pà'yyou; ^oX^p.ou irpoçaaiç tJ tou aç«v €ao(kiiàç rtXvivn x%\ ift rnc ApX^< '^^^ <xf îvou nal^tty ^ixçopà * tou irpioCutipou |jbtv ArrnXav, t9U ^k vt^ripou Airtov i'Ki oupLfuix^? Iirà'ft- •dfti i'fnéMTOi. ( Prùci Legationes,)
* Whmadiu Franeus fidelissimxu ceterîs Childerico qui eum, dm à ChunU non matrt captWus duceretw,fugaciter Uberaperat, (Frédégtire, A.iy e» u.)
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faits constatés par les témoignages authentiques et contemporains n'indique que l'invasion tartare ait pris cette direction. Tout démontre au contraire , qu'après la prise de Metz, Attila dut marcher sur Orléans par la voie la plus courte, à travers les plaines de la Champagne f car nous avons vu combien il était important pour lui de se rendre maître des passages de la Loire avant l'arrivée d'Àëtius. Est-il donc croyable qu'il eût compromis le succès de son expédition pour aller parcourir» loin de sa ligne d'opérations^ un pays encore sauvage , couvert de bois et de marais impraticables ^ et où rien n'attirait les Barbares, que l'amour du pillage poussait toujours vers les grandes villes et vers le» contrées riches et civilisées. Les traditions qui ont servi de base aux récits des chroniqueurs carlovingiens sont souvent, j'en conviens, plus poétiques que les faits réels. On peut les regarder comme une des sources primitives des chansons de gestes ou des romans de chevalerie ; mais on doit chercher ailleurs les véritables fondements de notre histoire.
Âêtius avait hâte de repasser les Alpes pour se préparer à défendre l'Italie, menacée à son tour par Attila, qui paraissait vouloir se venger sur Rome elle-même du mauvais succès de sa première invasion. Comme il était de la plus haute
importance de ne laisser derrière lui dans la Gaule aucun germe de rébellion ou de mécontentement^ il est probable qu'en partant il abandonna aux vengeances des populations gauloises les Alains dont il s'était servi long- temps pour courber ces mêmes nations sous le joug de la puissance romaine. Depuis qu'on les avait soupçonnés de connivence avec les Huns^ ils étaient devenus plus odieux que jamais. Cependant la trahison de Sangiba^ à Orléans, n'avait pas été assez avérée pour qu'Aëtius, porté à l'indulgence envers ses anciens auxiliaires , fut forcé de les traiter sur-le-champ en ennemis. Il avait pris seulement la précaution de les placer au centre de son armée pour rendre leur désertion impossible, et ce fut ainsi qu'ils combattirent à la journée de Mauriac ^ Aussitôt après sou départ les haines long-temps comprimées éclatèrent de tous côtés contre cette malheureuse nation. Dès l'année 4^^ l^s Bretons de l'Armorique ^ , secondés
^ CoUocantet m medio Sang^tmum qui prœefot Jlanis, pnmdeHies cautione militari ui eum de cujiu animo mima pnstmmtèamt, fideUmm turhd concluderent, (Jomandès, ffist, Goth., c. S8.}
* Le chef ou roi des Bretons- Armoricains était alors Audren , qui avait succédé k GraUon vers 445. Cet Audren était fils de Salonon, aMaisiné, camme aaus ratons vu» ^iaze ans aujparavant. Ainsi il y avait eu dans rArmorique, à la mort de Tusurpateur GraUon, une réaction qui avait rappelé à la tête de la nation la descendance directe de Conan. Il est probable que Tinfluence romaine ne fut pas étrangère à
par les habitants du pays, détruisirent la colonie établie sur les bords de la Loire et s'emparèrent du territoire qu'elle occupait. En même temps le jeune roi des Wisigoths, Thorismond, s'unit aux Bourguignons pour attaquer les Alains colonisés dans les plaines de Valence, et les extermina entièrement '. Les Bourguignons s'approprièrent ces champs dépeuplés pour la seconde fois, et devinrent ainsi maîtres de toute la province Viennoise dont ils n'avaient eu jusqu'alors que la partie orientale qui portait déjà le nom de Savoie. En revenant de cette expédition, Thorismond
cette restauration ; car, k dater de cette époque, les chefs bretons se montrère&l constamment les fidèles alliés de l'Empire. Les anciens catalogues des comtes de CornoaaiUes donnent à Daniel Dremrus, le même qu*Audren, le titre de roi des Allemands ou Alains , parce qu*il a'étaît rendu maître du territoire de cette colonie barbare. (Dom Morice, Hut^ de Bretagne , t P% p. 663 )
' Thorlsmondus de quo suprà meminîmtu Alamanos bello ed&muii» (Greg. Tar.y /. u, c, 7.} Dans les auteurs de cette époque, les Alains sont souvent confondus avec les Allemands; on en voit un exemple dans la Vie de Saint Germain, que nous avons citée plus haut. Jomandès (Ftff. Gotk,, c. 43.) dénature le récit de cette expédition de Thorbmond y en supposant que ce prince ait porté ses armes dans le pays occupé par les Alains pour repousser une seconde invasion de» Huns ^ aiuaienl essayé de rentrer encore une fois dans la Gaule. Gomme ■Mttn anlfe auteur ne parle de cette tentative d'Attila, qui d'ailleurs ne peut se concilier aveo la grande irruption des Huns en Italie, k la même époque, on doit la regarder comme entièrement controuvée. Quant à la destruction des Alains de la Gaule, elle est constatée par cela seul que leur nom ne reparait plus dans Thistoire à dater de ce teittps.
passa SOUS les murs d'Arles et fut tenté de profiter de Toccasion pour s'emparer de cette grande cité ^ qui n'avait aucun moyen de défense. Mais le préfet Tonnantius Ferreolus eut l'adresse de calmer son ambition en flattant son orgueil ; il alla à sa rencontre, lui rendit les plus grands honneurs et le décida à entrer seul dans la ville y où il fut accueilli avec pompe comme un prince ami de l'Empire '. Néanmoins les craintes que le caractère turbulent du jeune roi avait fait naître ne furent pas oubliées. Par les intrigues du gouvernement romain, dont Avitus paraît avoir toujours été l'habile instrument , une trame secrète s*ourdit à Toulouse y et, à peine de retour dans sa capi* taie y Thorismond fut assassiné par ses frères, dont Aëtius lui avait révélé d'avance les complots criminels : le rusé lieutenant de Yalentinien avait sans doute de bonnes raisons pour les connaî*» tre\ Thorismond eut pour successeur son second frère, Théodoric, qui se montra constamment
> Sidonhu ÀpotUn., lib. 7, epist. x. Sidoine dit qne Ferreol wiiquit par un dîner ce roi qu'Aëlius n*aurait pu repousser par les armes ! té jéniaUnsium partis quem Aiiius praliù non pohdstet^ teprandio fv-
* Prosper signale les dispositions hostiles de Tborisnond envers l*Einpire, comme la Téritable cause de sa mort : Càm re» m moGtBbr ^um et ronumœ paci et gothicœ udvenanntur quiêti^ à gtrwumis udt^ quia noxiis Jispoiitionibus inrt9oeahiliter inttartt, occisus est» (Prosperi Cbron.» ùd ann, 4^3>) Idaoe tient le même langage : Thorismo rejs Gûtk&rumf cirons hostttitL, à Tketuforico et FredericofrtOrihm ejus jtt' guUtur,
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Tami des Romains et surtout d'Àvitus. Depuis la pacification de 44^9 <^^ noble gaulois n'avait jamais cessé d'exercer sur les chefs des Wisigoths une utile influence j à sa demande j Théodoric envoya en Espagne son jeune frère ^ Frédéric , pour soumettre à T autorité impériale les paysans révoltés de la province Tarragonaise. '
Pendant que ces événements se passaient dans les Gaules, Rome échappait au danger le plus grand qui eût encore menacé l'existence de la ville éternelle. A peine revenu sur les bords du Danube, Attila, moins abaltu qu'exaspéré par le mauvais succès de son expédition dans les provinces gauloises, s'était occupé activement de rassembler les débris de son immense armée et de rappeler sous ses drapeaux les contingents de tous les peuples soumis à la suzeraineté des Huns. Au printemps de l'année ^Sn^ il se vit encore à la tête d'une masse formidable de combattants ; néanmoins il est douteux que cette seconde armée ait jamais atteint le chiffre de la première ; les éléments en étaient les mêmes , et les tribus épuisées durent fournir avec peine de nouvelles recrues.
Cette fois, ce fut au centre de la domination romaine que l'orgueilleux chef des Tartares vou-
* P«r Fredericum, Tfteudorici régis fraîrem^ baeau^a Tarraeoninses fmdimiur es mictoriiale romand, ( Idtt. Cbron.)
lut porter les coups de sa vengeance. Par la position qu'il occupait sur la ligne du haut Danube , il pouvait envahir à son choix lltalie ou la Gaule. C était cette même position qui, pendant plus de 600 ans , avait rendu si dangereuses aux Romains les irruptions des Gimbres- Boïens et ensuite celles des Suèves. Si Attila, en 45 1 ^ avait suivi la première direction ; il est probable qu'il aurait porté à l'empire d'Occident un coup mortel. Pendant les premières années du règne de Yalentinien , la sécurité de l'Italie reposait sur l'alliance qu'Aêtius s'était ménagée avec les Huns. Les frontières du nord se trouvaient ainsi à l'abri de toute attaque j et les contingents slaves et tartares faisaient la force des armées impériales. Attila , en rompant brusquement avec l'Empire , lui enleva ces braves auxi* liaires, et l'Italie , sans cesse inquiétée par les entreprises des Vandales d'Afrique, n'eut plus pour sa défense que de faibles corps de troupes romaines. Si le roi des Huns eût porté d*abord ses armes de ce côté , les Barbares fédérés de la Gaule, n'ayant rien à craindre pour eux-mêmes, auraient vu avec joie les Romains aux prises avec ces nouveaux ennemis, et auraient applaudi à la destruction de Rome suivie de la dissolution totale de l'empire d'Occident Quels furent donc les motifs qui empêchèrent
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Attila d'adopter ce plan de campagne? Les témoignages contemporains nous en laissent soupçonner deux. D'abord le grand nom de Rome produisait encore sur tous les Barbares une singulière impression de crainte et de respect. Des habitudes de terreur et de soumission qui remontaient k plusieurs siècles ne pouvaient être subitement déracinées. La ville des Césars, dans sa décadence, était comme le cadavre d'un géant dont on n'ose approcher tant qu'on lui croit un souffle de vie. La prise de Rome par Alaric avait affaibli mais non détruit cette crainte superstitieuse, et la mort presque subite du chef des Wisigoths, après sa téméraire entreprise, avait été regardée comme une punition du ciel, dont le souvenir frappait tous les esprits ^ La Gaule, au contraire, sillonnée par tant d'invasions, semblait une proie oSerie au premier venu, et la réputation de richesse qu'elle avait conservée malgré ses désastres y attirait toujours des peuples avides de piHage. D'un autre côté, lorsqu'Attila, écrivant en 45o àValentinien pour expliquer ses préparatifs guerriers, annonçait l'intention d'aller chercher les Wisigoths jusqu'au pied des Pyrénées pour achever la de-
s {^im ad Bûmam animus eJttsfiÙ4set atteniiu aecederty sui eum, ut Prûctu referi, remopere^ non whi cm immici erant eonsulenies, sedJlu' Hei fttondam fFuigotkomm regU objickntes exempium, quia ille postfraioiam Bomam diù non supavuserat, (Jornandèi^ Hist, Gotk,, c 4>0
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struction .d*une race ennemie delà sienne, ce motif, comme nous l'avons dit aiUeurs, pouTait être plus sincère que ne Font supposé les écri* vains du Bas-Empire. Nous avons déjà plusieurs fois insisté sur le grand rôle que jouent chez les Barbares les haines et les sympathies nationales ; nous avons fait remarquer avec qudle puissance ces Sentiments agissentsur leurs résolutions et combien on doit en tenir compte dans l'appréciation de leurs actes. Soit qu'Attila ait obéi à l'impulsion de cette haine aveugle» soit qu'bé» sitant en présence du grand fantôme de Rome déchue, il n'ait pas oser l'attaquer de face et ait voulu d'abord abattre ses appuis extérieurs, il est certain qu'il commit une faute capitale en choisissant la Gaule pour théâtre de la guerre. Cette invasion réunit contre lui tous les Bart>ares fédérés paria crainte d'un danger commun^ et sa puissance succomba devant cette ligue re*doutable.
En 45^9 lorsqu'il franchit les Alpes Rhétiennés pour pénétrer en Italie, la situation matérielle des choses était encore la même. La péninsule n'avait pas plus de moyens de défense que l'année précédente ; car si les Barbares de la Gaule avaient défendu avec courage, sous les dra* peaux de l'Empire, le sol où ils étaient fixés, ils n'avaient envoyé aucun secours pour protéger le
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siège du gouyernemeDt impérial. Mais d'un autre côté Attila avait perdu le prestige de sa terri* ble grandeur; on avait appris qu'il n'était pas invincible , et au lieu de cette armée de 5oo,ooo hommes qui, un an auparavant, semblait marcher à la conquête du monde , il est probable qu'il en réunit à peine 3oo,ooo pour une entreprise devant laquelle il avait reculé lorsque ses forces étaient entières.
Néanmoins Aëtius n'était point en mesure de fernaer les passages des Alpes. Les Huns avaient été si long-temps les fidèles alliés de la cour de Bavenne qu'on avait du négliger cette ligne de frontières. Attila envahit sans résistance la Pannonie, la Yindélicie^ laRhétie, leNôrique; de là il descendit dans les plaines de l'Italie septentrionale, il pilla Milan et Pavie, détruisit Aquilée, Padoue, Vicence, Vérone, Brescia, Bergame, et ravagea les campagnes jusqu'aux rives du Pô; mais il ne put franchir la barrière de ce fleuve \ Aëtius n'ayant que peu de troupes à lui opposer avait eu l'habileté de sentir qu'il ne devait pas risquer une bataille générale où le sort de l'Empire pouvait être perdu d'un seul coup. Le traité récemment conclu avec Genséric, lui ôtait au moins la crainte d'une invasion maritime;. il concentra toutes ses forces sur la ligne du Pô et les
* JomaiidèSi BUi. Goth., c. 4a«
dispersa en petits détachements qui gardaient tous les passages du fleuve et le franchissaient souvent pour harceler Tennemi et lui enlever ses vivres. La nombreuse cavalerie d'Attila manqua bientôt de fourrages dans ces plaines desséchées parles chaleurs de l'été; les maladies se mirent dans son armée , le pays qu'il avait dévasté ne pouvait plus le nourrir, et le nombre de ses soldats diminuait chaque jour. Le gouvernement impérial témoin de ses embarras sut en profiter avec adresse. On lui envoya une députation corn* posée des plus grands personnages de Rome et à la tête de laquelle était le pape saint Léon ^ Cette ambassade flatta l'orgueil d^Attila ; on lui adressa des paroles de soumission, on promit de lui payer un tribut pareil à celui qu'il avait imposé à l'Empire d'Orient, et, cédant aux éloquentes représentations du saint pontife, il se détermina enfin à se retirer volontairement et à emmener au - delà du Danube les restes de sa grande armée, bien réduite par les pertes subies dans deux expéditions malheureuses *.
' Suscepit hoc negotium cum viro consulari Ahhno et viro prœfeeto* rio Drîgetto hcatissimut papa Léo auxilio Del fretus* (Prosper, ChroiLy ad ojm, 45a.)
* Ces événements sont très bien résamés dans la Chronique dldaee : Munni qui Italiam prœdabfoUur, aliquantU etiam ciniatibus irruptis, dipinitùs pareimfame, parttmmorho quodam,plagis cœlestibusferUinttir; mUsis etiam per Sfarcianum principem, J^tio d^e^ cœduntur auxUiîs,
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Quoique Attila n'eût rien perdu de sa fierté et qu^en se retirant il lançât encore contre les Romains de vaines bravades, ce double échec lui avait fait connaître les bornes d'une puissance qu'il croyait invincible. U ne survécut pas long* temps à son dépit,, et presqu*aussitôt après son retour dans ses anciens cantonnements, il fut étouffé par une apoplexie foudroyante au milieu d'une nuit de débauches '•
Sa mort fut le signal de la dissolution de son vaste empire. Cette puissance des Huns qui avait, épouvanté le monde s'écroula d'elle-même. Attila, laissait plusieurs fils qui se disputèrent le rang, suprême avec acharnement. Ces guerres intestines rompirent le lien qui, sous la direction de quelques chefs énergiques avait rassemblé les tribus tartares en un seul corps. Elles s'isolèrent et ne se rencontrèrent plus que pour se combattre. Les peuples qu'elles avaient assujétis pro^ fitèrent de ces discordes pour secouer le joug.. Les Gépides, les Sarmates et toutes les nations slaves recouvrèrent leur indépendance ; depuis la mer Caspienne jusqu'au Rhin, depuis la Baltique jusqu'au Danube, il n'y eut plus, comme avant la domination des Goths et celle des
tt iià suiadi, paee/add eum Romanis^ proprias universi repttunt sedes^ adqtuu rex $orum jittila mox repersus interiii. * JomandèSi HUt. Gath,, c. 4* > 49*
Huns y que des peuplades errantes et désunieft '. Au milieu de cette confusion, les Ostrogoths en butte à la haine de tous les peuples slaves ou de race suévique, cherchèrent , comme l'avaient fait dans le siècle précédent leurs compatriotes les Wisigoths^ un asile sur le territoire romain. L'empereur Marcien^ qui avait succédé à Théodose, en épousant sa sœur Pulchérîe, leur permit de s'établir dans la Mésie et TlUyrie orientale *• Ceci justifie encore ce que nous avons dit ailleurs, que les plus grands empereurs furent toujours éetîx qui introduisirent les Barbares dans le cœur de l'Empire. Marcien est le seul homme de guerre qui ait occupé le trône de Constantinople pendant le V® siècle. Plein de fermeté et de bravoure , il avait commencé son règne , en 45i » par signifier à Attila qu'il ne lui paierait plus le tribut auquel le faible Théodose s'était soumis. En 45a, il avait envoyé des secours àValentinien pour la défense dé l'Italie et le ressentiment de ces offenses avait été un des motifs qui décidèrent Attila à faire la paix avec Rome pour reporter sa fureur contre l'empire d'Orient. Cependant ce fut Marcien qui introduisit dans cet empire la nation entière des Ostrogoths ainsi que des corps nombreux d'Erules, de Ruges, deVarnes, de
f Joinandèty Hist, Gotk., c. 5a.
* Jomandès, Hist, Golh,, c. So, 53, 54, 55.
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Sarmates et d'aulres peuples, anciens vassaux des Huns. Ne voyant que l'avantage de fortifier ses armées par les contingents de ce» tribus guer* rières , il oublia combien il en avait coûté à ses prédécesseurs pour se délivrer des Wisigoths établis dans les mêmes contrées par le grand Théo* dose et pour les rejetter sur l'Occident où ils causèrent tant de désastres. Nous verrons par la suite que les Ostrogoths ne furent pas moins funestes aux deux empires dont ils précipitèrent la ruine.
lies deux retraites successives d'Attila avaient mis le comble à la gloire d'Âëtius. Deux fois sauveur de l'Empire , il avait arraché TEurope au fer des Tartares et arrêté ce torrent qu'aucune digue ne semblait pouvoir contenir. Mais l'éclat même de cette gloire exalta la haine et l'envie de ses ennemis '. Le vieux parti romain, dont il n'avait triomphé qu'avec tant de peine, le parti
* Ponr obscvreir le mérite d'Aëtius, on affecta d'attribuer uiuqve* Dent les deux retraites d'Attila à rascendant miraculeut de «unt Loup, évèque de Troye, et du pape saint Léon ; les beaux esprit» de Eome prétendirent même que les Huns avaient reproché i leur chef de f*èlre laissé vaincre par un loup et par. un lion. Certes ce mauvais jea de moU latins n'a point été inventé dans le camp des TutfWBs; et à l'on doit reconnaître l'heureuse influence que les deux saints pon« tifes surent prendre sur l'esprit du farouche conquérant , il est penois de croire qme sans les victoires d'Aetius , oette influence n'Aurait pu* eu occasion de s'exercer.
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d*01ympius et de Félix^ vivait encore ; il avait de nombreux appuis à la cour , dans le clergé et dans l'aristocratie de Rome. Ces ennemis secrets profitèrent de l'absence d'Âëtius pendant s^ glorieuses campagnes pour réveiller dans Famé de Yalentinien des idées de domination et d'indépendance auxquelles ce prince avait paru jusqu'alors étranger. Agé de vingt-cinq ans j il n'était sorti de la tutelle de sa mère, morte en 4^0, que pour tomber sous celle du maître des milices. Ses courtisans lui répétaient sans cesse qu'il -était temps de régner par lui-même j qu'il ne serait empereur que de nom tant qu'Aëtius vivrait, et que cet ambitieux déjà souverain de fait, n'avait plus qu'un pas à faire pour mettre la couronne sur sa propre tête. En outre, le plan stratégique adopté par Aêtius dans la dernière campagne était peut-être le seul qui pût sauver lltalie; mais il avait livré sans défense aux ravages des Tartares tout le nord de 1a péninsule; tant de villes florissantes réduites en cendres, tant de plaines fertiles changées en déserts accusaient le général victorieux^ et les cris des victimes de ces immenses désastres étouffaient les chants de triomphe de ses partisans ^ Lui-même, enivré de
> Profper, dans sa Chronique, s'est renda Porgane de oes plaintes; il accuse Aëtius de n*aToir pas arrêté Attib au passage des Alpes , d'avoir conçu le lâche dessein de quitter lltalie avec l'empereur, et d'être
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sa haute fortune , servit les projets de ses ennemis en commettant la même faute que Stilicon. Yalentinien n'avait point de fils; la race de Théodose semblait épuisée ; tous les rameaux de ce tronc illustre demeuraient stériles. Aêtius conçut l'idée de rendre héritier du trône d'Occident son fils Gaudentius. Ce fut là l'ambition de tous les chefs d'origine barbare , celle de Stilicon , celle d'Ataulphe ; ils ne pouvaient aspirer à l'Empire pour eux-mêmes; mais cette exclusion ne s'appliquait pas à leurs fils, nés d'illustres romaines, et l'objet de leurs plus ardents désirs était d'assurer au moins le sceptre à leurs descendants. Pour préparer les voies à cette élévation y Aètius demanda , exigea même avec hauteur que son fils fût fiancé à l'ainée des filles de Yalentinien y nommée Eudoxie comme sa mère. Le £iible prince céda; mais il fut profondément blessé des prétentions d'un sujet hautain. L'impératrice ressentit encore plus vivement cet ou-
r«sté seulement ptrce que la honte étou(& ses craintes. Certes ce n*est point là le caractère d'Aëtius, et Prosper rendait plus de justice aux exploits de ce grand général dans la Gaule ; mais là il parlait d*après ce qall avait tu lui«méme; ici, d*apFès les bruits populaires de Rome : NSkii duc€ noitro Jitio secundum prions btUt opéra praspieientv , ità ut m ebuurU quidem J^ium qmbut hottes prohiberi paitrant uieretur, hoe êoSm smis stipertue existimotts si ah omni itaUd cum impenUon Msèe' dei^, sed eonÊimttt'9€neundia metum et tôt noàiiium pnHwtetanim Uim tissmd evertione crédita est sœpitia et capidiUu kostiiis expUnda.
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trage ; épouse et fille d'empereurs , elle ne put supporter l'idée d'avoir pour gendre un soldat parvenu , et poursuivant sans relâche son mari de ses plaintes amères j elle réussit enfin à ébran* 1er cette ame engourdie dans la mollesse. Yaleutinien sortit un moment de sa torpeur et ce (ut pour ordonner un assassinat.
En décembre 4^4 » Aëtius ayant été mandé un jour chez l'empereur, se plaignit des retards apportés au mariage de son fils, et réclama vivement l'etécution des promesses qui lui avaient été faites. Plein de confiance dans son ascendant, il croyait encore être obéi, et déjà un complot secret avait tout préparé pour sa perte. Valentinien , las de dissimuler, répondit à ces plaintes par de violents reproches , et tirant son épée, en porta lui«méme un premier coup au héros désarmé. Ses gardes et ses eunuques achevèrent le meurtre'.
La mort tragique d 'Aëtius produisit dans tout l'Empire un profond découragement. Chacun sentait que Rome avait perdu son dernier soutient , qu'on lui retirait la seule main assez puis-
> inier FaUntànianum jiugtutum et Jêtium patricium , post promis" ut UMkemfidûiuuromaUa^pastpactum de conjunetioaejUiarum, dirm mbiMtàm eonvoUienmt, et tauU fitit gratta eantatù augemla, mdè MJtfomtê çdionm, UiuU Aëtius ^dumpiacîtmmstan^ur^peàt H AHi eammoHUê mgit^ impertUûrù numu, et einumsitiUium gUnMis crude- Uter coi^fsetm est, (PiMperr Cliroa., sd tum. 454.)
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sanle ponr réunir les éléments dispersés de la domination romaine et en écarter les Barbares. Ce sentiment était si général que peu de jours après l'attentat, un ofEcier de Valentinien, interrogé par lui-même sur ce qu'il pensait de cet acte, osa lui répondre: « Vous vous êtes servi du bras gauche pour vous couper le bras droit. » Mais la colère et l'indignation furent suftout violentes chez les officiers barbares qui avaient suivi la fortune du chef sarmate devenu maître des milices, et qui voyaient» avec raison, dans ce coup d'état une attaque dirigée contre leur influence et leur position dans l'armée. La situation était la même qu'à la mort de Stilicon; mais le parti romain était encore plus faible qu'alors; aussi n'osa-t-il pas tenter une réaction ou du moins il n'en eut pas le temps. Quatre mois à peine s'étaient écoulés depuis l'attentat^ lorsque^ le i6 mars 4^5, Yalentinien, se rendant au Champ-de-Mars pour passer une revue des troupes, fut assassiné par deux officiers barbares qui vengèrent dans son sang le meurtre de leur général. Dès le lendemain un noble sénateur, Petronius Mazimus, fut proclamé empereur par le sénat et par l'armée '•
' Prooopei de Beii, Vandal,, lib. i, c. 4« Prosperi et Iilat. 0iron,
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La race du grand Théodose était éteinte avec Yalentinien, qui n'y appartenait lui-même que par sa mère ' ; Théodose-le-Jeune, empereur d'Orient n'avait point non plus laissé de fils, et Marcien, soldat parveuu, était son successeur. Le nouvel empereur d'Occident, Petronius Maumus, pouvait au moins se vanter d'une haute naissance; il descendait par les femmes de l'usurpateur Maxime^ qui avait régné dans les Gaules à la fin du ly* siècle. Lui-même avait été préfet d'Italie, deux fois consul et enfin patrice. Il était depuis long-temps ami d'Âè'tius; car lorsque ce dernier triompha de ses ennemis en 43i2, et rentra vainqueur dans Rome après la mort de Bonifacius et la fuite de Sébastien, il fit décerner à Petronius Maximus le consulat pour l'année suivante. D'ailleurs le nom seul de Maxime désignait ce prétendant aux sympathies de l'ancien parti des
■ Id. di. Vsque ad Falentimamun gwêtaih Tkeodotu tetmiprm» cipaUun.
usurpateurs, du parti d'Attale et de Jean. Les hautes dignités dont il avait été revêtu, les honneurs extraordinaires qu'on lui avait accordés, sa statue élevée à Rome après sa préfecture % son nom inscrit sur les monnaies dans son second consulat le rendaient le troisième personnage de l'Empire. Ainsi l'on peut dire que ce choix était commandé par les circonstances, et que Maxiûie se trouvait naturellement appelé à être le chef de la conspiration tramée par les vengeurs d'Âëtius.
Cependant à des motifs politiques si évidents et si plausibles , les écrivains byzantins ont substitué comme causes de ces grands événements des anecdotes de boudoir, puisées dans les frivoles entretiens de la cour de Constantinople , cette cour de femmes et d'eunuques. Selon leur récit, l'épouse de Maxime, attirée dans l'intérieur di\ palais par une ruse deValentinien^ serait devenue la victime de la brutale convoitise de ce prince, et Maxime n'aurait pris part au complot qui lui donna un trône que pour venger son honneur
* L^înscriptioii de cetle statue a été conservée ; elle peint bien la haute position de Maxime dès le règne d*Honorius: Domini'inçictissi' mi prmcqtet Honorim^ Theodotîtu et Corutatttius centores, rémunéra' toresque virtuium , Petronio MtuùmOy viro dantsimo , prafecto urbis , o^ petitionem senattis amplusimi populique romani statuam meritorum peretuu monumentum in foro Ulpio constitui jmserunt.
198 FB06RBS
conjugal outragé'. Les historiens occidentau3C| toujours plus sensés et plus sérieux, n'ont point rapporté ce roman. Maxime avait assez d'autres motifs pour se mettre à la tête des conjurés ou pour accepter leurs offres, et ce qui rend le £ait encore moins vraisemblable , c'est que le premier usage qu'il fit de sa puissance fut de forcer l'impératrice Eudoxie à lui donner sa main ; en même temps il fiança son propre fils à la fille aînée de Valentinien déjà promise au fils d' Aëtius '.
' Procope, de BeîL FandaL, 1. i , c. 4. Evagr., lib, 11 , c. 7, Prooope ajouie même qae Maxime avait poussé Valeotinien au meurtre d*Aëtius aim d'attirer sur ce prince la haine publique et de le renverser ensuite plus facilement. Ainsi il aurait fait assassiner son protecteur et son ami dans le seul but de rendre son souverain odieux. Ce Sont là de ces raffînemeuts de perfidie auxquels se complaît rimagination des Grecs da Bas-Empire , mais qui ne doivent pas être admis mm preuves. Prospèr dit que Valentinien fut entraîné par les conseils de l'eunuque Héraclius, incentore Heraclîo spadone. Mais Grégoire de Tours, d*accord avec tous les écrivains occidentaux, assigne pour unique motif à celte résolution violente les craintes qu'inspiraient la puissance el l'ambition d'Aëlius. Prosper et Idaoe n'attribuent également l'élévation de Maxime qu'à des raisons politiques : Maxtmus "vir gemini eon" sulatûs et patrîcïœ dignîtatîs swnptit împerîum. (Prosper.) Post ValaH' tmianum Maximue ex consuîlbus Romœ Jugustus appeliatur, (Idace.) Sidonius qui , dans son panégyrique d'A vitus , se montre si hostile à Valentinien, ne lui reproche que le meurtre d'Aëlius, et ne dit pas un mot qui puisse le faire soupçonner do honteux attentat que Procope lui impute. Il n'en parle pas davantage dans l'éloquente lettre qu'il écrivit à Serranus, sur les malheurs de Maxime. (Sidon,, Ub. ri, ep. z3.)
* Idatii Chron. Imperator foetus ^ relictam Faientiniani sihi duxit uxorem ex filio suo ex priore conjuge Palladio, quem cœsanm fecerai, Falemtmianijlliam in conjugium tradidit.
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La raison politique de ce double mariage est facile à comprendre : Eudoxie fille de l'empereur d'Orient y Théodose II , était alors la seule héritière des deux branches de la famille impériale qui s'était partagé le monde romain; TOrient appartenait à son père^ l'Occident à son mari, et quoique alors les femmes ne succédassent pas à la couronne, il est clair que les mœurs du temps ne leur refusaient pas le droit de la transmettre à répoux de leur choix. Placidie avait donné le trône avec sa main à Cons tan tins, et Pulchérie à Marcien. Maxime avait donc le plus grand intérêt à légitimer son pouvoir par une alliance avec les restes du sang de l'ancienne dynastie. Mais il aurait été assez singulier qu'ayant fait une révolution tout exprès pour venger l'honneur de sa femme, il eût débuté par en épouser une autre. Les historiens s'en tirent en disant que la femme outragée était morte de désespoir '. Il est plus probable que Maxime, âgé de soixante ans, et père d'un fils en âge d'être marié était veuf depuis long-temps. En général il y a quelque chose de suspect dans toutes ces histoires de femmes violées que depuis Lucrèce on a mêlées à la plupart des grandes conspirations comme une justification ou un prétexte.
* Procope, de Befl, Wandal,^ 1. i, c. 4.
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Le mauvais succès de la tentative de Valentinien avait démontré encore une fois qu'il était désormais impossible à aucun pouvoir de se soutenir sans r appui des Barbares fédérés. L'importante place de maître des milices, d'où dépendait le sort de l'état , était vacante, et il s'agissait de trouver un successeur à Aëtius. Valentinien , aussitôt après la mort de ce grand général , s'était empressé de mander à Rome Majorien , que de brillantes campagnes dans la Gaule avaient it lustré dans sa jeunesse, mais que la défiance d'Aè'tius avait toujours tenu depuis éloigné des fonctions publiques '. Maxime, porté au pouvoir par les partisans du chef assassiné , ne pouvait adopter ce choix. A peine proclamé empereur 9 il tourna ses regards vers la Gaule, où depuis un siècle se décidaient les destinées de l'Occident. Il sentait combien il était indispensable au main* tien de son pouvoir de se concilier à la fois la population romaine de cette province et les Bar-
1 PrSadpif iotorti ^adio Uerymabila ftiuin
ClmMnit ASIiiM* oufoi qoft totiAi ilk lUgna palatÎMi eonjungertt agniiDa tuimif ^ BTocal banc [lfa/»n«jiiiM] precîbiM.
(Sidoa. in Paneg. ^ajontmL) Sidonius indique très bien ici ce qui rendait difiicile la positioB de Valentinien : c'était de fiùre nurcher ensemble les grands corps de Barbares fédérés formés par Aëtius , magna agmina , et les troupes romaines qui composaient la garde du palais, iurmm pdatinœ. La lutte de ces éléments discordants est la yraie cause de la chute de FEmpiie.
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Kares fédérés qui s'y étaient établis. Dans ce dou* ble bttty û fit offrir le commandement général des milices à Ecdicius Avitiis , ce noble gatilois que nous avons vu figurer dans les guerres d'AétiuSt et qui s'était fait surtout une position politique influente par ses liaisons intimes avec les chefs des Wisigoths '. Par cette nomination, Maxime rattachait à sa cause l'aristocratie gauloise, toujours disposée à soutenir le parti dont il était le représentant , et s'assurait en même temps l'appui des Goths , qui passaient pour les plus puissants de tous le^ Barbares fédérés.
La Ganle entière avait applaudi à la chute de Yalentinien. II est facile de voir dans les écrivains gaulois de ce temps combien son gouvernement y était détesté *. Avitus accepta la dignité qui'
I . prioeept )am Hisinof , tioum
Quod fuit in r«biM t p«ditainqae •quitamqae magittruio Ttiibi, ATiM,Icg!t.
(Sidon. Apoll; m PatUg, ^MJ)
* Sidonius ap]pelle Vakntinien un iiueiàsé» un lâche, à moitié lioaune :
ASIiiMi Plad4at mèelavit MHÛHr, aM«Dfc
(M Paug^ Aviti^ v, 36o.)
Hai nobit ioter clad«i «i fun«ra mondi
Mon TÎtiiM fuit; §ad dùm per vcrba paranlnm
IgiMf it eoKmna Icfct atMtniBqiia putanna
Aam velfram par dtduiaaaqnî , portaviaaiia uoibraoi
tmparii , ganeria rontenti ferra Tetuati
Et vitia ic aolitim Yaatiri inur»oa gentem.
On ne saurait mieux peindre la répugnance et le mépris des Gauleis pour la race de Hiéodose.
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lui éfait conférée aux applaudisiementA de ses compatriotes , el s'occupa d'abord de faire reconnaître son autorité par les chefs de tous les peuples colonisés dans les provinces. £n apprenant la mort d'Âëtius, ces peuples s'étaient agités; les Francs Bipuaires et Saliens^ et les Allemands de la première Germanie avaient fait des in* cursions dans les parties delà Belgique qui étaient encore romaines MJne tournée d'un mois qu'Àvitus fit dans les provinces du nord suffit pour rétablir l'ordre. Les Francs rentrèrent dans leurs limites et envoyèrent des députationâ pour rendre hommage au nouvel empereur; les Allemands eux-mêmes firent acte de soumission^. Mais le principal objet que devait se proposer Avitus, la mission secrète qu'il avait sans doute reçue avec sa nomination était de concilie^ au nouveau pou-
I Francut Gennanam primoni Belganiqua lecandum
Sleroebat , RhenHinqoc , Unx ▲lamanM, bibebaa Bomanii ripif » «t atroque 0afcrba« in agro Vel civil» val vietorarai.
(Sidon. Àpoll.y inpaneg.Apitip v, 373.) B Ltgaa qai vanlaaa poacaiil t AlanMOMt » fiiraria »
Sasonit inennuf ecaial ) CbalInflBqna palostri iUligatÀlbUaqul.
(Sidon.^ iiul.f «. Sgo.) Il ne fitut pas prendre ji la leitre lei exagénliona poétiques de Sido* nius *, mais il y aorait en une Hoence par trop forte à prétendre «pi'ATitus avait repoussé les Francs au-delà de l'Elbe. D'après la durée d*ua mois y que Sidonius lui-même assigne à la tournée de son héros» il est évident qu*il n'j eut pas de combat , et qu'il suffit au maître des milices de se montrer pour faire rentrer dans le devoir toutes ces tribus »
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voir ramitié des Wisigoths. Il se rendit donc à Toulouse, où il fut reçu avec les plus grands honneurs. Le roi Théodoric, accompagné d*un de ses frères j alla hors die l'a ville au-devant du général romain, qui y fit une entrée pompeuse ; les deur princes marchaient à ses côtés, reconnaissant ainsi*, publiquement la suprématie officielle de la dignité dont il était revêtu sur toutes les royautés barbares ^. Âvitus trouvales princes wisigoths parfaitement disposés à entrer dans ses intentions , et il se préparait à se rendre à Rome , pour rendre compte à Maxime de ces heureux commence*^ ments, lorsqu'il apprit que de nouvelles catastrophes se succédant en Italie avec une effrayante rapidité avaient encore changé la face des aB-' faires.
L'impératrice Eudoxie, veuve de Valentînîen> avait été profondément blessée dans tout ce que les sentiments de la femme, de F épouse et de la mère ont de plus intime et de plus poignant. Of-
qui t*étaieiit ranuéesi oomme à Tordinaire, aux premières nouvelles d'âne rérolalion à Rome. Aussi la plu|Mir( des commentateurs s'accordent à penser qu'il s*agit ici de TAlve , petite rivière des Ardennes , qui a pn lervir de frontière aux colonies des Francs dans la Belgique. (Voir ao I*' volume, p. 85, les preuves de l'identité des Cattes et des Francf.)
I Hinc gtrmane rcgia, bine rege rctcoto ,
Palladira impliciti manibut lubiéra ToloMm.
(âidon. ApoU., (il Paneg, Anti , v, 436.)
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fensée de rinsistance hautaine avec laquelle Aétius réclamait la main de sa ûUe, elle avait poussé son faible époux à la vengeance, et cette vengeance avait coûté à Yaleutinien le trône et la vie. £lle»mémey la petite-fille du grand Théodose, jetée dans les bras encore sanglants du meurtrier de son mari, s'était vue contrainte de livrer au fils de Maxime cette fille que sa fierté avs^it refu^ sée au vainqueur des Huns -• Dans son désespoir, elle n'eut plus qu'une pensée unique^ celle de trouver à tout prix un vengeur : elle ne pouvait en espérer en Orient, où la race de Théodose était éteinte, où régnait Marcien, étranger à sa fa* mille *. Une idée infernale la saisit. Rendant Rome tout entière responsable de ses douleurs , elle ne recula pas devant la pensée d'attirer sur cette malheureuse ville le pire de tous les fléaux, Fin* vasion vandale. Elle écrivit secrètement à Genséric, lui peignit son affreuse position et le somma,
* Maximus uxorem Faientiniani Auguttam^ amissionem vùi lugere ftrMbitam, intrà paucissùnas dUs in conjugiwn sttum transtulit, (Ptosper, Chron.) Comme si un pareil traitement ne suffisait pas poar exci* ter rindignatiqn d'une femme, Procope attribue toute la colère d*Eu- 4oue aux termes inconvenants d'une déclaration d'amour que Maxime se serait permis de lui foire. Pour mieux comprendre le ridicule de toutes ces histoires galantes, il &ut se rappeler que Maxime avait soixante ans, et qu'Eudoxie était mère de deux filles en âge d'Mie mariées.
* Procope, de Bell, Vandal.y 1. i, c 4.
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comme fédéré de l'Empire, de venger la mort du prince auquel , par le traité de 44^1 il avait promis de vouer ses services \
Genséric n'était que trop disposé à répondre à cet appel ; depuis qu'il avait achevé la conquête de l'Afrique y ses yeux étaient tournés sans cesse vers l'Italie, et il avait déjà fait plusieurs tentatives pour y pénétrer. Il saisit avec empressement une occasion aussi favorable qu'inespérée, et mettant sa flotte en mer, il parut inopioémeut àTembou^ chure du Tibre.
Cette nouvelle foudroyante ftit accueillie à Rome, d'un côté avec stupeur, de Tautre, comme tout semble l'indiquer, avec une secrète joie. Le parti de la dynastie déchue était encore puissant; outre les liens de fidélité que crée toujours un long exercice du pouvoir, les catholiques et le dergé orthodoxe étaient en général très attachés aux princes de la famille de Théodose qui , depuis Honorius, s'étaient montrés si pieux, si dévoués à la religion, si ennemis des païens et des hérétiques *• Nous avons signalé au contraire l'espèce d'athéisme affiché par Âëtius et par les che£i barbares qui l'entouraient. Ainsi les catholiques durent voir avec horreur le complot qui
« Procope , de Bell, Fiandal., /. i, c. 4. ÉiréffjciQTrTe Si wç 91XW re > Le disciple de saint Augustiu, Orose, leur rend ce témoignage :
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éleva Maxime sur le trône. Au milieu d'une population divisée et surprise à Timproviste, aucune résistance n'était possible. Les partisans de Maxime ne songèrent qu'à fuir , poursuivis par les malédictions de leurs adversaires ; lui-même, voulant s'échapper de la ville^ fut massacré avec son fils, après trois mois de règne, dans laconfiision de cette déroute tumultueuse '•
Cependant Genséric s'avançait rapidement sans rencontrer d'obstacles. Arrivé le la juin aux portes de Rome^ il y trouva le pape saint Léon qui venait au-devant de lui avec son clergé. L'impératrice Eudoxie l'attendait au palais où elle le reçut comme un libérateur. Mais le Vandale n'était pas homme à se payer de témoignages de reconnaissance et de respect Tout ce que le saint pontife put obtenir de lui fut de ne pas incendier la ville et d'épargner la vie des habitants et les principales églises . Rome fut livrée
Principes nostri qui vel religiosissimi sunU Nous avons cité les décreU d'HoDorius et de Talent inien contre toutes les sectes dissidentes.
> Multis nobilibus ac poputaribus ex itrbe fugientibus, cîim ipJte quoque^ dtiiâ cunctis abeundi iiceniid ^ vellet abscedere, septuagesimo s^» timo adepti impeni die, à founiUis ngiis dilaniaius est et membratim dejectus in Tiberim. (Prosper Chron.) Farfamuli regii, il faut entendre les anciens serviteurs de Valentinieu, instruments de la vengeance d*£udoxie.
* Urbem omnipnesidio Tocuam Gensericus obtinuit, oeaurente sibi extra portas sancto Leone cpiscopo cujus suppiicatio ità ettm Deo agente
au pillage {>enclant quatorze jours. Genséric se réserva les dépouilles dn palais impérial respecté par Alaric , de cette augiiste demeure, qui j suivant Fexpression d'un auteur, contemporain , avait donné son nom à tous les palais du monde ', et où s'étaient accumulés depuis cinq siècles les trésors des peuples vaincus par les Romains. Tous ces objets précieux parmi lesquels se trouvaient, dit-on , les vases sacrés enlevés par Titus au temple de Jérusalem, furent transportés à Carthage. L'impératrice y fut emmenée captive avec ses deux filles , Eudoxie et Placidie, et un grand nombre de nobles patriciens dont Genséric espérait tirer de riches rançons. Bientôt après i par l'ambition des nobles alliances coqmune à tous les che& barbares, il fit épouser à son fils Hunéric, cette jeune Eudoxie que la violence avait déjà fiancée deux fois, victime et cause innocente de tous les malheurs de sa famille *.
Il peut sembler étonnant qu'après être resté seulement quinze jours à Rome , il en soit sorti volontairement , satisfait d'enlever son butin , et n'ait pas cherché à s'y maintenir. Mais il est
lenhit ttt ab igni et eœde ac suppliciis ahstineretur, (Prosper. Chron.)
* Oû Mit que la mauon d'Aiigiule, située sur le mont Palatin, devint la demeure des empereurs. De là le mot paUtium appliqué dans la suite à tous les édifices royaux.
* Procope, de Bell, Fondai., I. t, c. 5.
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probable que pour cette expédition , il n'avait pu rassembler que peu de troupes. C'était plutôt un coup de piraterie qu'une conquête , et il pat craindre sa faiblesse numérique au milieu d'une ville populeuse , en face des garnisons romaines de Tîtalie et dans le voisinage des Barbares fédérés de la Gaule '•
En effets cette seconde prise de Rome produisit dans toutes les parties de l'Empire un soulèvement général. L'impression ne fut pas moins vive que lors de l'invasion d'Âlaric , et les auteurs du temps en parlent avec le même sentiment de stupéfaction et de terreur. Dans la Gaule surtout l'indignation fut extrême. Le parti de Valentinien s'était relevé et son premier acte avait été de livrer Rome aux Vandales. La mort de Maxime laissait l'état sans chef. Il était temps pour la Gaule ^e sauver l'Empire à son tour et d'avoir aussi son empereur à elle , objet constant de ses vœux depuis la fin du IIP siècle. Tous les re« gards se tournèrent sur Avitus ; toutes les bouches le proclamèrent seul capable d'arracher la ville étemelle des mains rapaces de Gensérie.
' La retraite de Geméric fut attribuée, comme celle d*ÀttiIay à une inflaenoe miraculeuse, et le pape saint Léon institua une fête en coumémoration de ce grand événement. [Hise. Persee. Fondai, comm. Hitfor., c, 6.)
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Avitus se trouvait encore alors à Toulouse auprès des princes wisîgoths qui furent les premiers à le presser de saisir la couronne en lui proDoettant l'appui de^ toutes les forces de leur nation * . Cédant à leurs conseils, il se rendit avec eux à Arles où s'empressèrent d'accourir les députations des sept pro^nces et les personnages les plus distingués de la Gaule*. Sa marche à travers la Narbonnaise n'avait été qu'un triomphe; partout sur la route la noblesse en armes venait grossir son cortège et l'assemblée lé proclama empereur avec l'expression du plus vif enthousiasme^. Aussitôt^ pour ne pas laisser refroidir l'ardeur de ce premier élan , il partit pour l'Italie emmenant avec lui l'élite de l'aristocratie gauloise^ et laissant la province à la garde des Wisigoths dont la présence aurait pu effrayer les populations italiennes.
L'invasion des Vandales avait jeté dans Rome une telle confusion que personne n'était en état de disputer le pouvoir au nouveau préten*dan t. Le sénat et l'armée d'Italie confirmèrent, sans difficulté, l'élection d'Arles ^ , et Avitus prit
* Sidon.y im Pwieg, j4viii, vers, 490.
* Le^atus est Avitus imperator in Gallias, et ingressus est Theodo» rieus rex Gctkomm yfrelato cum fratnhus suis in pace. { Cbron. Marii ^iicopi ÀTenticeDsis^ ad ann, 455.)
^ Sidon., in Paneg, Avitiy vers» 5i5 à 575.
4 ApUus gaUus cîvis eth exercitu gallicano et ab honoratis , primitm
paisiblement possession du palais impérial dévasté par G^nsériCy et de la grande cité veuve de ses habitants que la terreur avait dispersés. Pour achever de rendre son autorité légitime, il ne lui manquait plus que Vunanimité ou l'adhésion de Fempereur d'Orient. Aussi son premier soin fut d'écrire à Marcien pour se faire reconnaître par lui en qualité de collègue. Maxime n'avait pas eu le temps d'entamer une négociation de ce genre, et d'ailleurs élevé par un complot sur le trône en* core sanglant de Yalentinien , il ne pouvait espérer de faire approuver son usurpation par la cour de Gonstantinople. Avitus, au contraire, n'avait pris personnellement aucune part aux événements qui avaient renversé la dynastie de Théodose; son élection était parfaitement légale, et la nécessité de s'unir pour résister aux invasions des Vandales , était également sentie dans les deux Empires • La réponse de Marcien fut donc favorable ' ; mais comme il avait déjà désigné seul les deux consuls de l'année suivante, il ne voulut pas revenir sur ce qu'il avait décidé. En conséquence le nom d'Avitus ne fut pas in-
Totosœ^ deJdnc apud Arelatum Augustus appellatuê, Romcan pergit et sttscipitw, (Idat. Chron.)
' Per Apitum qui à Romanît evogaiut et susceptus fuenU impenUort legaii ad MarcianwnmUtunturpro unanimîtate impeiii,,., Marciamue AvUus concordes principaiu Romani utuntur imperii. (Idatii Chron*)
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scrit à Constantinople sur les fastes consulaires» en 45^9 quoiqu'il ait pris le consulat à Rome, suivant l'usage, pour cette année, qui était la première après son élévation.
Toutes les classes de citoyens s'étaient en ap« parence ralliées au nouveau pouvoir ; nulle part il ne s'était manifesté contre lui d'opposition ouverte; mais il n'en existait pas moins des germes de mécontentement qui n'attendaient qu'une occasion pour éclater. L'élu delà Gaule, le protégé des Wisigoths ne pouvait être agréable à l'Italie, et le parti de l'ancienne dynastie qui avait si promptement renversé Maxime était encore assez puissant pour se faire craindre. Avitus se crut obligé de donn^ une garantie de ses intentions conciliantes , en choisissant pour maître des milices Maj orien, que les derniers ordres de Y alentinien avaient appelé à cette éminente di^ité ' ; il
< JuUus Talerius Majorianus élait d*une illustre fiunille ; son aïeul andt été maître des milices dUlyiie sons le grand Théodose. Son père n*ayant point voulu s^atlacher à la fortune d'Aétins, s*était conlenlé d^un emploi obscur où il s*élait £iit estimer ; kd-mème, après de bril* lants débuts dans la carrière militaire, avait vu cette carrière se fermer devant lui par la màlveiltance de son généraT. H appartenait donc par tous ses antécédents au parti de Fancienne djmastie. Nous savons positivement qu*II était maître des milices lorsqu*il fut élu empereur; mais il n*est pas aussi bien prouvé qu'il ait été nommé par Avitus; Cependant, raffedalion avec laquelle Sidonius le compare à Gennanicus et à Trajan donne lieu de pens. r que» comme ces deux grands hommes, il occu • paît sous son prédécesseur la seconde place de l'Empire. D'ailleurs on
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est même probable que ce choix, contraire à ses véritables intérêts , lui fut imposé comme une condition de l'acquiescement du sénat romain. D*un autre côté il lie négligea rien pour s'entourer de ses parents et de ses amis les plus dévoués. Son gendre Sidonius Âpollinarisy l'un des personna* ges les plus influents de la puissante cité des Ar« vemes ^ l'avait suivi à Rome , et composa pour l'inauguration de son pi^mier consulat le pané-^ (^ique en vers, dont nous avons déjà cité tant dé fragments.
Apt^ avoii^ ainsi consolidé son pouvoir^ Avitus s'occupa de remédiet" aux maux de l'Empiré dont la situation devenait de plus en plus critique. Son premier soin dut être de pourvoir à la sûreté de l'Italie en rétablissant Tordre sur les frontières du nord, troublées par les grands mou-^ vements que la mort d'Attila avait occasionnés parmi les Barbares , et de réorgarniser les armées impériales très affaiblies depuis que l'hostilité des Huns avait fermé les sources de leur recrute-^ ment extérieur. Dans ce double but , il se rendit à la fin de l'année 455, en Pannonie ', tandis que
isonçoit que Majorien étant maître des milices lors de la déposiUon d*A* tilus,^ Ricimer n*ait pas osé le dépouiller de cette charge ; mais on ne eannprendrait pas que ce chef ambitieux ne Teût point prise pour luimême si elle avait été vacante.
« Sidon., in Paneg, Avitu, vers. 590.
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Majorien repoussait dans les Alpes Rhétiennes une invasion des Allemands qui , délivrés du voisinage des Huns, recommençaient leurs incursions favorisées par la nature du pays '• Tous les Barbares qui voulurent entrer comme fédérés au service de l'Empire furent colonisés dans les provinces voisines du Danube et leurs contingents vinrent suppléer à la &iblesse des légions.
Avec ces nouveaux auxiliaires, Âvitus se trouvait en état de défendre les côtes de l'Italie contre les pirateries des Vandales; mais il ne pouvait empêcher Genséric d'étendre ses conquêtes audelà des mers. Profitant des désordres causés par son audacieuse tentative sur Rome, le roi vandale , de retour à Garthage , avait sur-le-champ repris possession des deux Mauritanies, rendues à TEmpire par le traité de 44^» puis mettant sa flotte en mer , il envahit la Sicile , la Sardaigne , la Corse et toutes les îles de la Méditerrannée'.
' Sîdon^ ûi Paneg, Major,^ v, 375. Le corps de troupes qui com* bftttit les AHemands était commandé, sous les ordres de Majorien, par «B offidcr bariim noauné Boroon. Sidonios indique que cette expédition suivit de très près la nomination de Majorien à la dignité de maître des mUiees : Jàmque marier ertu,
* Post mortem VtJeniinianij Genterieus Sotius j(fricœ ambitum obti' nuii necnon et insulas maxmas Sardiniam, Siciliam, Corsicam, Ehu' êam^ Ha/otûûm, Mînoneam et alias muitas» (Victor Vitensis, de Fer* sec. Fondai,, 1. i, c 4*)
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Chaque année au printemps ses flottes sortaient des ports et allaient promener la dévastation sur tous les rivages de cette mer, pénétrant jusqu^au fond de l'Adriatique et menaçant à la fois les pos sessions des deux Empires ^ dont elles interceptaient la navigation et le commerce ^ Ainsi commença cette guerre de piraterie que TAfrique devenue barbare a faite pendant près de mille ans à l'Europe civilisée, et dont nôtre glorieuse conquête d'Alger a pu seule fixer le terme.
Réprimer ces ravages, attaquer les Vandales dans les lieux mêmes où ils avaient établi le siège de leur puissance, reconquérir les provinces qui jadis nourrissaient lltalie en proie à la famine, depuis qu'elle les avait perdues^ tel était le premier besoin de l'Empire et le plus puissant objet des préoccupations d'Âvitus. L'Espagne était le point par lequel on pouvait faire passer le plus facilement une armée en Afrique; mais cette contrée elle-même avait échappé à la domination romaine. Les Suèves en occupaient plus des deux tiers. Avitus chargea Théodoric de combattre ces Barbares, et le roi des Wisigoths accepta avec joie
Hine Yindalui Wêitiê
Urgct, a in oortnia nuaMraa olnM qootMnis Militat «scidium. .....
(SidoD.» III Paneg^, Jnthem., t;. 3a8. — Procope, de BeiL randaL, 1. i, c. 5.)
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une mission si bien en harmonie avec les sentiments de son peuple ^
Pendant Tannée 4^^» îl ^^ aii ^ suève Rechiaire une guerre acharnée , lui reprit presque toutes les villes de la Galice et de la Lusitanie, le chassa de Braga, sa capitale ^ et se rendit enfin maître de sa personne ^. Le fanatisme religieux contribua à augmenter les horreurs de cette guerre. Nous avons déjà dit que tous les Barbares convertis au christianisme étaient ariens , et que les Wisigoths se distinguaient par leur attachement aux doctrines de cette secte. Partout où ils portèrent leurs armes en Espagne, ils signalèrent leur zèle impie en massacrant les prêtres orthodoxes, en dépouillant et brûlant les églises, en faisant manger leurs chevaux sur la
> Si^ranias rex Gothorum Theudcnciu cum mgmti eaereiiu sào et rmm 'vobmtate et ordinatione jâviti tmperaioris ingreJitttr. (Idatii Chrom) B*après le récil dldace, Avitus et Théodoric conuDencèrent par envojer des dqmtés au roî des Suèdes pour rengager À rester fidèle au traité qa*il avait conclu quelques années aupararaut avec Valentinien. Mais Bechiaire, se croyant, selon Tusage général des Barbares, dégagé de ce tfaité par la mort du prince qui l'ayait signé, ne répondit à ces avanofs de paix qu'en envahissant la Tarragonnaise.
» Idatii Chron^ Si Ton en croit Jomandes, les fédérés bourgnignons de la Goule prirent part à cette guerre sous les ordres de Théodoric : MurpmdUmmm regn wutUum* harems sihique depotos ( Hist. Goth., e. 440 Idace, témoin oculaire, ne parle point de ce dit qui ne me parait nalieBient Traisemblable.
table sainte des autels ^ Aussi, quoiqu'auxi* liaires de TEnipire , ils étaient vus avec horreur par les populations romaines du pays qui , se formant en bagaudes , prirent les armes pour défendre leur religion et leurs foyers ' y tandis que les restes des Suèves y réfugiés dans les montagnes au nord du Douro, sous la conduite d'un chef, nommé Maldra, bravaient encore leurs vainqueurs , et recommençaient une lutte qu'on avait pu croire terminée par la captivité de leur roi ^. Afin d être plus à portée de surveiller et de seconder les opérations de son allié , Avitus s'était transporté à Arles , et avait équipé dans les ports de la Gaule une flotte dont il confia le commandement à un de ces officiers barbares , qu' Aëtius avait élevés aux honneurs , et qui s'étaient for-
> Sanctonmi basHicœ ejfroctœ^ altaria sublaia atque canfractap i^ir" gines Deî abductœj jumentorum pecorumque ïufrron locus sacer impi^ tiu (Idalii Chron.)
* Cette Laine des Espagnok contre les Wisigoths était d^ ancienne. On s'était. toujours servi des oontingents gothiques pour coinl»aKre les insurgés de TEspagne romaine. La rage des populations contre oes fédérés barbares était telle que , vers 449 , Basilius, chef des bagaudes espagnols ayant surpris un corps de Wisigolbs dans une ville de b I^ar» ragonaise, les massacra tous dans Téglise même où ib s'étaient réfugiés. L'évéque de la ville, ayant voulu défendre IWle sacié dusanctuam, fut tué dans le tumulte. Dès>lort aussi on voit ce même Basilkis sHmîr à Rechiaire, roi des Suèves , contre les Goths et les troupes impériales.
' Suevi qui rtmanserant in extremd parte G€dleeiœ^ MassiUœ fiHum nomine Maldram sibi regem constiiuuni, (Idatii Chron.)
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mes à son école. Le nouveau commandant s'ap* pelait Ricimer , et avait le titre de comte, qui répondait , comme nous l'avons déjà dit , à celui d'of&cier général dans nos armées modernes. Il était d'origine suève, fils d'un chef de cette nation et d'une fille de Yallia, premier roi des Wisigoths d'Aquitaine '. L'estime de l'armée l'avait désigné au choix de l'empereur , et dès le premier abord il justifia la haute idée qu'on avait conçue de ses talents et de son courage. Ayant rencontré la flotte vandale dans les parages de la Corse, il F attaqua et la détruisit complètement '; puis, sans perdre de temps , il se porta sur la Sicile, débarqua près d'Agrigente, battit encore les Vandales sur terre et les chassa de cette partie de l'île ^
Ces victoires eurent un grand retentissement dans toute l'Italie. C'était la première revanche que les Romains eussent prise sur Genséric depuis l'humiliation que ce farouche conquérant avait imposée à la capitale même de TEmpire. Ricimer vint jouir de sa gloire à Rome et à Ra-
' SidoxUy in Paneg. Anthemii^ vers, 36o.
* lisdem die^us, BechimerU comiiis eireumventlone magna multitudo Famdalorwn quœ se de Carthagine cum LX napibus ad Gallias vel ad liaUam moverai, régi Theudorico nanciatur excisa per Avitum, (Idatii Gliroii.)
^ Sidon.i in Paaeg» Jnihem,, vers, 367.
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venne , où il iiii accueilli avec un enthousiasme d'autant plus vif que les divers partis virent aussitôt en lui un instrument qui pouvait servir leurs desseins.
Nous avons déjà signalé l'opposition secrète qui existait dans le sénat contre le pouvoir d'Avitus, et qui l'avait forcé à choisir Majorien pour commandant général des milices. Ce choix, qui faisait voir en même temps à la tête des ar^ mées le maître des milices nommé par Maxime et celui que Valentinien avait choisi avant de mourir, était une tentative de conciliation entre les partis. Mais il est rare que ces sortes de coalitions puissent créer un accord duraUe ; l'élu de la Gaule et celui de l'Italie, l'élu de Maxime et celui de Valentinien ne pouvaient long-temps commander ensemble; il fallait que tôt ou tard l'un des deux disparût devant l'autre.
Âvitus avait d'ailleurs contre lui une autve cause d'impopularité. La protection des Wisigoths avait commencé sa fortune politique et était encore son plus ferme appui. Ses liaisons intimes avecThéodoric ne déplaisaient pas seulement aux Romains, opposés à toute influence barbare ; elles blessaient aussi tous les fédérés de race slave ou suévique , naturellement ennemis des Goths. C'était ce dernier motif qui donnait surtout aux amis de Majorien l'espérance fondée d'attirer Ricimer
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dans leur parti. Quoique tenant par sa mère à la race gothique^ ce général était Suève de naissance. Gomme tous les autres chefs barbares , il était choqué de la prééminence des Wisigoths qui se vantaient d'avoir fait un empereur, et il ne pou» vait voir sans douleur ses compatriotes d'Ei^pa^ gne écrasés par Théoddric. Toutes ces raisons ïè décidèrent à- mettre sa gloire récente au service de l'opposition.
Avitus, en se chargeant^ de dîriger lui-même < les opérations les plus importantes de la guerre contre les Vandales, avait cru sans doute affaiblir Finfluence de Majorien qui restait oisif en Italie. Mais en même temps , par son absence , il laissait le champ libre aux complots de ses en^ nemis et aux intrigues de son rival. Dès que Bi-' cimer et Majorien se furent entendus ^ il devînt inutile de dissimuler. La conspiration éclata par une émeute militaire à Ravenne» dans laquelle périt le patrice Ramire, fidèle à la cause d'Avitus. Le sénat, qui^ n'attendait qu'une occasion pour se prononcer , décréta aussitôt la déchéance de l'empereur gaulois ; Majorien et Ricimer se chargèrent de l'exécution.
A la première nouvelle de ces événements, Avitus s'empressa de mander à Théodoric de qmtter l'Espagne pour venir à son secours. Mais, prévoyant que les Wisigoths ne pourraient sortir
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facilement d'un pays^ couvert de bandes enne* mies y il pensa qu'une prompte répression suffirait peut-être pour étoufFer le complot à sa naissance, et il se hâta de repasser les Alpes avec quelques troupes dévouées.
Arrivé au-delà des monts , il trouva l'Italie entière soulevée contre lui; la lutte n'était plus égale. Dans un combat livré près de Plaisance « le 16 octobre ^56 y il fut vaincu et pris par Ricimer qui lui imposa pour conserver sa vie l'obligation d'abdiquer sur-le-champ et d'entrer dans les ordres sacrés, en acceptant l'évéché de Plaisance, de cette ville témoin de sa défaite ^ C'est
' Dejectus est jivitus imperatorà Majonano et Rieimere^ PiaeetUid; €t foetus est rpîscopus in emtate, (Marii Epist. ÀTenl., ChrOD., adanm, 456.) jâpitiu unus ex senatorihus, et, ut vaidè manifestum est, civîs orpenuis, èUm rommtwn ambisset imperium, luxuriosè agere Tfolens, à #enatcribus éjectas, epud Placentiam urbem episeopus ordtnatur, (Grag. Tor.y Hist, Franc,, 1. xi, c. a.) On Yoit que le témoignage de Bfarias et oelui de Grégoire de Toars confirment la part prise par Biajorien et le sénat de Rome à la déposition d^Avitus. Quant aux mots fasmriosè ûgiere voUns, il est difficile d*en comprendre le sens, Àvitus n'ayant jamais été accusé de luxe ni de luxure. Ces mots, au reste, sont probablement la cause d*une singulière erreur de Frédégaire, qui, d'après cette phrase de Grégoire de Tours, a cru devoir attribuer à Avitus l'anecdote, déjà très suspecte, de la violence faite par Valentinien à réponse de Maxime. Dans le récit de Frédégaire, la scène se passe à Trêves, et Tépoux outragé est un sénateur de cette cité, nommé Lucios, qui, pour se venger, livre la ville aux Francs. Les commentateurs modemes, à leur tour, sachant qu'Avîtus, depuis sou élection à l'empire, n'avait jamais été à Trêves, ont rep<irté l'anecdote sur l'usurpateur Jo-
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le premier exemple que Ton trouve en Occident de cet abus des choses saintes qui infligeait la plus haute dignité du christianisme comme une sorte de dégradiition aux hommes politiques ^ dont on voulait annihiler Tinfluence. Cet usage ^ pratiqué en Orient depuis le commencement du Y^ siècle et condamné en tout temps par l'Église, prouve que la pureté des sentiments chrétiens commençait à se corrompre au souffle de^antéréts matériels.
Avitus feignit d'accéder à toutes les conditions qu'on lui dicta. Mais quelques jours après y ayant trouvé moyen de s'échapper, if s'empressa de fuir vers la Gaule avec ses trésors. Son intention était d'attendre dans TAu vergue sa patrie, au milieu de ses parents et de ses amis, et dans Tasile révéré du sanctuaire de Saint-Julien, à Brioude, le retour des Wîsigoths qui pouvaient encore rele* ver sa cause et la faire triompher. Mais il périt dans le voyage, avant d'avoir pu toucher le sol gaulois, et le lieu saint où il avait cru trouver un refuge ne lui servit que de tombeau '•
viniUy le seul empereur qui ait résidé dans cette ville au V* siècle. NottJS avons déjà montré plus haut llnvraisemblance de ce fait , qui n*a pas d'autre fondement historique.
■ Comperto autem quod adhùc indignons senatus vitd eum privare veOet, hasilicam Sancti Juiiani arvemi martyris cum multts muneribiis tspttivit; ied impie fo in iiinere vitœ cursu obiit, delatusque ad Briva-
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La mort d'Avitus, en délivrant les chefs du parti vainqueur de leurs plus pressantes inquiétudes , laissait en présence des prétentions rivales et difficiles à concilier. Ricimer , barbare de naissance f arien de religion , ne pouvait aspirer au trône impérial. Cependant il ne voulait pas non plus se donner un maître dans son complice. Il convint avec Majorien de laisser les choses dans Tétat où elles étaient. Par les principes du droit public que nous avons exposés plus haut , la vacance du trône d'Occident rendait de plein droit Tempet^eur d'Orient seul maître de tout TEmpire. Majorien et Ricimer lui écrivirent pour déclarer qu'ils ne voulaient plus reconnaître d'autre autorité que la sienne , et qu'ils le priaient de confirmer le premier dans la dignité de maître des milices, et d'accorder celle de patrice au second. Cette lettre était adressée à Marcien , qui ne put y répondre j étant alors déjà atteint de la maladie dont il mourut le 26 janvier ^S'j. Léon, son suc-
tentem vieum, aniè pedes dicti martyris sepukus est, (Gnsg. Tur., J7tf/. Franc.f 1. n, c. ix.) Ce récit n'indique pas précisément qa'Avitus ait été assassiné ; mais il est peu probable qu'il soit mort naturellement dans ce Toyage et si à propos pour ses ennemis. Evagre ( I. ii, c. 7 ) dît qu'il mourut de faim : toutou ^è tov ^m Xi^ atToXXaÇaytoc, Les commentateurs ont proposé de substituer à Xip», fiiim, le mot XoifMf, peste ou maladie. Evagre a pu vouloir dire qu'Avitus, ayant été pris dans sa fuite, avait été jeté dans un cachot où on Taurait laissé mourir de faim; cela n'aurait rien que de très vraisemblable.
DBS HONARCHIBS BARBARES. 153
cesseur , accueillit favorablement les ouvertures des chefs de l'année d'Occident , et leur conféra dès le mois suivant les grades qu'ils sollicitaient.
Cet accord aurait suffi pour consolider leur pouvoir, si le parti d'Âvitus était mort avec lui. Mais la Gaule , pour avoir perdu le souverain de son choix , n'était pa& soumise , et Théodoric qui avait reçu au fond de la Galice la nouvelle des événements d'octobre, faisait tous ses efforts pour terminer la guerre dans laquelle il était engagé, afin d'être libre de venger la chute de l'empereur qu'il avait créé. Le soulèvement de la Gaule fut rapide et spontané ; partout on refusa d'y reconnaître les ordres de Majorien et de Ricimer. L'opposition se déclara surtout avec violence dans les puissantes cités des Ârvernes et des Ëduens, dans la province de la Première Lyonnaise, principal siège de la vie politique des Gaules au V^ siècle. Lyon devint le quartiergénéral et le centre de la révolte.
Dans la Narbonnaise, on songea à^proclamer empereur Marcellianus, patricien d'un mérite distingué qui avait déjà réuni quelques suffrages au moment où Avitus fut élevé au pouvoir. La jeune noblesse de cette province forma un corps de volontaires, et un certain Paeonius, qui s'était fait le porte-drapeau de ce corps , s'empara de la préfecture à Arles , et s'y installa sans autre
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droit que celui du plus fort, seul code des temps de factions ^
Pour comprimer cette anarchie , tout le monde comprit à Rome qu'il fallait une autorité plus imposante , plus active que celle de l'empereur de Constantinople. Le sénat, Taristocratie « le dei^é soutenaient avec ardeur Majorien , qui représentait le parti de l'ordre, de la religion, de la ]^ gitimité romaine, l'ancien parti de la dynastie de Théodose. Ricimer , pressé par les instances de tous les grands personnages de l'Empire y ne put s'empêcher de reconnaître qu'il fallait un empereur à l'Occident, et lui-même ne pouvant l'être , il était impossible d'en avoir un autre que Majorien. Il finit donc par donner . son assentiment à l'élévation de son collègue , et le fit proclamer empereur par l'arn^e, près de Ravenne, au mois d'avril 4S79 en se réservant pour luimême la dignité de maître des milices que le nouveau souverain laissait vacante \
> Clan de capessendo diademate conjuratio MarteUiantt coquertiur^ noBiliumJupentuti signiferum sue ht factione prœbuerat PeeoniuSn U , vacante auid tiirbatâque repuhlicd^ solus înventtu est qui tut GalHas «/mi/iistrandas fascibus prihs quàm eodiciiiù austu aceingi^ mensHms multis tribunal iUustrium potestatum speetabiiis prafectus aseenderrt, (Sidon., I. r, ep. zx.). Marcellianus était païen et avait été ami d*Aitios. (Prooope, d€ Beli, Fondai.^ 1. i, c. 6. Damaaeius.) On Toît par là quelles étaient les tendances politiques et religieuses du parti qui le soutenait.
* Igpatus ast imperator Majorianus kal. aprilis in campo adcûUtmei'
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A peine élu, Majorien eut à combattre les plus dangereux ennemis de TEmpire. Les Vandales, impatients de venger leurs dernières défaites, avaient mis en mer une nouvelle flotte et menaçaient les côtes de T Italie. Ils tentèrent un débarquement sur les rivages de la Campanie et envoyèrent des troupes de Maures ravager ces riches campagnes. Mais Tempereiu* était sur ses gardes ; les pirates surpris et attaqués vigoureusement furent forcés de se rembarquer avec une perte considérable, et la flotte s'éloigna de ces parages qu'elle n'osa plus insulter '.
Rome qui craignait déjà une seconde invasion de Genséric fut rassurée par ce succès, et la popularité de Majorien s'en accrut. Toutes les classes de citoyens avaient applaudi à son élection. Son règne s'annonçait comme une restauration de Tancienne liberté romaine. Au moisde janvier 4^8, il prit le consulat, suivant l'usage, avec l'empereur Léon. Le Code Théodosien nous a conservé une lettre remarquable qu'il écrivit en cette cir-
/cf. Cette âection fut approuvée par Tempereur d*Oricnt : Justu Mar* ciani imperatoris orientalîs Bfajonaniu oecuUntede tn^c^H imperium gnbemandum. (Joni., Hitt, Goth,, c. kS,) Jonuoidès m trompe en iMwnmant Marcien an lieu de Léon. Idace, plus exact, dit que IÀ>n et llajorien régnèrent ensemble : Romanomm Tdajorianus in ItalUt , et Comstmtinopa& Léo Augusti tqtpeUaiUur. En efTet, le Code Théodosien contient plusieurs lois ans noms de ces deux empereurs. ' Sidon.y in Paneg, Major,, y, 3go.
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constance. U y rappelle aux sénateurs qu'il a été fait empereur par leurs libres suffrages et par la volonté de l'armée. Il invoque la protection de la divine Providence, pour Tintérét de tous, sur cette élection qu'il dit avoir acceptée non par ambition^ n^ais par dévouement au bien public. U prie les pères conscrits de ne point cesser d'être favorables au prince qu'ils ont fait eux-mêmes, et de prendre part avec lui au gouvernement des affaires, afin que l'Empire qu'il tient d*eux prospère par leur union. Il promet de veiller avec son père , le patrice Ricimer , au maintien des forces militaires de l'état, et à la sécurité du monde romain, déjà sauvé, dit -il, par leurs communs efforts , des attaques extérieures et des calamités domestiques Ml rassure les partis contre la crainte des délateurs et des proscriptions* Enfin il déclare aux sénateurs qu'ils trouveront toujours en lui , avec l'autorité d'un prince , la déférence d'un collègue.
La conduite de Majorien ne démentit pas les promesses de son avènement; elle fut tt)ujours digne, juste et modérée. Les lois promulguées eu son nom eurent toutes pour objet de réprimer
' ^pud nos eum pâtre patricioque nostro Biehemere ni milUarts perpîgili eurd romani orhis statum quem communUus excuhSs ei ab extermo hotte et à tlomettied clade HheropimuSp proprid dipinitate seryemus. (ITo- Téll. Biajor., r. 3. Cod. Theod.) L'expression àtphre appliquée à Ridmer, montre que Biajorien se croyait obligé de reconnaître publiquement qu'il lui devait son pouToir.
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les abus , de purifier les mœurs , de faire respecter la religion , de soulager la misère des peuples. Il accorda des remises d'impôts ^ il plaça les agents du fisc sous la surveillanôe immédiate des gouverneurs de province^ il remit en vigueur les nobles et utiles fonctions des défenseurs des cités, et prit des mesures pour relever les corporations municipales de l'abaissement où elles étaient tombées sous un régime oppresseur'. Dans ses lois religieuses on reconnaît l'influence du puissant génie et de la piété éclairée de l'illustre pontife saint Léon en qui il mettait toute sa confiance. Parmi ces lois^ it en est une remarquable, celle qui défend de contraindre personne à recevoir les ordres sacrés. Majorien expiait ainsi le scandale qui avait été donné lors de la déposition d'Avitus, et peut-être songeait à se préparer à Iui*méme une garantie pour l'avenir. Une législation si sage^ une administration si douce étaient bien propres à rallier les factions dissidentes et à calmer le feu des discordes civiles. Cependant la Gaule persista long-temps à méconnaître l'autorité de Majorien. Cette vaste province composait alors avec l'Italie tout l'empire d'Occident, et les liens qui unissaient en-
* Cod, Theod. Nov, Maj., t. x, 9, 4i 5, 6, 7 et 8. La pluptrt de eet lois forent promulguées dans le cours de Tannée 458, pendant laquelle Majorien ne quitta point lltalie.
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core ces deux grands débris de la domination romaine tendaient à se relâcher de plus en plus. Depuis les conquêtes de César, la Gaule avait toujours été le foyer des plus graves perturbations de l'Empire ; elle ne reconnaissait qu'avec peine la suprématie de l'Italie, et son obéissance ne cessa jamais d'être douteuse et contrainte. Si elle échoua d'abord dans ses tentatives pour déplacer le siège du pouvoir, si elle consentit à n'être qu'une province romaine , c'est que Rome avait derrière elle le reste du monde. Mais lorsqu'elle se vit en présence de l'Italie restée seule et sans autre appui que les prestiges d'une antique gloire, ses prétentions s'accrurent avec la faiblesse de sa rivale. Elle ne songea point à se séparer de l'Empire ; c'eut été rompre avec la civilisation. Mais elle voulut y être maîtresse, et cette lutte, entre deux fractions à peu près égales en force, rendit tout gouvernement impossible. Toujours le choix de l'Italie était repoussé par la Gaide, le choix de la Gaule par l'Italie, et de là ces déchirements intérieurs qui précipitèrent rapidement l'empire d'Occident vers sa ruine '.
* Les vers suivanU de Sidonius montrent avec quelle impatience la Gaule, depuis Théodose» supportait le joug des empereurs de Rome :
El quo Tb«o4Mitti
mea Gallia remm
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A l'avénement de Majorien , lé soulèvement de la Gaule avait été prompt. Mais il ne put s'y organiser une résistance sérieuse. L'aristocratie gauloise avait seule pris les armes au milieu des populations indifférentes y et était elle-même divisée sur le choix de ses chefs. Elle obéissait dans la Narbonnaise à Paeonius et à M arcellien ; dans la Lyonnaise, elle subissait l'influence de Sidonius Appollinaris, gendre de l'empereur Avitus. Les Wisigoths auraient pu donner de la consistance à ces efforts mal concertés; mais toutes leurs forces étaient engagées au-delà des Pyrénées , sur un sol toujours funeste à l'invasion étrangère. Ils étaient vainqueurs, et les insurrections des bagaudes espagnols, les attaques des Suèves, retranchés dans les montagnes, rendaient leur position plus difficile qu'avant la victoire \
Après eux les Bourguignons étaient les plus puissants des Barbares fédérés de la Gaule. Pendant une longue paix , ce peuple avait réparé ses pertes; Aëtius avait agrandi son territoire, et ses
Ignoratur adhuc domiaii ifDU«i|iic Mrvit, Et illo mullùm ptriit qnia principe claiiio Qttiequid erat miaar! , divania parti bqi| orbia Yaalari aolemoe fuit.
{Sidon., in Paneg, "Major.y v. 355.) Ces sentiments étaient surtout ceux de Taristocratie y dont Téloigne-
ment de la conr diminuait le crédit et Tinfluence : coutempta tôt annos
nobilUas jaeuit. (Ibid.)
> Idatii Chron.f 456 à 460.
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chefs, appelés k la cour dans les dernières années du règne de Yalentinien, s'étaient élevés à des grades importants dans Tarmée impériale '. La nation était alors commandée par le roi Gundioch , dévoué à Ricimer, dont il avait épousé la sœur, et dont il partageait la haine contre les Goths. À sa voix les Bourguignons s'armèrent pour la cause de Majorien et la firent promptement triompher. La ville de Lyon essaya seule de résister ; elle fut prise d'assaut, pillée et détruite en partie^. Dès-lors tout tomba aux pjeds du vain-
> Deux vers de Sidonios donnent lieu de penser qn*on officier bom^ guignon commandait à Rome lors de TinTasion de Genaéricy el qoe ce fut lui qui ordonna le meurtre de Maxime :
Interei iaeaiiUm fattiTM'Yandalai ■rmii
T« [Roaamj capit , tofidoqm Ubi Barpnn4i« doela
Extorque t trépidât oMctandi priocipie iras.
(Sidon., in Paneg, ApîH,, t. 441.)
Jomandès dit qne Maxime fut tué par un soldat romain nommé Ur*
sus ; mais ce soldat n*était qne rinstrument du meurtre; Tordre venait de plus haut.
s Sidonius parait avoir été lui-même à Lyon pendant ce siège :
liéleetat BBentîntite mali; pupulatiboa, igni Etsi eeneidimui, veniena taman omnia tacna Reatituia ; fuimaa reatri quia eaota Iriumphi. Ipaa mio a plaçât. ....
{Paneg, Major, ^ T. Sgo.)
L*époqne à laquelle eut lieu le siège de Lyon n*est pas bien dèlenninée. Gomme Majorien, dans sa lettre adressée au sénat en janvier 458, se vante dVoir apaisé les discordes civiles , on pourrait croire qne Lyon fîit pris àlafinde457;ce qu*tl y a de certain ^ c'est qu'il Télail en 458, lorsque Majorien arriva dans la Gaule.
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queur, et les chefs du mouvement ne songèrent plus qu'à obtenir leur grâce.
Néanmoins les factions étaient plutôt abattues que soumises^ et Farrivée des Wisigoths pouvait suffire pour ranimer la guerre civile. Mâjorien sentit alors la nécessité de se transporter en personne avec des forces imposantes dans ces provinces encore agitées. Il partit de Ravenne à la fin de Novembre ^SS, et franchit les Alpes dans cette saison rigoureuse ' à la tétè d'une nombreuse armée. Nous avons dit plus haut comment les troupes impériales d'Italie s'étaient recrutées par les colonies militaires formées avec les débris de la puissance d'Attila. Le dénombrement donné par Sidonius, des peuples auxiliaires qui marchaient sous les drapeaux de Mâjorien confirme ce fait, car la composition de cette armée était exactement semblable à celle des hordes que le conquérant tartare conduisit dans les plainès'^e la Champagne. On y voyait des Huns, des Ostrogoths, des Bastarnesy des Ruges, et des détachements de
t » Jim tempore bramp».
(Sidon., in Paneg, Major. , t. Si 6.) La dernière loi promulgaée par Mâjorien à BAvenne en 458 est datée du inti des ides de noTembre. VL ne partit donc pour la Gaule qu'à la fia de ee mois, ce cpi concorde bien avec le récit de didonius. Cette expédition ne put avoir lieu à la fin de 4^7* car au x*' janvier 458 Blajorien était à Rome , inaugurant son consulat.
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toutes les autres nations slaves ou teutoniques qui avaient suivi la fortune d'Attila ^ Dans la marche même éclatèrent les désordres que devait produire l'assemblage de ces éléments dis* cordants. Les Huns toujours farouches et orgueilleuxy toujours en butte à la haine de leurs anciens vassaux y provoquèrent une émeute militaire dans laquelle ils furent massacrés '•
La Gaule trembla à l'approche de ces bandes barbares qui lui avaient déjà fait tant de mal. Mais, ne voyant plus d'ennemis à combattre, Majorien ne songea qu'à rallier les cœurs par sa clémence. Tous les hommes marquants du parti vaincu implorèrent leur pardon et l'obtinrent. U ne laissa pas la préfecture des Gaules à Pœonius, mais il l'admit au nombre de ses courtisans^. Juste appréciateur des talents militaires de Marcellien, il lui conféra la dignité de patrice et l'envoya commander les troupes qui défendaient la Sicile contre les Vandales. Sidonius ÂppoUi-
Basterna, Suctq»,
PannoniiMi Nearaa, Cbannos, G«U. Daeot} Alanus,
SclloDolhaa, Bugutt Burguiidiot Yetui, Alilea, Bitalu , O*trogothiu i Procrustm , Sarmata , Moaebut, Poat aquilaa Tenère taaa.
(Sidon., Pctneg. Major,, v. 480.)
> ibid.^ ▼. 491 et suivants.
3 Stdon., 1. 1, ep. xi. Cette lettre très carieuse peint mieux qu'ancun autre document la politique de Majorien et la situation des partis dans la Gaule.
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naris lui-même, le gendre d'Avitus, le défenseur de Lyon , fit sa paix avec le vainqueur , et vint prononcer dans une assemblée solennelle le panégyrique en vers de Majorien, modèle de basse flatterie et d'inconstance politique, mais précieux document pour l'histoire de cette époque *•
La ville de Lyon avait seule souffert de la victoire de Majorien ; à la prière de Sidonius , il permit d'en relever les ruines ^. Mais il ajouta aux possessions des Bourguignons toute la province Lyonnaise, ancien territoire de la cité éduenne '•
* Mon.^ cuvL 4. Sfajorien se prit d'un tel enthoasiasme pour les talents poétiques de Sidonius, qu*il lui fit élever une statue à Rome. L*infloaice politique du poète fut sans doute pour quelque chose dans cet hcnunage rendu au mérite littéraire.
• Ul reddat palriaoi Minul<iu« TiUm ,
Logdunom «xonermt rait ruinii.
Ces vers de âidonius font partie d*une pièce adressée à Majorien, et dans laqaelle il demandait pour lui-même la remise d'une triple impo* âlion qu'on lui avait infligée comme à l'un des che& de la révolte.
3 £0 anno Bwrgundiones partem Galliœ occupaverunt terrasque cum gtdùs senatoribus divisenuiL (Marii Ghron., ad ann, 457.) Nous reviendrons ailleurs sur la manière dont se Élisaient les partages des terres assignées aux barbares fédérés. Il ne paraît pas que la ville de Lyon elle-même ait été alors livrée aux Bourguignons ; car Majorien, après s*étre assuré par des otages de la fidélité des habitants de cette grande cité, en fit sortir les troupes qui l'occupaient.
01>*îde perccpto « iiostrac de mcpnîbus orbît Tîcceribut miterit îiifeatum depulit hottcm.
(Sidon., in Paneg, Major.^ v. 578.) Le mot hostîs indique suffisamment que la ville était occupée par des troupes barbares ; jamais ce mot n'est appliqué aux soldats romains.
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Cétait à leur fidèle concours qu*avaient été dus principalement les rapides succès de cette guerre. Il fallait récompenser leurs services et constituer dans la Gaule une puissance capable de contrebalancer celle des Wisigoths. Les Bourguignons occupaient déjà THelvétie, le pays des Sequanes, les Alpes Pennines et la Viennoise; la cession de la première Lyonnaise les rendi}; maîtres de toute la Gaule orientale. Ainsi fut fondée une monar* chie qui joua un grand rôle dans les premiers temps de la dynastie mérovingienne, et dont le souvenir s'est propagé à travers le moyen -âge jusqu'à nos jours dans les noms du royaume* du duché et de la province de Bourgogne.
Une politique généreuse est presque toujours une politique habile. On vit bientôt qu'il avait été sage à Majorien de se montrer clément pour diminuer le nombre de ses ennemis. Théodoric , étant enfin parvenu à se dégager des obstacles qui le retenaient en Espagne , reparut en 4^9 dans l'Aquitaine avec son armée prête à appuyer Topposition de la Gaule. Mais il arrivait trop tard. Cette opposition n'existait plus. Abandonné par l'aristocratie gauloise qui avait fait sa soumission, il se trouvait seul contre toutes les forces de l'Empire. Majorien marcha à sa rencontre ; il y eut entre eux un combat dont l'issue fut défavorable aux Wisigoths et les détermina à entrer
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en négociation '. Sidonius AppoUinaris, impatient de se faire pardonner sa rébellion par quelque service important, usa de l'influence que lui donnaient les souvenirs de son beau -père Avitus et ses propres relations avec les Wisigoths pour hâter la conclusion d'un traité par lequel Théodoric reconnut la suzeraineté de Majorien aux mêmes conditions que celle de ses prédécesseurs.
Cet arrangement terminait la guerre civile. La Gaule entière était pacifiée. Mais pour maintenir dans Fobéissance cette grande province et les peuples barbares qui l'habitaient, il fallait y laisser un lieutenant capable de faire respecter son autorité sans la faire haïr. Majorien prouva encore son discernement en confiant le commandement général des milices des Gaules à un des membres les plus distingués de l'aristocratie locsicy Afranius Syagrius Égidius ^. Ce noble per-^
' JlteudctHeus adversU sibi tiuntils lerritus de Emeritd egreditur et Gtditat rqteiit,,., Legati à Nepotîano magîstro mîlîtiœ et à Stmierico comité nùui 'vennint ad GalLecos, nuntiantes Majorîanum Augustum et Tkeudoricum regem Jirmissîma inter te pacis jura tanxisse^ GothU m quorum eertamrne superatis, (Idatii ChroD.) Nepolianus commandait les troupes impériales en Espagne, et Suniérîc, les Wisîgolhs. Celte ambassade commune témoignait de Taccord des deux nations divisées depuis ravéïienient de Majorien.
*' In GaUus Egidius ex Romanis magîster milttum datas est. (Grcg. Tur., Hist,, 1. II, c. ii.) La date de la nomination d'Égidius n*est pas Vien connue. Il est probable qu'il fut investi du commandement de la
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sonnage descendait de Syagrius qui fut consul sous le grand Théodose^ en 38^ ; il était allié aux plus puissantes familles de la cité des Arvernes, notamment à celle du préfet Tornantius Ferreolus dont la sage administration, à l'époque de l'invasion des Huns, avait épargné bien des maux à la Gaule ^ Brave guerrier y habile homme d'état y Égidius peut être appelé le dernier des Romains, comme on a appelé Philopœïûfin le dernier des Grecs, £n effet après lui l'empire d'Occident tombe pour ne plus se relever, la civilisation antique s' efface et les noms barbares apparaissent seuls dans l'histoire. Nos histo* ri^ns classiques n'ont vu dans ce héros qu'un certain comte Gilles ou Gillon^ factieux qui osa disputer la couronne au roi de France Childéric. Ge nom ne se serait peut-être pas même rencontré sous leur plume s'il n'avait pas été mêlé aux chroniques des Francs-Saliens par suite d'un événement qui attira peu Tattention des contemporains, mais qui en revanche a beaucoup occupé les commentateurs modernes et a été tout-à-fait
Gaule dès la fin de 457 ou dans les premiers mois de 4^3 , avant Tarrivée de Majorien. Ce fui lui que l'empereur chargea dlnslaller les Bourguignons dans la Lyonnaise, et de régler leurs rapports avec les liabitants du pays ; ce qui a donné Heu à Sidonius de rappeler le léglskteur des Bourguignons : Novus Burgundionum Solon in legibus disternndh. (Sidon.^ 1. y, ep. 5. }
^ $idon., 1. vu, ep. ta ; 1. v, ep. $..
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dénaturé par eux dans ses causes et dans ses conséquences.
Nous avons dit plus haut que depuis la pacification de 43^9 l^s Francs étaient toujours restés fidèles aux traités conclus par eux avec Aétius et l'avaient servi de leurs contingents dans toutes les gu^res de la Gaule. Des liens particuliers lui assuraient l'affection du chef des SaUens, Mérovée qu'il avait accueilli enfant à Rome et dont il s'était rendu le père d'adoption ou le parrain d'armes. On ne sera donc pas étonné que, dévoués à leur général y les Francs aient appris avec indignation l'assassinat dont il fut victime, et se soient regardés comme déliés par sa mort de. leurs engagements envers l'Empire. Aussi avons* nous vu qu'au premier bruit de cet événement, ils coururent aux armes et firent des irruptions dans la Belgique romaine. Cependant, lorsque Avitus qu'ils connaissaient comme un ancien compagnon d'armes, se présenta à eux en qualité de maître des milices au nom du nouvel empereur Maxime élevé au trône par les amis et les vengeurs d'Aêtius, il fut facile de les amener à reconnaître un pouvoir qui s'accordait avec leurs sympathies. L'intronisation d' Avitus ne put que les confirmer dans leur soumission. Mais sa déposition et sa mort changèrent cet état de choses et réveillèrent leurs rancunes et leurs défiances.
La rapidité des succès de Majorien n'avait pas permis à ces dispositions hostiles d'éclater ^ Pour les neutraliser plus sûrement, Égidins eut Fadresse de répandre parmi les Francs des semences de discorde. Mérovée était mort vers ^B^j, et avait eu pour successeur son fils Childéric, à peine sorti de Fenfance. Une opposition violente ne tarda pas à se prononcer contre le jeune prince. Les chroniqueurs prétendent qu'il y avait donné lieu par le libei*tinage de sa conduite. Tai déjà dit ce que je pense dé toutes ces atteintes à rhonneur des femmes , présentées comme explications des révolutions politiques. Qne ce prétexte ait été ou non mis en avant par les révoltés j qu'il fut réel ou sans fondement , c'est ce qui importe peu à l'histoire. Il nous suffît de savoir que les Francs ôtèrent le commandement à Chil* dériCy et qu'il fut forcé de s'exiler du pays et de se réfugier dans la Thuringe \
* Llioslillté des Francs- Saliens contre Majorien est constatée par Sidonius, qui, dans des vers adressés à ce prince, souliaîie de les voir njetés au-delà du Wahal :
Ste rip» daplici* tumor* fracto Detontoa Vafaalim bibat Sicamber.
(Sidon., carm. i3.^ ' Mlderkus, cîtm esset nimiâ in luxuriâ dissolutut et regnarti n^ter Franconim gentem, cœpîtfilias eorum ttuprosè detrahere, illique ob hoc indignantes de regno eum ejiciunt ; comperlo autem quod eum etiam interficere velUnt, Tlioringiam petîit, (Greg. Tur.. 1. ii, c is.) Noua «yons tq plus haut qu'il y avait deux Thuringes^ l'une au centre de U
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L'influence romaine fut probablement la vraie cause de cette réaction , car, après avoir chassé leur chef national, les Francs prirent aussitôt pour arbitre de leurs destinées Égidius , qui, en sa qualité de maître des milices des Gaules était le commandant suprême de tous les Barbares fédérés établis dans la province '. Us s'engagèrent à ne plus reconnaître d'autre autorité que la
Gemnmey raaire dans la Belgique, entre le Rhin et la Meuse, sur Tanden territoire des Atuatiques, exterminés par César, et remplacés sous Auguste par une colonie de Thuringiens germaniques que les Romains nommèrent Tungru Dans laquelle de ces deux Thuringes se réiugia Childéric ? Ce ne put être évidemment que dans la Thuringe germanique. En effet, la cité de Tongres, à Tépoque où nous sommes ai^ ritésy n*airait encore été occupée par aucun peuple barbare ; elle était restée sons la domination romaine ; et quoiqu'à raison de son éloignement du centre de Tauiorité, ses rapports avec les gouverneurs des Gaules dussent être peu fréquents, Thistoire du voyage de Tévèque Servatius à Rome, en 45o, prouve qu^elle avait conser>'é des relations avec la capitale même det^mpire. {Oreg, Tur., 1. xi, c. 5.) Ce n^étail pas là, dans une province encore romaine etlimitropBe du territoire des Francs, que Childéric aurait pu trouver un asile silr; ce n'était pas là non plus qn*il pouvait rencontrer un roi indépendant prêt à se déclarer sou protecteur, comme fit le roi Basin dont parlent toutes les chroniques. Les Thuringiens de la Germanie, au contraire, étaient ennemis de TEm* pire, ou du moins n^avaient avec lui aucun rapport de dépendance, et cette vieille terre de liberté était encore le refuge le plus assuré pour tous ceux que menaçait la puissance de Rome. D'ailleurs, lorsque, pins tard, la reine Basine vint rejoindre Childéric dans ses étals, si elle
était venue de Tongres à Toumay, Grégoire de Tours n'aurait pas dit qu'elle arrivait de si loin, de tantd regîone,
' Franei hoc ejectOj Egidium sibi, quem tuperiùs magUtrum militum à repuUud miuum dixtmus^ unanimtter regem adciscunt, (Greg. Tur., 1. u, c. xa.) Tous les auteurs du V^ siècle désignent l'empire romain par le mot respubltca ; jamais ils n'ont donné au mot imperîum le sens dans lequel nous l'employons.
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sienne» ou, si Ton veut, ils le prirent pour roi, suivant le langage des chroniqueurs. Néanmoins Égidius ne se chargea point de les diriger par luimême; il remit le commandement immédiat de la nation à un noble franc , nommé Yiomade , qui avait pris part à la révolte , mais qui , selon les chroniqueurs, n'^avait d'autre intention que de faire servir son influence au rétablissement du fils de Mérovée ' .
' Grégoire de Tours se borne à dire que Childéric avait laissé dans son pays un ami fidèle qui devait travailler à lui ramener les cceurs de ws compatriotes, et qu'il avait partagé avec lui une pièce d*or, dont la moitié devait lui éli% renvoyée lorsque les circonstances seraient &vo* râbles pour son retour. Frédégaire (1. i, c, x i) ajoute que cet ami s'appelait Yiomade, qu'Égidius lui avait confié le gouvernement des Francs, et qu'il en profita pour semer des germes de haine et de discorde entre eux et le commandant romain, par une série de ruses qui sont la sagesse des peuples primitifs. Aucun auteur latin contemporain n'a parlé de ces événements, qui en réalité avaient peu d'importance politique. Les Francs, comme l'a très bien dit Procope, n'ont commencé à jouer un r6te marquant dans la Gaule qu'après l'avènement de Glovis ; jusque-là es Wisigoths et les Bourguignons occupaient seuls la scène et atd» raient seuls l'attention des écrivains. Cependant le fait de l'expulsion de Childéric par ses compatriotes est raconté trop unanimement par les chroniqueurs, et s'accorde trop bien avec les faits et les dates authentiques du même temps, pour qu'on puisse refuser de l'admettre. !« reste de l'histoire de ce prince est un tissu d'aventures merveilleuses et romanesques qui offrent une analogie remarquable avec les chansons de gestes du moyen-àge. H est probable que le père de Clovis a été le héros d'un poème national ou hardit des Francs, qui s'est modifié en passant de bouche en bouche sous la dynastie Mérovingienne, et dont les chro* niqueurs nous ont donné à diverses époques la sèche et prosaïque analyse.
Ces faits , tels que nous venons de les présen* ter, n'ont rien que de très simple et de très naturel ; mais ils sont une énigme inexplicable pour nos historiens classiques et pour tous les auteurs fidèles au système de la conquête et des royautés barbares indépendantes. Comment , disent ces écrivains , les Francs , ennemis acharnés des Romains, dévastateurs et conquérants de la Gaule, auraient-ils choisi pour leur roi précisément un Romain, et qui plus est, le général des troupes romaines? Comment, étant devenu roi des Francs OM rvî de France (car il Tétait tout aussi bien que Godion ou Mérovée), Égidius est-il resté général au service de l'Empire? Comment n*a-til pas pris le litre de roi ? Et lorsque , peu de temps après , les intrigues de ses ennemis le rendirent suspect à la cour, comment a-t-il présenté humblement sa justification au lieu de répondre à un insolent empereur, en marchant contre lui à la tête de ses sujets ? Toutes ces difficultés sont en e£Fet insolubles dans le système adopté par ces historiens^ et quelques-uns d'entre eux désespérant de porter la lumière dans ce cahos , ont pris le parti de nier le fait lui-même pour s'épargner la peine de l'expliquer.
Mon ouvrage tout entier est une réponse à ces
' Daniel, Pré&ce Historique , arl. a.
179 PROGRKS
objections. Si , devant tout ce que nous avons vu jusqu'ici ^ elles ne tombent pas d'elles-mêmes, si elles laissent encore des doutes dans Tesprit du lecteur, j'aurai manqué mon but. Ajoutons cependant encore quelques observations propres à faire ressortir la vérité dans tout son jour.
A l'époque où nous sommes arrivés , les Francs n'étaient pas ennemis de l'empire romain , hostes. Ck>mme tous les autres Barbares colonisés dans les provinces romaines , ils étaient au nombre des fédérés de cet empire j fœdemli. A ce titre, ils en étaient membres, et l'empereur pouvait leur écrire comme Yalentinien avait écrit au roi des Wisigoths Théodoric : Auxiliamini reipubli' cœ cujus membnun tenetis. Ils reconnaissaient l'autorité de l'empereur , celle de son délégué , le maître général des milices de l'Empire et celle de son lieutenant , le maître des milices des Gaules, commandant immédiat de tous les Barbares fédérés établis dans cette province. Leur chef national Childéric , se trouvant en opposition avec la politique romaine , depuis Tavénément de Majorien , un parti se forme contre lui dans le sein même de la nation , par l'influence et les manœuvres d'Égidius. I^ chef national est chassé, et l'autorité du maître des milices est seule reconnue. Égidius ne prit pas pour cela le titre de roi ;
> Ua fait que Sidooius nous révèle explique Tiiifluence exlraordi-
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car il était revêtu d'une dignité supérieure à toutes les royautés barbares, d'une dignité à laquelle
naire qa^idios sat prendre sur les Francs. Non content d*«Toir ac« quis dans les écoles, comme tous les Jeunes gens de fiimilles nobles, une connaissance approfondie des littératures grecque et latine, cet illustre Romain a^t &it une étude particulière des langues germaniques, et les parlait avec une Cscililé remarquable. Dans une lettre adressée à Ëgldius Itti-mAmey Sidonius ne sait quels termes employer pour eiprimer son admiration de ce talent alors très rare : immane narratu est quantum ttapetnn sermonis te Germanicî notitiam tantd facîlîtate rapuîsse. Il trouTe ridée très plaisante : vir facetiisime. « Je ne puis m'empécber de » rire , ajoote-t-il , lorsqu'on me dit que les Barbares craignent en la » présence de bire un barbarisme dans leur propre langue. » ctstlmarî muùmè potest quantum mUii ceteruque sît risui quotîes audio quod , te présente, formidet faeere linguœ suœ Barbants harharismwn. Plus loin il noos apprend qu'Égidius traduisait lui-même aux Germains , c*est-à« dire aux Francs, les diplômes impériaux : adstupet tibi epistolas interpretanti airva Germanorum senectus ; qu'il était pris par eux pour arbitre de leurs ai&ires : negotiis mutuis ariitrum te disceptatoremque desu» mit; qu*ils trouTaient en lui leur idi6me national avec un cœur ro« main » sermonem patrium , cor latmum; enfin qu'il savait se fiiire aimer d'enx » s'en fidre obéir, et même se £iiie élire par eux : Jmarîs, expete^ ris, sLiGBEiSy decemiSf audiris. Ces paroles d'un contemporain me pa« nûssent la confirmation la plus certaine des traditions germaniques rapportées par Grégoire de Tours et par les chroniqueurs carlovingiens. A la mérité, quelques commentateurs ont voulu que celte lettre fût écrite à Syagritts, fils d'Égidius, parce que la suscription porte : Sido» nius S)ragrio suo. Ils n'ont point fait attention que Syagrius était le nom de fiimille du célèbre maître des milices de la Gaule , Égidius son nmcMn. Or, les Romains ne se servaient jamais que du nom de fimiille dans la suscription de leurs lettres. Toutes celles qui ont été écrites à Cioéron par ses contemporains portent pour adresse : Marco Tullîo , et non Cic^ivRÎ. D'ailleurs, la lettre de Sidonius, où Syagrius est appelé législateur des Bourguignons, ne peut convenir au fils d'Égidius qui
tous les rois barbares aspiraient, en bornant meme souvent leur ambition à des grades inférieurs dans la hiérarchie militaire. Nous avons vu un roi des Francs devenir comte des domestiques ; un roi des Allemands changer avec plaisir sa royauté contre le simple grade de tribun ou co« lonel au service de l'Empire. Nous avons vu le fameux Âlaric, roi des Wisigoths, solliciter le commandement des milices dlllyrie, emploi précisément égal à celui d'Égidius dans la Gaule. Si tout cela ne suffit pas pour nous faire com«prendre , choisissons d'autres exemples dans les temps modernes ; examinons ce qui se passe sous nos yeux. N'existe-t-il pas dans llndedes royautés vassales de l'Angleterre ? Les rois de ce pays ne reconnaissent-ils pas la suprématie du lord gouverneur de l'Inde et des officiers généraux qui commandent sous ses ordres? Si dans un de ces états les sujets, soulevés par quelque cause de mécontentement ou par des intrigues anglaises, viennent à chasser leur souverain national, le royaume ne passe-t-il pas sous le com-
n*ettt aucun pouvoir sur ce peuple, el qui, loin d*étre aimé des Francs ^ fut toujours en guerre avec eux. Elle doit avoir été écrite en 459 ou 460 , après la pacification de la Gaule et Finstallalion des Boui^ignons dans la Lyonnaise. En général la chronologie des lettres de Sidonins est à re&ire ; les dales en ont été beaucoup trop avancées, comnie celles de presque tous les événement s du V* siècle.
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mandement d'un ofBcier anglais » qui ne change point pour cela contre le titre de* roi son grade (le général ou de colonel ? A Alger , ne voyonsnous pas des tribus hostiles, après avoir d'abord ravagé les villages de nos colons , attaqué nos cantonnements , tué nos soldats , brûlé nos maisons ^ comme faisaient les Francs sur les frontières de la Gaule , se soumettre enfin à nos armes victorieuses, et envoyer leurs contingents combattre sous les ordres de nos généraux? Ne voyons-nous pas leurs scheicks solliciter des décorations et des grades dans l'armée française ? Eh bien , la position des rois de l'Inde , vis-à-vis du gouvernement et des généraux anglais , celle des scheicks arabes vis-à-vis du roi de France et des généraux français en Afrique, est précisément celle des rois barbares aux IV* et V® siècles vis-àvis des empereurs et des commandants des milices impériales.
Hâtons-nous toutefois d'ajouter qu'il ne faut pas forcer le parallèle , qu'on doit tenir compte de la faiblesse du gouvernement impérial et de la force des peuples barbares au temps dont nous parlons, que l'équilibre entre le pouvoir de droit et le pouvoir de fait tendait dès-lors à se rompre et que, cet équilibre une fois détruit, l'empire d'Occident est tombé. Mais les principes fondamentaux de droit public que nous ve-
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nons d'exposer n'en dominent pas moins tous les événements de cette époque. Pour vouloir les nier, il faut dénaturer tous les faits, démentir tous les témoignages contemporains , et se jeter à chaque pas dans des difficultés inextricables qui ont fait un cahos de cette période de notre histoire. Je reprends maintenant la série des événements que je regrette d'interrompre par ces discussions critiques auxquelles je ne puis me soustraire, ayant à combattre des préjugés invétérés et soutenus par les autorités les plus respectables.
Nous avons vu Majorien triompher de tous ses ennemis, abattre tous ses rivaux et rester seul maître du pouvoir. Il avait toutes les sympathies de Rome et de l'Italie dont il était l'élu. Dans la Gaule, l'aristocratie s'était franchement ralliée à un vainqueur généreux. Des trois grandes masses de Barbares fédérés établis dans cette province, les Bourguignons lui étaient dévoués par Tinfluence de Ricimer; Égidins lui avait gagné les Francs; les Wisigoths avaient accepté la paix et pris l'engagement de servir sous ses drapeaux. Ainsi dégagé des embarras intérieurs, il tourna tous ses soins vers le grand objet que les chefs des deux Empires n'avaient jamais perdu de vue depuis l'invasion des Vandales en Afrique. Détruire ce peuple de pirates, reconquérir la
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pl^vince , qui , depuis plus de 5oo ans , nourrissait Rome; c était là une nécessité à laquelle nul empereur ne pouvait se soustraire.
Dès les premiers mois de son règtie, avant de quitter Tltalie , il avait fait construire et équiper des vaisseaux dans les ports de l'Adriatique et de la mer de Toscane '. Depuis^ il avait continué les mêmes . préparatifs dans la Ligurie, dans la Narbonnaise et dans la partie de l'Espagne encore romaine. A cet effet, il passa Tannée 4^9 à Arles, et au commencement de 46o, toutes ses forces navales eurent ordre de se réunir dans le port de Carthagène où il devait se rendre lui-même par terre avec l'armée qu'il avait rassemblée dans les Gaules, et les contingents des Wisigoths. Genséric tremblait déjà devant cette formidable invasion dont le succès semblait assuré, et demandait humblement à traiter avec l'Empire ^ Un audacieux coup demain, secondé par la trahison, le sauva de ce'péril. Guidés par des avis secrets, les Vandales surprirent la flotte impériale à l'ancre près de Carthagène et en-
I Intsreè , duplicl Uz» dum liltorc cla»eia
Inferoo niperoquc mûri
(Sidon., in Paneg, Major, ^ ▼.447.)
Une laxe extraordinaire fut levée pour subvenir aux dépenses de Pexpédition. (Ibid,, v* 45»t)
' Galserieus rexà tlaforiano imperatore per legatos postulat pacem, Idat. Chron.)
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levèrent ou détruisirent tous ces vaisseaux rassemblés à si grands frais.
Ce désastre anéantissait toutes les espérances de Majorien qui avait déjà passé les Pyrénées et était arrivé à Sarragosse avec l'armée de terre '• Il fallait refaire une flotte avant de songer à attaquer l'Afrique. Forcé de renoncer à son entreprise , il revint tristement à Arles, et se vit réduit à accepter les propositions de paix que Genséric lui avait faites et qu'il avait d'abord repoussées. A la fin de l'année, il conclut avec les Vandales un traité qui les laissait en possession de toutes leurs conquêtes et qui lui nuisit beaucoup dans l'esprit des Romains.
Lorsqu'il avait quitté F Italie , en 45B , il avait commis la même faute qu'Avitus en ne se faisant pas accompagner de Bicimer qui , pendant deux ans, resta seul à Ravenne et put ainsi se ménager des intelligences dans l'armée et dans le sénat de Rome ^. Au printemps de l'année 46 1 , les Âl-
< Mense malo Majorianut Hîspanias ingreditwr impemtor; qmo C«rthagmeiuem provinciam pertendente^ aliquantat napes qitas sîêi mi tnuuiêum advertum Fandalos pntparabat, de littore carihagimemii , commonUi Vandali per proditores, ahripiunt. (Idatii Chron.)
* La loi de Majorien qui défend les ordinations forcées est datée d*ArleS| au mois d'Avril 460, et adressée à Ricimer, qui, en rabeence de Tempereur, dirifeait le gouTemement à Rome : Rkimero vùv Ulnt' trif comiti et magistro utriusque miHtiœ aiquepatricio, (Noy. Ui^., r. a. Cod. Theod.) ^
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lemands ayant franchi les Alpes RhélienneSi me^nacèrent d'une invasion les plaines du Milanais '. Majorien s'empressa de repasser les monts, et vers le mois de juillet, il rejoignit à Tortone F armée d'Italie, commandée par Ricimer. Peu de jours après, il avait cessé de vivre ^ et la voix publique accusa de sa mort le général barbare qui avait déjà su se défaire d'un empereur^.
Néanmoins ce meurtre, s'il a été réellement commis, fut tenu très secret, et Procope, en disant que Majorien mourut de maladie ^, s'est
' Majorianus non dm régnons, dum contra jélanos qui Gallîas infes» tabiott, movisset procmctum, Dertonœ juxta fluman Ira occiditur (Jor« nandès, HUt» Goth., c. xvx.) Les éciÎTains lalins du V" siècle étaient très sujets à confondre le nom des Alains, Jlant , aTec celui des Allé* raands , AUmumi, Nous ayons déjà vu les Alains appelés Alamani dans la Vie de Saint Germain et dans les chroniques armoricaines. Ici ce sont les Allemands que Jornandès, selon toute apparence, a appelés jéianL Ce peuple avait déjà fait uns irruption dans la Rhétie en 457 ; la pofition de Tannée de Ricimer sur la ligne du Pô, Tempressement de Majorien a repasser les Alpes pour rejoindre cette armée, indiquent snffisamment que lltalie était menacée sur ses frontières du nord, et par eooséquent du côté des contrées occupées par les Allemands sur le haut Danube. Si Fennemi avait ravagé les Gaules, comme le dit Jornandèsy Majorien, qui était à Arles, ne serait point passé en Italie pour le combattre. Peut-être cet auteur, d'ailleurs fort inexact, a-t-il voulu parler de la Gaule Cisalpine, qui comprenait le Piémont, le Milanais et tous les pays situés entre le P6 et les Alpes.
> Haforianum de GalUis redeuntem et romano Imperio vel nomini Tts neentanas ordmantem, Bechîmer lipore percittu et invidorum eoncU UoJuUiUf fraude mterficit eireumpentum. (Idat Cbron.)
^ MsTo^v voa» ^BVTs^ioc àkûh^ 6 Matopïvoç ^ui^Ott^itau. ( Fro* eope I de Bell, FandaLf 1. 1, c. 7.)
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conformé sans doute aux rapports officiels en« voyés par Ricimer à la cour de Constantinople. Mais si l'accusation n'est pas entièrement prouvée, elle est au moins très vraisemblable. En consentant à l'élévation de Majorien, Ricimer n'avait cédé qu'à l'entraînement des circonstances et aux vœux de l'opinion publique. Sa jalousie y contre son ancien collègue devenu son souverain, dut s'envenimer encore par le spectacle des succès de Majorien et des grandes qualités qui lui gagnaient tous les cœurs. Il se sentit effacé par l'ascendant d'un prince qu'il regardait comme sa créature , et son orgueil blessé , son existence politique compromise purent facilement le porter à un attentat devant lequel il n'était pas homme à reculer par des scrupules de conscience.
Majorien fut le dernier des empereurs romains qui méritât ce titre dans l'Occident *. Pendant un règne de trois ans , il développa des talents et des vertus capables de relever cet etnpire si le crime ou la fatalité n'avaient pas interrompu si tôt sa carrière. Religieut, ami des lettres, des mœurs douces et des plaisirs délicats ', plein de
> Procope dit même qa*ii surpassa tous les empereurs romains -par tes vertus : 9i>(i.iravTAC Tobç iràvort PupMtiuy ^6aoiXiuxo'Tac bmf oùftw àpsrq. (Procope. de Bell, Fondai^ I.» c. 7.)
s Sidonitts nous 4 laissé une channante description en vers d*nn fes»
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respect pour les anciennes lois et les formes constitutionnelles de Rome, il représentait la civilisation antique dans ses traditions les plus pures, perfectionnées par les croyances chrétiennes. Sa mort fut pleurée sincèrement par tous les Romains éclairés^ par tous les vrais catholiques. Le pape saint Léon l'avait précédé de quelques mois dans la tomhe; ainsi TOccident perdait à la fois ses meilleurs guides et ses plus fermes soutiens. Le modeste tombeau élevé à Majorien sur le lieu même où il périt , inspirs^ au pieux Ennodius^ auteur de la vie de saint Epiphane, cette épitaphe, expression touchante des regrets populaires : « Les pyramides recou* V vrent de leur masse étemelle les ossements » d'indignes souverains ; un vil sépulchre sufEl » aux princes pieux ^ »
Ricimer n'ignorait pas cette tendance de l'opinion publique. Pour apaiser les mécontentements des populations italiennes et du sénats il s'empressa de chercher dans ce corps auguste un successeur à Majorien. Son choix tomba sur Vibius-Severus, patricien, originaire de la Lucanie^ noble et riche, mais dépourvu de toute il-
tm donné par Majorien à Arles, et oii se trouvaient réunis tous lef beaux etprils de la Gaule. (Sidon. 1. n, ep. i3.)
& Pyramidam iadtgtiia nane protpiee nok pcrcnni ;
TUia priDcipibai liaqna Mpulcbri piii.
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lustration personnelle. Il le fit proclamer empereur en novembre 4^1, trois mois après la mort de Majorien'. Sans doute il se flattait de trouver dans ce fantôme de souverain un docile instrument: la suite prouva qu'il ne s'était point trompé. L'Italie et le sénat se soumirent sans peine à ce nouveau msutre. Dans le reste de l'Empire, deux hommes seuls étaient à craindre ^ Marceliien en Sicile , £g;idius dans la Gaule.
A. l'époque de la mort d'Avitus, nous avons déjà vu Marceliien élever des prétentions à la pourpre impériale. Décoré du titre de patrice, il avait une haute réputation de mérite et de courage ; il aurait pu essayer de se mettre encore à la tête d'un parti; mais il se trouvait isolé en Sicile où Majorien l'avait envoyé avec un corps d'Ostrogoths pour défendre l'ile contre les Vandales. Trop voisin de l'Italie, il sentit qu'il ne pouvait lever l'étendard de la révolte sans être écrasé par l'armée de Bicimer. Cependant il ne voulut point courber la tête sous un joug avilissant Il s'embarqua avec ses soldats et alla chercher un asile au fond de l'Adriatique, dans la Dalmatie , où il réussit à se créer entre les deux empires une sorte de domination indépendante ^. Cette défection livra la Sicile entière à
> Idaiii Chron, Outiodori Cfuvn.
* Procope, de Bello Fandal,^ I. i, c. 6.
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Genséric ; mais Marcellien , comme nous le verrons plus tard y répara noblement sa faute involontaire.
Égidius était plus redoutable pour le nouveau pouvoir. Chef suprême des milices de la Gaule , il avait acquis, dans cette grande province, une haute influence personnelle par ses qualités bril« lantes, Fhabileté de son administration et ses alliances de famille avec les principaux membres de l'aristocratie locale. Ses forces militaires étaient imposantes , car il avait 60U8 ses ordres les res<* tes de r armée rassemblée par Majorien pour combattre les Vandales en Afrique et ramenée par cet empereur dans la Narbonnaise, après la catastrophe qui fit échouer son expédition ' . On ne pouvait sans danger attaquer de front un pareil adversaire. Ricimer comprit la nécessité de le ménager et n'osa pas lui retirer son commandement. Il tâcha même de désarmer ses soupçons par de faux témoignages de bienveillance ; mais en même temps, il s'attacha avec l'esprit de ruse ordinaire aux Barbares à lui susciter dès obstacles capables de le réduire à l'inaction.
X Oi koKi^iOi Pfl»{Aaioi U ^^oc iXOovTtç vtpl MapxtXXîvou (ai^ irort éuÇavoj&trnç dcuro t/ïç ^và(i.tttc xal in^vnohç à^à^oi tIv iroXt(AOv, ^itt5pop«K TapaTTG|Aivov àurolç tuv Trpa'yp.àTttv, toOto (j.iv jx Bav(^iiXfi>v, TOtrro ^i Jx A{f t^tou àv^pbç t» Matopiavû auarpaTeuaa(i.^vou xftl irXetamy à^*9Mrt IxovTOc ltivà(uy. (Prisci rhetorU légat.)
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Égidius de son côté était dans une position difficile qui le forçait de dissimuler sa répugnance pour l'assassin de Majorien. Malgré ses relations intimes avec une partie de la noblesse gauloise, il n avait pu se concilier entièrement une faction puissante 9 qui n'avait pas oublié ses rancunes contre le vainqueur de Lyon. Parmi les Barbares fédérés surtout, il ne voyait autour de lui que des alliés équivoques ou des ennemis déclarés. Les Wisigoths lui avaient voué une haine implacable. Les Bourguignons, dont il s'était servi ' pour faire triompher la cause de Majorien , ne l'avaient alors secondé que par dévouement pour Ricimer , et étaient prêts à tourner leurs armes contre lui au premier ordre du parent de leur roi. Les Francs seuls lui paraissaient dévoués, et depuis l'exil de Childéric, il exerçait sur eux une autorité absolue. Mais le singulier ascendant qu'il avait pris sur ce peuple n'avait aucun fondement durable. On devait croire qu'une nation libre et fière ne tarderait pas à regretter le chef national qu'elle avait sacrifié à des mécontentements passagers aigris par les intrigues romaines. Égidius, placé entre tant d'écueils, contraint de ménager tant d'intérêts divers, n'était pas en mesure d'attaquer et ne pouvait que se tenir 3ur la défensive. Aussi n'hésita-t-il pas à obéir aux décrets du sénat et à reconnaître l'empereur
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âu par l'Italie. Mais ce n'était pas assez pour Ricimer qui avait résolu de perdre le seul homme dans lequel il put craindre un rival.
Dès la fin de Tannée Ifii j le comte Agrippinus, noble gaulois de naissance, fut envoyé par le maître général des milices pour commander dans la Narbonnaise. Placé en appa«rence sous les ordres d'Égidius , il avait pour mission secrète de soulever les Wisigoths et de faire servir aux desseins de Ricimer les ressentiments de cette nation puissante que Majorien avait humiliée. En cas de succès, la place du général proscrit devait être la récompense du traître. Agrip* pinus remplit sa mission avec tout le zèle qu'on devait attendre d'une ambition intéressée. Il entra en négociation avec les Wisigoths, et promit de leur livrer Narbonne dès que le signal du soulèvement général contre Égidius aurait été donné. Offrir une acquisition de cette importance à des Barbares qui ne demandaient qu'une occasion pour se venger sur le lieutenant de Majorien de la soumission forcée qu'ils avaient subie , c'était flatter à la fois les deux passions favorites de ces peuples: l'orgueil et la cupidité. Entre l'agent de Ricimer et Théodoric, l'accord fut bientôt conclu; seulement le prince wisigoth, se souvenant des embarras que l'Espagne lui avait causés^ demanda comme première garantie la destitution
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deNépotien, placé par Majorien à la tête des milices espagnoles. Cette demande fut aussitôt accueillie^ et Népotien, sur la désignation de Théodoric lui-même y eut pour successeur un autre général romain nommé Arborius '•
Le complot marchait ainsi dans F ombre. Mais Égidius en suivait les traces avec sa vigilance et son adresse ordinaires; il parvint à en saisir des preuves authentiques et les adressa au sénat de Rome en dénonçant Âgrippinus comme un traître qui livrait aux Barbares les derniers débris de la domination romaine dans les Gaules. Il j avait encore dans le ' sénat quelques sentiments de patriotisme ; il y avait surtout contre Ricimer dans l'esprit des sénateurs un fond de faaine et de défiance que la crainte seule pouvait contenir. La dénonciation d'Égidius fut accueillie avec joie par ce corps aristocratique qui y vit une revanche à prendre contre l'influence toujours odieuse des chefs barbares. L'empereur Sévère, cédant lui-même à l'entraînement de l'opinion nationale, fit sommer Agrippinus de venir se justifier à Rome. Le perfide commandant de la Narbonnaise refusa d'abord d'obéir, à moins
' Nepotianus^ Tlieuiionco ordinanie, Arborium recipit succusortm. (Idatii Chron.). Arborias était le nom de la fiimille matenieUe du célèbre poète bordelais Ausone ; il est donc probable que le successeur de Népotien était un Romam de TAquitaine , soumb à TiniltteDoe da Théodoric.
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qu'Égidius ne comparût avec lui; cependant il finit par se décider à paraître seul , se croyant sans doute plus en ^sûreté que partout ailleurs dans la capitale de FËmpire, auprès de Ricimer son protecteur et son complice , et se flattant que l'accusation portée contre lui n'aurait aucune suite sérieuse ' • Son attente fut trompée : Égidius avait fait passer dans le cœur de ces patriciens dégénérés quelques étincelles de son courage. Le procès d'Âgrippinus fut suivi avec une activité et une rigueur extraordinaires. Les rêvé* lations du dénonciateur excitèrent une vive indignation, et la conduite hautaine de l'accusé acheva d'irriter les esprits. Après des débats courts , mais animés , Agrippinus fut condamné à mort| comme traître à la patrie, et jeté dans la prison publique pour y attendre son supplice^.
s f^îta Sancti Lupicini, apud Boll, L'auteur presque contemporain de cette rie prétend qu'Egidius aurait trompé Agrippinus, en lui affirmant êous serment , devant Lupicinus, solitaire vénéré, qu'il ne serait point donné snite à l'accusation. En général, cet auteur est très fovonble à Agrippinus , ce qui prouve que l'agent de Ricimer avait des partisans même parmi les hommes religieux.
* La Tie de Saint Lupicinus est le seul document contemporain qui nous fasse connaître les détails du procès d'Agrippiny s ; et comme l'empereur qui présida à ce precès n'y est pas nommé, Dubos et d'autres. historiens ont cru pouvoir placer ces faits sous le règne de Majorien. Dans ce cas il faudrait qu'Agrippinus eût été jugé en 458, puisque c*est la seule année q|ie' Majorien ait passée en Italie après son avènement Biais il ne pouvait être alors question de livrer Narbonne à Théo-
Le triomphe du parti romain était complet en apparence. Mais il manquait à Tarrét de la ju8« tice la sanction de la force , et la force était dans les mains de Ricimer. Par une connivence secrète* Agrippinus s'échappa de sa prison et se réfugia dans Téglise de Saint-Pierre '. Alors tous les ressorts furent mis en jeu pour faire revenir le sénat sur un acte de courage dont il devait s'étonner lui-même. En prodiguant les menaces et les promesses ^ il ne fut pas difficile d'ébranler ces timides patriciens habitués , depuis des siècles , à se courber servilement devant tous les pouvoirs. Agrippinus, affectant autant d'humilité qu'il avait d'abord montré d'assurance, protesta du fond de
doricy qui éfait en Espagne occupé à dire la guerre aux SuèTCS ; et d'ailleurs, à cette époque, Agrippinus ne pouvait commander au nom de Tempereur dans la Narbonnaiie, où dominait la faction de Poeonius et de Marcellien. Ajoutons que âidonius, dans le Panégyrique de Majorien et dans ses Lettres , écrites vers le même temps , ne fût aucune allusion à une afiaire qui aurait dû occuper Taltention publique. L'hypothèse de Dubos est donc tout-à-fait inadmissible. D'un autre c6té, Agrippinus, acquitté parle sénat, livra Narbonneaux Wisigoths, en 46a , selon la Chronique d'Idace. Ainsi le complot reçut son exécution tous le r^e de Sévère , et tout concourt à prouver que ce fut dans la première année de ce règne , c'esl-i-dire de 461 à 46a , que le projet en hii conçu et momentanément entravé par la dénonciation d*Égidius.
s Les partisans d'Agrippinus prétendirent qu'il avait été tiré de prison par un miracle semblable à celui qui délivra saint Pierre des ca« chots d*Hérode. {Fita Sancti Lupicini.)
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sa retraite contre la précipitation du jugement qui l'avait frappé, et demanda à présenter de nouveaux moyens de justification. On lui permit de reparaître devant ses juges , et cette fois il obtint d'eux un entier acquittement.
Cette faiblesse des sénateurs dissipa les dernières illusions d'Egidius : il comprit qu'il n'y avait plus de Romains à Rome, que l'autorité du sénat n'était qu'un vain mot, et qu'il ne devait compter que sur lui-même pour relever une dernière fois dans l'Occident le drapeau de ce qu'on appelait encore la république romaine. Décidé à soutenir une lutte inégale , il prit un parti désespéré. Par une proclamation publique, il déclara qu'il ne reconnaissait plus pour empereur la créature et l'instrument docile de l'assassin de Majorien ; mais eu refusant à Sévère les droits de la souveraineté, il n'osa pas s'en emparer lui-même et se revêtir de la pourpre impériale, comme l'avaient fait tant de généraux rebelles. Soit par défiancle de ses forces , soit par attachement sincère aux formes de la liberté antique, il se contenta de prendre le titre de commandant des milices au nom du sénat et du peuple romain.
Cet acte audacieux dispensa Ricimer de dissimuler plus long-temps. Il regarda la proclamation d'Egidius comme une déclaration de guerre et s'empressa de mettre en action tous les ressorts
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qu il avait préparés d'avance pour abattre son rival. Âgrippinusfut aussitôt renvoyé dans la Gaule et livra Narbonne aux Wisigotbs y suivant le traité secret qu'il avait conclu avec eux '. Par là ils obtinrent sans combat cette riche proie qu'ils avaient plus d'une fois tenté vainement d'arracher à l'Empire et devinrent maîtres de toute la Gaule méridionale , depuis les côtes de TOcéan jusqu'à l'embouchure du Rhône. D'un autre côté, Ricimer , plein de confiance dans le dévouement des Bourguignons y éleva son beau-frère , le roi Gundiochy à la dignité de maître des milices gauloises en remplacement d'Egidius ^, et ordonna aux deux peuples fédérés d'attaquer simultanément le général romain.
Egidius était alors à Arles avec Tarrnée de Majorien. Pressé d'un côté par les Wisigoths, de l'autre par les Bourguignons , il fut bientôt forcé de se renfermer dans cette ville où les deux troupes barbares le bloquèrent étroitement. Sa posi-
* Jgrippmus Galius et cornes et eivis^ JEgidio eomiti vhro màgnl immieusp ut Gothorum mertretur auxiUap Narborum tradit T%eudofieo, (IdAtu Ghroli.)
> Une lettre du pepe Hîlairei tdranée à Léontiiu , éféqoe d*A]i6i , en 463 y donne an roi Gundioch le titre de mtitre des milices : Es nfiro iUustri magîstro milUum Gundiocho didictmus. Celte lettre, reUti^e à nn conflit élcTé tn sujet de Félection d*un évèque à Die, proure que le roi det'Bourguignoni exer^it dct-lon tons les droits de h ro^até dans la Viennoise.
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tion semblait désespérée, et ses ennemis se flattaient déjà de le voir tomber vivant entre leurs mains. Mais il trouva dans son courage des ressources inattendues '•
Les Barbares avaient entouré la ville de circoDvallations pour intercepter toute communication avec le dehors ; mais on doit croire que selon leur usage , ils manquaient de vigilance et se gardaient mal dans leurs retranchements. Egidius 9 par une sortie impétueuse , les surprit , les mit en déroute et les força de lever le siège et de lui laisser la campagne libre. Les catholiques gaulois apprirent avec joie cette délivrance miraculeuse et l'attribuèrent à l'intercession de saint Martin. Car Egidius leur était cher par ses vertus et sa piété , plus encore que par sa valeur *.
Cependant il lui fut impossible de se maintenir dans la province d'Arles, voisine de l'Italie, et cernée de tous côtés par les possessions des deux pins puissantes nations barbares de la Gaule; il
' Gngoriof Tttr» tU MiiraeulU sandi Mixrtim^ 1. 1» c 9. — FauliniUy w riià Uartim, 1. 6.
t Ittwimn TÎrtuta tîromi m<I moribat almU
Plus elMiim, aMfDom que fldt ^1 etUor ratât» JBgîdkm..***»
(Paul., in Fitd Mixrtim,)
Mgtdiwn comitem tUrUtsque mUitùe, virum^ utfama commenJat, Deo
himis opMus complacêntem, (Idalii Chron.)
ne profita de sa victoire que pour se retirer vers le Nord j où il pouvait compter sur Fappui des Allemands de la première Germanie , des Francs, de la Belgique et des Bretons-Ârmoricains, toujours fidèles à la cause romaiue. Cette retraite présentait de grandes difficultés ; car les Bourguignons s'étaient emparés de Lyon et occupaient tout le cours du Rhône et de la Saône. Il lui fallut donc passer sur la rive droite du Rhône et franchir les montagnes du Gévaudan et de l'Auvergne pour arriver dans le Berry et prendre position à Orléans, où il appela k lui tous les contingents des fédérés du Nord et des provinces romaines qui reconnaissaient encore son autorité. En même temps il s'occupa de susciter partout des ennemis à Ricimer afin de le retenir en Italie et de l'empêcher d'unir ses forces à celles des Wisigoths et des Bourguignons. Dans ce but, il envoya des députés à Genséric pour l'engager k recommencer ses expéditions maritimes % et par d'autres émissaires il excita les Allemands du Danube à faire une de leurs incursions habituelles à travers les Alpes Rhétiennes dans le nord de l'Italie. Ainsi les plus zélés défenseurs de la grandeur romaine ne se faisaient aucun scrupule
* iJatii Chron, Ricimer sollicita rinterrenlion de Tempereur d*0« rient pour arrêter, pendant m lutte contre Ëgidius, les hostilités de llarodlien et des Vandales. {Priscu Hieiorit légat.)
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de provoquer Tinvasion étrangère et déchiraient de leurs propres mains FEmpire qu'ils voulaient relever.
Tous ces faits se passèrent dans le cours de l'année 46a. Au printemps de 463 , les Wisigothsy commandés par Frédéric , frère de leur roi, se mirent en marche pour attaquer Egidius sur la Loire. Agissant au nom et comme alliés de l'empereur Sévère» ils traversèrent sans résistance la seconde Aquitaine , c'est-à-dire la Saintonge et le Poitou , occupèrent toutes les villes de la Touraine et vinrent se présenter devant Orléans où Égidius les attendait avec les Francs , les Bretons et les soldats de Majorien. Une sanglante bataille s'engagea à peu de distance de la ville , entre la Loire et le Loiret. Le général romain remporta une victoire complète : Tarméedes Wisigoths fut vaincue, dispersée, presque détruite , et leur chef Frédéric périt dans la mêlée '.
Profitant aussitôt de cet avantage, Égidius entra dans la Touraine et reprit possession de Tours, cité ouverte que sa position rend incapable de défense et qui a toujours été une proie
* /« Jrmorieanà propîncid Fretencus fiater Theudenci régis in Mgî» tàsm huurgens, cum his cum quibusfuerat, tuperatus oeeiditttr, (Idatii Chrmi.) BasiGco et Bibiano eonsuiibut pugnafacia est inter Egidium et GathoSf inter Ligere et Ugerecino, juxtà JwreUanis, ièique inieifectus est Friderictts rex Gotkorum, (Marii Avent. Chron.» ad ann, 463,)
offerte au premier occupant. Le sanctuaire révéré de Saint-Martin l'avait renduB la ville sainte des Gaulois et la protégeait seul contre les ravages de la guerre. Les Wisigoths s'étaient retranchés dans Chinon, place forte et située sur une hauteur d'un difficile accès. Egidius les y assiégea avec toutes ses forces. Les habitants des campagnes environnantes s'étaient réfugiés dans cette ville et l'on ne tarda pas à y éprouver les horreurs de la faim et de la soif; car le général romain avait fait combler un puits creusé sur le penchant de la montagne et qui fournissait seul de l'eau aux assiégés. Suivant une légende rapportée par Grégoire deXoursy saint Meisme se trouvait alors renfermé dans Chinon où il avait fondé un monastère *. Il adressa de ferventes prières à Dieu , et une pluie abondante vint soulager les malheureux habitants qui , sur l'avis du saint abbé, avaient préparé des vases pour recevoir l'eau du ciel. Ce miracle ranima le courage de la garnison, et bien-
< Grég. TVr.y de Gïortd Confessomm^ c. la. Je ne crois pas avoir beiom de réfuter ici ropinion de Dubos, qui place ce sié^ en 446, dix ani avant qu^Egidius fût maître des milices, et suppose que Chiiion était une forteresse de sa prétendue république armorique. Ce sont là de œs rêveries qui ont malheureusement discrédité tout ce que l'ouvrage de ce savant historien renferme de vérités utiles. Valois el Iims les autres eommcntateurs ont reconnu que les ennemis assiégés par Egidius ne pouvaient être que les Wisigoths ;Mès-iors ce siège n*a pu avoir lieu qu*aprc8 h bataille d'Orléans, à h fin de Tannée 463.'
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tôt après Égidiiis fut forcé de renoncer à une entreprise dont le succès paraissait assuré*
En effets pendant qu'il ne songeait qu'à recueillir les fruits de sa victoire d'Orléans , un incident imprévu changeait la face des affaires , et renversait toutes ses espérances. Ses ennemis avaient réussi à tourner contre lui les alliés qui faisaient sa principale force.
Nous avons vu que le jeune roi des Francs , Childéric, avait conservé jusque dans son exil de nombreux partisans parmi les Saliens, dont la masse était toujours attachée au vieux sang mérovingien; car chaque nation germanique professait un respect religieux pour la race héréditaire de ses chefs. La mort de Majorien et l'avénement d'un nouvel empereur commencèrent à relever les espérances du prince banni. Elles durent se réveiller plus vives encore , lorsqu'il apprit que le commandant des Gaules^ auteur de sa ruine , était lui-même poursuivi comme rebelle parle gouvernement impérial. Selon toute apparence , il quitta alors la Thuringe , et vint implorer à Rome le secours de Ricimer, pour reprendre à la tête de sa nation le rang dont on l'avait injustement dépouillé ^ Le maître des milices
' Dixtt Chîldericus ad Mauritium imperatorem : Jubé me servum tuum ire in GaUias; ego furorem indignatîomt tuœ super Egidio ul^ ciscar^ (Fredeg. Hist. Fr., c. ii.) Il y a dans le récil de Frédégaire une
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trouvait dans ce roi déchu un instrument trop utile pour ne pas s'empresser d'en tirer parti. Il combla Childéric de présents, et le renvoya avec l'appui du pouvoir impérial dans la Gaule, où le rappelaient les avis secrets de ses plus fidèles partisans.
Yiomade , lui-même , placé par Égidius à la télé des Francs , mais voyant la fortune tourner contre le général romain, avait travaillé à changer les dispositions de ses compatriotes, en leur faisant craindre qu'on n'eût l'intention de les soumettre, comme sujets de l'Empire, aux impôts dont tous les Barbares fédérés étaient exempts. Lorsqu'il crut les esprits suffisamment préparés, il envoya à Childéric la moitié de la
absurdité évidente; cVat rintenrention dans ces événements de rcnpereur d*Orient Maurice, qui ne régna que cçnt ans plus tard. Mais, ainsi que nous Tavons dit plus haut, toute cette histoire de Childéric parût empruntée à un poëme national qui passa de bouche en boudie, à Ui* ynn la dynastie mérovingienne , jusqu'au temps des Pépin ou Fiédégaire écrivait. Il n'est pas étonnant que dans ces récits poétiques un nom propre se soit substitué à un autre ; et celui de Maurice dut être adopté d*auta&t plus fiicilement, que ce fut le dernier empereur avec leqnd lei rois mérovingiens entretinrent des relations suivies. En écartant celte méprise d*un siècle d'ignorance, il reste le fiiit traditionnel d'un cmpe* reur irrité contre Egidius, et dont Childéric implora le secours pour rentrer dans ses étals. Or, cet empereur ne peut élre que Sévère, et U tradition est ici parbitement d'accord avec l'histoire, qui nous montre le rétablissement de Childéric coïncidant avec la rébellion et la mort d*Egidius.
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pièce d'or qu'il avait, dit-on, partagée avec lui avant son départ y et lexilé prit aussitôt le chemin de sa patrie '. Il traversa sans peine les pro-vinces occupées par les Bourguignons ; mais arrivé sur les frontières des possessions de Gtindioch, il était encore séparé des colonies saliennes par la Champagne y qui faisait partie de la Belgique romaine y soumise à l'autorité d*Égidius. Seul et déguisé y il franchit ce pas dangereux y et rejoignit au château de Bar, chef-lieu du petit pays de Barrois, sur les con6ns de la foret des Ardennes, son. fidèle Yiomade qui, prévenu de son approche, était accouru au-devant de lui avec les principaux de la nation ^. Un élan général d'enthou-
* Gesfa Ttgum Franc,, c. tu. Fredeg, Eût. Franc, c n. Les deux anteon sont d'accord sur le moyen très vraisemblable employé par Yiomade pour indisposer les Francs contre Egidius; mais Frédégaire lui atlriboe en outre toute une série de ruses ou plutôt de fourberies em« prantes de cette sorte dliabileté qui plait tant aux peuples barbares, et qui caractérise les béros. d'Homère comme ceux de nos anciennes cbroniqoes. On ne peut considérer ces ruses, d'ailleurs asseï grossières, que eomme des broderies ajoutées par Timaginatioa des . romanciers francs aux traditions primitives.
* Qitem eum Plomadus nuncîante puero comperîsset^ castre Barro ad ^sum 'venii et à Barrensibus recrpUu est. Deîndè ab omnibus Francis rtsishUmatur in regno. (Fredeg., c, ii.) Quelques auteurs ont pensé qu'il s'agissait ici non de Bar-sur-Omain, mais de Bar-sur- Aube ou de Bar-snr-Seîne. La première supposition est cependant la seule probable ; car Frédégaire parle du pays de Barrois, Barrenses^ et les deux villes de Bar, situées sur les conûns de la Bourgogne et de la Cbampagne, n*ont jamais donné leur nom à la contrée qui les entoure. A la vérité, la ville
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siasme s'empara des Francs, lorsqu'ils apprirent le retour inattendu du fils de Mérovée au milieu d'eux. Â sa voix ils coururent aux armes , et ce mouvement national s'étant propagé chez les Ripuairesy un vaste soulèvement éclata tout d*un coup depuis la Somme jusqu'au Rhin.
Lorsqu'Égidius apprit ces désastreuses nouvelles, il était occupé au siège de Ghinon ^ et toutes ses forces se trouvaient concentrées sur la Loire. Déjà les Francs envahissaient la Belgique romaine y la seule province où il fût encore obéi. Le danger était imminent; il fallut qu'il se résignât à abandonner ses conquêtes » et qu'il renonçât à chasser les Wisigoths de l'Aquitaine. Contraint de laisser en repos ses ennemis pour tourner ses armes contre ceux qui avaient été jusque là ses plus fidèles alliés, il se porta à marches forcées vers le Nprd , espérant encore que sa présence suffirait pour apaiser l'insurrection. Pendant toute l'année 464? î^ fit ^^^ Francs une
actuelle de Bar-sm^Ornain n'a été bâiie qu'en qSo, par Frédéric, dnc de Lorraine ; mais le pays de Barrois exislait a^ant la Tille, et devùi avoir son oppidum, son cbàleau défensif, comme tous les pagi gsuloU. On doit penser d'ailleurs que Viomade alla plutôt attendre Childéiic sur les frontières du territoire des Francs que sur celles de la Bonrj^»* gne, dont il était séparé par une proyince romaine. Remarquons €»• core que Tarrivée de Ghildéric à Bar s'aceorde bien avec la tradition 4|iiî le fait Tenir d'Italie ; car s'il était venu de la Thuringe, il serait entré dans la Belgique par le nord et non par le midi^
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guerre acharnée '; mais> vaincu par eux en voulant reprendre la ville de Trêves qu'ils avaient occupée y il se retira à Soissons , où il ne tarda pas à mourir d'une maladie contagieuse, du poison f ou du chagrin de sa défaite ^ ; car nous n'a* vons aucun document certain sur les causes de sa mort.
Il vivait encore au mois de septembre 464f selon le témoignage d'Idacius, il fut alors rejoint dans la Belgique par, les députés qu'il avait en-
* Chideticui woiUa profUa cum Egidio egU; piures stmgu ah ^so^ JmeUr naU in Romanis, (Fredeg., c, n .) In ilUs diebui ceperunt Franci jtgnppinam civîtcUem super Bhenum multumque populum Bomanorum à parte Zgi^i oceidenmt ibi, Egidius verh indè per fugam lapsus evasit. yanitnmt anUm TrepeHs wuUmtet terras illas» , • Mo tempore moriune est Egidius dus Bomanorum tjrannus. (Oesta Regum Francorum , c. TOI.) Nous tTons développé ailleurs les raisons qui nous ont fait croire que les Francs Ripuaires s^emparèrait de Cologne en 4x3, et n'en aortirent point depuis cette époque. Quant à la ^Ue de Trêves, ils la prirent aussi en 4i3; niais Aëtius les força de la rendre i l'Empire en 498. Plus tardy nous avons indiqué deux circonstances dans lesquelles ils purent reprendre cette ancienne capitale des Gaules. Mais il est possible qu'ils n'en soient restés définitivement maîtres qu'après la mort d'Egidius. On ne saurait au moins reculer plus loin cette date, car lea lettres de Sidonios et de Tévéque Auspicius au comte Arbogaste prouvent que les rois ripuaires dominaient paisiblement à Trêves de 470 à 480. {jtpud limitem ipsumjura romana ceciderunt, Sidon., /. iv, sp, 17.) L'épitbète de ifran donnée ici à Egidius est justifiée par le bit bsstoffîque de sa rébellion contre Sévère.
* JEgidtus moritury afii dicunt insidtisy aliivencno deceptus. (Idalii Chron.)
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▼oyés au roi des Vandales '• Ce fut donc à la fin de 4^4 ûu pendant Tbiver de 465 qu'il termina sa carrière illustrée par tant de grandes actions, et agitée par tant de vicissitudes. Grégoire de Tours dit qu'il régna huit ans sur les Francs; en effet, son élévation à la dignité de maître des milices et Texil de Childéric peuvent dater des derniers mois de 4^7 « et si Ton place sa mort à la fin de 4^4 9 eH^ se trouvera dans la huitième année à compter de ces événements.
Pendant qu'Égidius succombait dans le nord de la Gaule, les Allemands, soulevés par lui , envahissaient ritalie. Ricimer marcha contre eux, les défit complètement dans les plaines du Mi*^ laiiais , et tua leur roi Beorgor \ La fortune se
■ JUense nMïo JEgidii Ugati per Oceanum ad Vandaios trtuuewUqui eodem eurtu septembri mense revertuntur ad suos. (Idatii Chron.) Ce» &iU soDt placés par Idadni dans la 3* année du règne de Sévère, c*est* èfdîre de Bovembre 463 4 novembre 464, Sévère ayant commeneé à régner en novembre 461.
* MarcelUni Ghron.» adann, 464. Âicimer mtdtUudinem AUmorwm et. rtgem eorum Beurgum în primo statim eertamuu superatas mteme" donl prostraçit. (JomandèS) Eût, Goth^y c. 45.) La Cbronîqoe de Ifarcellin fixe la date de cet événement à Tannée 464» ee qui n*a paa empêché Jomandès, avec son inezaclitude ordinairâ, de fiiire donner le commandement de Parmée romaine à Ricimer par Pemperenr Artlié« mîus, qui ne commença à régner qu*en 467. Tmî dit plus haut les rai* sons qui me portent à penser que le nom des Alains, AhMorum^ a él^ sabslitoé à celui des Allemands, Alamanomm^ dans le récit de loulcs «s invasions, qui correspondent parfaitement à la position des tribne. iflemaniques sur le Danube.
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montrait partout favorable à ce chef ambitieux dont r ascendant pesait sur TEmpire comme une inévitable fatalité.
La mort d'Égidius fut suivie de l'entier anéan* tissement de l'influence romaine dans la Gaule. Les monarchies barbares firent alors un pas immense vers la possession souveraine et indépendante de tout le territoire gaulois. Les Wisigoths auxquels la première Narbonnaise avait été livrée par Âgrippinus s'emparèrent paisiblement de la deuxième Aquitaine où la colonie militaire des Taîfales, établie près de Poitiers dès la fin du lY^ siècle, se soumit à eux sans résistance ^ Les Bourguignons restèrent maîtres de Lyon , la seconde ville des Gaules , et étendirent leurs limites vers le nord au-delà des concessions de Majorien. Les Ripuaires gardèrent Trêves et son territoire. Les gouverneurs romains ne conservèrent au midi que la ville d'Arles, siège de l'administration impériale et les provinces de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes qui représentaient à peu près la Provence moderne ou la région comprise entre le Rhône, la Durance et les Alpes. Au nord il leur resta la partie méridionale des deux Belgiques, composée de la Lorraine, de la Champagne et de
' JEgidio ttenstente mox Gothi regiones invaduni quas Romano no» mini tuebatw. (Idot. Chron.)
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la Picardie; dans la Senonaise l'Isle de France et rOrléanais ; à l'ouest la deuxième Lyonnaise tout entière et la partie de la troisième non occupée par les Bretons^ c'est-à-dire la Normandie , le Maine et l'Apjou. £n outre , la civilisation gallo-romaine se maintint avec une sorte d'indépendance dans toute cette contrée montagneuse qui forme le centre de la France et qui a toujours été la dernière atteinte par les invasions étrangères. C'était ce qu'on appelait la première Aquitaine. Cette vaste division comprenait le GevaudaUy le Vêlai, le Rouergue, le Quercy, le Limousiui l'Auvergne et le Berry ; Bourges en était la métropole religieuse, Clermont le centre d'ac« tion politique. Les Wisigoths, à l'ouest et au midi, les Bourguignons, à l'est, étreignaient comme de deux bras immenses ce refuge de la nationalité gauloise et ne lui laissaient de communication libre avec l'Empire que par un seul point sur la rive gauche du Rhône. Ainsi s'achevait graduellement Tagodie d'une puissance qui, fondée par cinq siècles de gloire, succombait moins aux attaques extérieures qu'aux germes de décomposition qu'elle portait depuis long-temps dans son sein. Quelques auteurs ont pensé qu'aussitôt après la mort d'Egidius, son fils Syagrius se créa dans la Belgique romaine une domination indépendante^ un royaume dont Soissons devint la capi-
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tale'.Cette hypothèse me parait inconciliable avec rensemble des faits contemporains. II est certain qae Ricimer n'aurait pas cédé Yolontairement au fils de son ennemi une partie aum considérable du territoire de la Gaule , et si le jeune Syagrius s'y était maintenu par la force des armes, entre ka Francs et les Bourguignons, également hostiles à la mémoire de son père , il en serait résulté des combats dcmt on trouverait quelque trace dans les écrits de cette époque. I^s lettres adressées par Sidonius à presque tous les évéques de la Belgique romaine , de 47^ ^ 4So , n'indiquent au contraire que des relations pacifiques entre ce pays et les autres provinces soumises à l'Empire. D'ailleurs l'intervention des Francs dans les guerres intérieures de la Gaule , dont nous parlerons tout*à-*rheure , serait inexpliquable, si l'on supposait r^stence d'un état indépendant entré eux et la Loire. Ce fut donc beaucoup plus tard et dans d'autres circonstances que le fils d'Egidius parvint à reprendre, dans la Belgique, une partie de l'influence que son père y avait si glorieusement exercée.
L'empereur Sévère ne survécut pas long-temps à la triste victoire remportée en son nom sur le
' Siagrius filitts Egidii in regnum ejiis reced'U fiabitavUgue in Sttes' sonis ciçitate, ubitt stdem regni teneàat, (Gesla Keg. Franc, c. 8. )
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dernier soutien de la grandeur romaine. Il mourut dans l'automne de 465 , peu de mois après la mort d'Egidius '. Sidonius n'attribue sa fin qu'à une cause naturelle ; Cassiodore prétend qu'il fut empoisonné par Ricimer ^ Ces soupçons contre l'ambitieux maître des milices se renouvelaient toutes les fois qu'un empereur descendait dans^ la tombe. Mais dans cette occasion , ils n'ont rieu de vraisemblable. Ricimer n'avait aucun intérêt à
abréger les jours de Sévère. Il fallait un nom romain pour contresigner les ordres du chef bar-
bare, et où pouvait-il trouver un instrument plus docile que cet humble sénateur , Lucanien , qui ne parut avoir de volonté à lui qu'une seule fois, dans l'affaire d'Agrippinus, et se repentit si promptement de cette velléité d'indépendance ^ Cette mort au contraire créa pour Ricimer de nouveaux embarras. Il aurait bien voulu recommencer la tentative qu'il avait faite de concert avec Majorien, après la chute d'Avitus, en essayant de gouverner seul l'Occident, sous la suzeraineté illusoire de l'empereur de Constantin
* On a une loi de Sévère datée du yii des calendes de noTembre 465. Elle dut précéder sa mort de peu de jours, puisqu'il avait élé pro* clamé empereur le ao novembre 461, et qu'il mourut, suivant Idaoe, dans la quatrième année de son règne.
* Auxarat jéugustus natitne lege Seperus divorum numerum, (Sidon., in.Paneg: jéntfiem., v. 317.) Ricimens fraude Severus Romœ in paluth vetuno penmptus est (Gassiodori Chron., «ul ann. 465.)
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Dople ; mais ropinion publique était prononcée plus que jamais contre cette forme de gouvernement. Rome voulait un empereur à elle ; le sénat et le peuple le demandaient d'une voix unanime, et cependant personne dans TOccident n'osait se saisir de ce trône sur lequel la vie était si courte. On pensa qu'un souverain désigné par l'empereur d'Orient trouverait dans les forces de cet empire un appui qui avait manqué aux princes improvisés à Rome par le seul ascendant d'un chef barbare. Ne pouvant arrêter ce mouvement des esprits y Ricimer prit le parti de s'y associer et joignit ses instances à celles du sénat, qui envoya une députation à Ck>nstantinople pour supplier l'em* pereur Léon de donner un maître à l'Occident
Il y avait alors à la cour de Byzance un personnage consulaire, Lucius Procopius Anthemius, qui réunissait sur sa tête tous les genres d'iliustra* fions '. Sa famille paternelle se rattachait par des alliances au sang du grand Constantin. Procopius, son père^ avait commandé avec succès les armées de l'empire d'Orient contre les Perses; son aïeul paternel , Ânthemius , dont il avait adopté le nom , suivant un usage assez ordinaire alors , avait pris une part glorieuse an gouvernement de
* Sklonitis» in Paneg, Anthemii,
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cet empire^ comme préfet du prétoire de Con* fitantinople pendant la minorité du jeune Théo* dose* Lui-même avait été jugé digne de devenir le gendre de l'empereur Marcien^ et semblait naturellement désigné pour succéder à son beau* père. Mais le chef barbare, Âspar, maître des milices d'Orient , et qui exerçait dans cet empire la même influence que Ricimer dans l'Occident , avait mieux aimé placer sur le trône un officier obscur que d'y laisser monter un prétendant en qui il pouvait craindre de trouver un maître. Anthemius ne se hasarda pas à soutenir une lutte inégale, et se résigna à servir l'état dans des grades subalternes où il montra de la capacité et du courage. Il commandait la flotte de l'Héliez pont, lorsque Léon et Âspar, qui conservaient toujours quelque défiance contre un sujet si digne du rang suprême, saisirent avec empressement l'occasion de lui imposer un exil honorable en l'envoyant régner sur l'Occident '.
Ces négociations avait occupé toute l'année 466. Au printemps de 467, Anthemius partit de Gonstantinople avec un cortège si nombreux qu'on aurait pu lui donner le nom d'armée. Plusieurs personnages illustres de l'empire d'Orient l'accompagnaient. lorsqu'il traversa l'iUy-
X MarcelUni Chron. Procopei de Bell, Fondai, ^ I. vi.
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rie 9 Marcellien vint lui rendre hommage et mit à sa disposition ses troupes et ses forteresses. Pour redevenir un sujet fidèle, ce brave guerrier ne demandait qu'à voir l'autorité souveraine entre les mains d'un prince qu'on pût servir sans déshonneur.
Cet appareil imposant, cette marche triomphale auraient pu inspirer de l'inquiétude à Ricimer; mais il avait pris d'avance ses sûretés , en stipulant qu'Ânthemius lui donnerait sa propre fille en mariage. Fort de cette promesse , il alla au-devant du nouveau souverain et le fit proclamer Auguste le la avril 467,dans une plaine voisine de Rome, par le sénat et le peuple qui s'étaient portés à sa rencontre ^
L'avènement d'Ânthemius fut encore pour les populations romaines un jour de joie et d'espérance. Les vertus de ce prince , sa noble origine , les sympathies qu'ail avait déjà su se concilier , semblaient devoir lui donner assez de force pour abaisser l'influence barbare et relever l'Empire de sa décadence. La noblesse gauloise ne pouvait rester étrangère à ces sentiments : elle envoya, pour complimenter le nouvel empereur, un de ses plus illustres membres et Thomme le plus influent de la Gaule à cette époque, Sidonius ÂpoUinaris.
' GaMÎodori Chron., ad ann, 467.
Sidonius^arriva à Rome au moment où Ton célébrait les noces de Ricimer avec la fille du sou* veramy[et/ut témoin de ces fêtes somptueuses dans lesquelles on étala, comme il le dit luimême , les richesses de deux Empires'. Anthemius connaissait d'avance la réputation littéraire^du député^des GauieS; et sentit combien il était important de s'attacher un homme entouré d'ime si juste considération. Il le combla de fa« veurs et de caresses , et le prenant par lendroit le plus sensible y son amour-propre de poêle ^ il le chargea de composer le panégyrique en vers qui devait être récité à l'inauguration du consu* lat que l'empereur prenait suivant l'usage pour l'année 468 , la première après son élection. C'était la troisième fois que Sidonius s'acquittait de cette tâche ingrate. Déjà il avait loué Avitus et Majorien; sa verve féconde trouva facilement pour Anthemius de nouvelles formules d'enthousiasme. Mais malgré la flexibilité de son esprit , il ne put s'empêcher d'être embarrassé dans Tex* pression des éloges qu'il fut forcé d'adresser au gendre de Temperear, à ce barbare Ricioiery assassin d' Avitus et de Majorien , l'un beau-père de Sidonius, l'autre son] bienfaiteur et son ami. Le panégyrique n'en fut pas moins applaudi ,
' Sidonius, /. it ep. 5 et 9.
et ÀDth^ius voulut garder auprès de lui le poète, en le faisant préfet de Rome.
Sidonius est un type complet de l'élite des cla&* ses aristocratiques au Y^ siècle et de ce qu'on pourrait appeler les honnêtes gens de cette épo* que* Éclairée y polie, spirituelle, unissant aux vertus chrétiennes tous les raffinements de la civilisation antique, cette aristocratie attache par ses qualités aimables et intéresse par ses malheurs. Mais il lui manquait l'énergie morale, sans laquelle il n'est point de salut pour les individus comme pour les peuples; la crainte avait flétri les courages, l'égoïsme desséchait les cœurs. On vit alors ce qui arrive toujours dans les temps de dissolution sociale. Lorsque la foi a disparu du monde politique, et que la soumission aux faits accomplis est devenue la seule règle des devoirs, lorsque l'instabilité des fortunes excite les ambitions sordides et étouffe les sentiments généreux, lorsque la lutte des intérêts privés s'est partout substituée aux élans du patriotisme, les hommes honorables se sentent saisis d'un dégoût amer, d'un profond découragement; les uns (et parmi ceux-là sont les âmes les plus hautes et les cœurs les plus nobles), les uns se retirent de la vie publique, s'isolent et se renferment dans le sanctuaire des vertus privées. Les autres croient at-
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ténuer les vices des mauvais gouvernements en s' unissant à leur action, et cèdent aux flatteries des dépositaires du pouvoir, qui ont besoin d'eux pour se couvrir du voile de leur dignité mo* raie; mais impuissants pour faire le bien, ils s'ôtent 9 par une complicité involontaire , jusqu'au droit de protester contre le mal.
On reconnaît facilement dans le Y® siècle cette double tendance: d'un côté une soif insatiable des honneurs et des richesses, de Tautre un profond mépris pour des dignités avilies et des fa« Teurs prostituées. Sidonius, une fois entré aux iffaires, voyait avec chagrin les jeunes gens de la plus haute noblesse des Gaules se retirer dans leurs terres, et uniquement livrés aux travaux agricoles , renoncer à toute ambition , à toute participation active à la vie politique. Dans ses lettres il leur adresse des reproches piquants et mêlés de quelques menaces indirectes pour les entraîner dans le cercle où lui-même s'était lais» se attirer ^ Mais ses avances n'eurent guère de succès que dans sa propre famille : il fit nommer un de ses parents vicaire des Gaules, et il appela auprès de lui son beau-frère Ecdicius, fils de
< SidoDiui, /. 1, 1^. 6 ; /. yeei» ep. 8. Dans celte dernière leltie, Sidonius laisse entrevoir au Jeune Salonius qu*en renonçant aux hooneurs il s^expose à perdre lés privilèges pécuniaires de la noblesse : is imtnUrt quem non tàm honorare centor debeal quàm census onenur.
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Tempereur Âvitus, pour lui ouvrir le chemin des honneurs; lui-même nous apprend que ces promotions n'échappèrent pas aux sarcasmes de ses compatriotes ^
Au reste, si les sympathies de Sidonius pour le nouveau souverain de Rome étaient plus ou moins partagées par la majorité de l'aristocratie gauloise , des sentiments bien dififérents animaient les Barbares fédérés qui ne cachaient point leur aversion pour le prince qu'ils affectaient d'appeler l'empereur grec. Cependant les Boui^ignons étaient contenus par l'influence de Ricimer. Mais les Wisigoths fiers des progrès de leur puissance bravaient sans ménagement le pouvoir impérial et se préparaient à rompre les liens de vassalité qui les attachaient encore à FEmpire.
Des changements importants s'opérèrent à cette époque dans le personnel des chefs de ces nations : le vieux roi des Bourguignons^ Gundioch, mourut, laissant quatre fils, Chilpéric, Godégisile, Gondemar et Gondebaud ^ , qui exercèrent en
' Sidoniai» Lt^ ep. 3 «< 4. MuttUm jiwenum noitronun calcata gg* mtnuUat»
* Greg. Tur., HisU^ L u, c. a8. Nous ayons tu par une lettre du pape Hîlaire, que Gundioch était investi en 463 de la dignité de maître des milices des Gaules, dans laquelle il avait remplacé Egidius. Nous verrons tout à Theure qu'eu 469 , un général romain, le comte Paul,
commun rautorité dont leur père avait joui et que les Romains pour cette raison appelèrent les Tetrarques^. T^ésLiïmoins Chilpéric, qui était Faine , établit sa résidence à Lyon et conserva une sorte de prépondérance sur ses frères. Ricimer appela auprès de lui Gondebaud , et lui donna un commcindement dans Tarmée dltalie; sans doute dans ses pensées d'avenir il destinait ce fils de sa soeur à être un jour l'héritier de ses dignités et de sa puissance ^.
Chez les Wisigoths ce fut une révolution sanglante qui fit passer le pouvoir dans de nouvelles
fut envoyé dans les Gaules pour commander les armées impériala ; 3 esl probable que Guudioch était mort peu de temps auparavant, et par conséquent vers 468.
' Sidoniusi /. v, ^. 6 «< 7.
* Plusieurs historiens modernes ont supposé qu'il y eut une guerre civile entre les fils de Gundioch pour la succession de leur père, et que Gondebaud, chassé et dépouillé par ses frères, se réfugia en Italie. Gré* goire de Tours ne parle point de celte guerre, et il est impossible de trouver rien qui s'y rapporte dans les textes contemporains. Cette sup* position est venue, comme bien d'autres, de l'importance eisgérëe qae les écrivains du XVIX" siècle ont donnée aux royautés barbares. Ot ne pouvait concevoir que Gondebaud eàt abandonné volontairement le royaume de son père pour servir l'empire en Italie. Cependant la perfpeclive de succéder aux dignités de Ricimer 'était évidemment pour lui bien plus brillante que celle qu'il aurait pu avoir en se bornant i être le chef d'une partie de la nation des Bourguignons. Le nom de Utrarquey donné à ses frères, prouve d'ailleurs qu'aucun d'eux n'ifait renoncé à sa part d'autorité héréditaire.
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mains. Vers la fin de Tannée 466, Théodoric^ roi de cette nation^ fut tué par Euric, le plus jeune de ses frères '. Lui-même devait le trône à un crime semblable: treize ans auparavant, aidé de son second frère Frédéric, il avait assassiné Tho* rismond , son aîné, et avait pris sa place. Liés par cette redoutable complicité, Théodoric et Frédéric étaient restés intimement unis. Frédéric était nn homme de guerre, un brave capitaine tou* jours à la tête des armées , tandis que Théodoric dirigeait habilement la marche des affaires. La politique du premier , l'épée du second avaient fait prendre à la domination des Wisigoths un immense accroissement. Mais Frédéric périt , comme nous l'avons vu, à la bataille d'Orléans , où il fut vaincu par Egidius, et cette mort priva Théodoric d'un appui que les circonstances lui rendaient plus que jamais nécessaire.
En effet, nous avons expliqué plus haut comment le meurtre de Thorismond avait été provoqué par des intrigues romaines : on soupçonnait ce prince de vouloir se mettre en état d'hostihté déclarée contre l'Empire , et on* avait travaillé à lui substituer Théodoric , comme plus docile et
■ Eo anno interfectus est Ttiéodoricus rex (^kontm à fratre suo Mtttkorîco, Tholosd, (Marii ChroD,, adunn, 467.} Eurîctts pari scelere quofrater sêecedit in regnum, (Idacii Ghron.)
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plus ami des Romains. La conduite de ce dernier pendant tout son règne ne démentit point Tori* gine de son pouvoir. Quoiqu'il agrandit toujours ses domaines aux dépens de l'Empire , il ne s'en sépara jamais. Toutes ses acquisitions furent sanctionnées par des concessions impériales, U s'attacha à servir, parmi les partis qui se disputaient la couronne^ ceux qui pouvaient le mieux favoriser ses intérêts. Mais il agit constamment comme vassal, au nom d'un souverain ou d'un autre, et ne fît jamais la guerre à l'Empire luimême, à ce qu'on appelait encore la république romaine '.
Maintenant les Wisigoths étaient devenus trop puissants pour garder long-temps ces ménagements illusoires. Les progrès de cette nation avaient d'abord été fort lents. Pendant cinquante ans , depuis son premier établissement dans la Gaule, sous Honorius, jusqu'à la mort de M^orien , elle ne dépassa point les bornes du territoire qui lui avait été assigné dans la Novempopulanie} mais pendant les quatre années du fu-
■ Remarquonâ bien que Théodoric n*en exerçait pas moins en frit toute la plénitude de rantorité royale dans les provinces qui loi avaient été concédées. Sidonios nous a laissé une description fort curienae de la cour de ce prince, dans une lettre qui dut être écrite vers 460, à l*époque où le vaincu de Lyon cherchait à faire oublier sa révoUe en négociant pour rattacher les Wisigoibs à Tempereur Majorien. {Siàim,^ 1. I, ép. a.)
neste règne de Sévère, à la faveur de la gaerre ciYÎle allumée entre Ricimer et Ëgidius, elle s'était approprié la première Narbonnaise et la deuxième Aquitaine. Maîtresse alors d'un tiers de la Gaule et des^arties les plus riches de cette grande province , dominant en Espagne malgré les obstacles qu'elle j rencontrait encore, elle aspirait à se rendre tout-à-fait indépendante et à étendre sa souveraineté sur des contrées ouvertes et sans défense. Son aversion pour un empereur envoyé d'Orient accrut encore ces dispositions à la révolte. Euric se fit le représentant des idées d'agrandissement et de conquêtes qui fermentaient chez ses compatriotes, et par le meurtre de son frère , il se mit en position de les réali-
ser *
Cependant ses vues hostiles n'éclatèrent pas dès le premier abord. L'union apparente d'Anthémius et de Ricimer, l'adhésion des populations romaines au nouveau souverain , l'appui qu'il recevait de l'empire d'Orient eu imposaient aux Barbares. La guerre d'Espagne était toujours la plaie des Wisigoths. Euric chercha à traiter avec les Suèves qui, à force de guerroyer dans les montagnes , s'étaient relevés de leurs défaites et
s Eurîeut rex WUigothorum crehram mutattonem Romanoram pri/t" cipnm cernens, Gallias suo jure nlsus est occuparc. (Jornandès y Hist, Goth,, c, 43.)
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avaient repris possession d'une partie de la Lusitanie. Théodoric ^ pour être plus libre dans sa lutte contre Égidius, avait donné sa fille en mariage à leur chef Remismond . Euric essaya de renouer cette alliance ; mais il chercha surtout à s'assurer le concours de Genséric, cet étemel fléau du nom romain ^ dont l'appui était invoqué tour à tour par tous les ennemis de l'Empire \
Genséric n'était en tout temps que trop disposé à tourner ses armes contre les Romains; mais, dans cette circonstance^ il y était en outre poussé par un ressentiment personnel. Parmi les patri* ciens qui s'échappèrent de Rome lorsque les Vandales y entrèrent en 455, on remarquait un sénateur, nommé Anicius Olybrius , de cette illustre famille chrétienne des Ânice, qui a produit des saints et des martyrs, et qui , selon Sozyme , avait vu seule avec peine en 409 l'usurpation du païen Attale. La piété desAnicc, leur attachement au sang de Théodose les avaient mis en grande faveur sous le dernier empereur de cette dynastie , et Valentinien , quelque temps avant sa mort , avait fiancé à Olybrius sa seconde fille Placidie. Après le meurtre de. ce malheureux prince, lorsque ses deux filles furent emmenées captives à Carthage avec leur mère , le roi vandale fit épouser l'ainée
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k son fils Hunéric. Apprenant ensuite que la se*oonde était fiancée à Olybrius» il fut flatté de cette alliance avec une si noble famille j et ren* voya Placidie à son époux qui s'était réfugié à Constantinople. Plus tard , quand il sut que le trône d'Occident était vacant , et qu'une députation du sénat de Rome avait prié l'empereur Léon d'en disposer, il s'empressa de faire valoir les droits qu'Olybrius avait à cette couronne par son mariage avec une fille de Yalentinien. Son orgueil et sa politique étaient également intéressés à faire décorer de la pourpre impériale le beaufrère de son fils. Mais les motifs qui lui faisaient désirer ce choix étaient précisément ceux qui devaient en détourner Léon. Anthéraius fut préféré, et Genséric furieux résolut de pousser la guerre avec plus de vigueur que jamais '•
Également menacés par le conquérant barbare, les deux empereurs préparèrent de concert une grande expédition maritime pour agir à la fois contre les Vandales en Sardaîgne , en Sicile et en Afrique. Une flotte de i,ioo voiles, montée par 100,000 soldats, sortit des ports de l'Orient, sous le commandement de Basilisque , frère de l'impératrice Yérine, et vint se réunir en 4^8 aux forces
' Procope, de Beiio FancfaLf l. i» c. 6.
s 18 PROGRÈS
de l'Occident que dirigeait Marcellien \ En mettant ce général à la tête d'une entreprise aussi importante , Anthéinius espérait peut-être s'en faire un jour un appui contre l'ambition de Bicimer^ dont le joug commençait à lui sembler pesant. Mais le rusé Barbare avait prévu le coup qu'on voulait lui porter^ et ce fut probablement par ses trames secrètes que Marcellien , après de brillants succès en Sicile et en Sardaigne , périt assassiné par ses propres soldats \ La trahison ou l'impéritie des chefs firent aussi échouer sur les côtes de l' Afrique la grande flotte d'Orient : les brûlots de Genséric incendièrent cette masse de navires réunis dans un étroit espace , et il re« vint à peine quelques vaisseaux à Ck>nstantiDopIe pour y porter la nouvelle de cette épouvantable destruction. Telle fut la désastreuse issue de la dernière tentative faite par les forces combinées des deux Empires pour abattre la puissance des Vandales ; la Providence semblait avoir destiné ce peuple, en dépit de tous les efforts humains, à consommer la ruine de la grandeur romaine.
' LegeUi qui ad imperaiorem mîssîfuerant redeunt nuntiantes subprm» sentid sut magnum valdè exercîttun cum tribus ducihus lectis adçenhm Vandalos à Leone imperatore descendisse^ direeto Maredtmo parker eum manu magna eidem per imperatorem Jnthenùum sociatA, (Idacii Cbron.)
• Procope, de Bello Fondai y 1. x, c 6. Uarccllini et Idacii Chron,
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Malgré le triste résultat de cette expédition , Ânthémius avait satisfait j dès son avènement , au devoir sacré que Topinion nationale imposait à tous les empereurs , et dont tous s^étaient acquittés jusqu'alors y à l'exception de Sévère. Reconquérir l'Afrique était le premier intérêt de Rome ; conserver la Gaule était le second; l'attention d'Anthémius se porta tout entière de ce côté.
On ne songeait plus à disputer aux Wisigoths les trois grandes provinces que des concessions impériales leur avaient abandonnées. Mais on savait que, non contents de ce vaste territoire « ils aspiraient à n'avoir d'autres limites que l'Océan, la Loire et le Rhône. Pour atteindre ce but , la première Aquitaine était le seul obstacle qui les arrêtât encore : elle devint le point de mire de toutes leurs aggressions.
Dans la partie montagneuse de cette contrée , les populations gallo-romaines pouvaient se défendre elles-mêmes à Taide des difficultés naturelles de leur sol; mais les plaines du Berri et de la Touraine offraient un champ ouvert à l'invasion ; pour en écarter Tennemi^ il fallait recréer l'armée d'Égidius et la ligne défensive que ce grand homme avait établie sur la Loire. Anthémius, dont toutes les forces étaient engagées dans la guerre contre les Vandales , ne pouvait envoyer de troupes dans la Gaule. *^I1 s'adressa
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aux fidèles alliés de la cause romaine, aux Bretons de l'Armorique y et les pria de venir défendre les restes du territoire impérial contre les entreprises des Wisigoths.
Érech , que les Latins appellent Riochame oa Riothime, était alors roi des Bretons; on le croit fils et successeur immédiat d'Audren qui corn* mandait à cette nation lorsqu'elle combattit sous les drapeaux d'Âëtius contre l'invasion d'Attila '. L'attachement à l'Empire était héréditaire dans la descendance de Gonan , et d'ailleurs Érech pouvait craindre pour lui-même l'esprit envahissant des rois goths dans lesquels les Bretons^ zélés catholiques , voyaient avec horreur les plus fermes soutiens de l'hérésie d'Arius. Il n'hésita donc pas à répondre en personne à l'appel de l'empereur y et ayant rassemblé sur les côtes de l'Océan une flotte nombreuse de ces bateaux armoricains j dont la forme et l'équipement n'ont presque point changé depuis César , il y fit embarquer 12,000 hommes, puis remontant la Loire , tant que ses barques purent y naviguer , il descendit sur la rive gauche du fleuve, et alla prendre position dans le Berri ^.
' Dom Morioe, Histoire de Bretagne» 1. z.
* jinthemius imperator solaiia Britonum postulant. Quorum rex Bia^ thimus cum duodecim millibiu venieru, in Biturigas civUatem, Oeeano è naptbuf egressus, susceptus est, (^ruaadcs, Hîst, Goth.^ c. 45.)
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Quelques auteurs, qui nient l'existence d!une dynastie bretonne dans FÂrmorique au Y® siècle^ ont voulu que Riothime fut un chef de la Grande- Bretagne, venu tout exprès à travers l'Océan pour protéger la Gaule romaine. Mais cette supposition ne peut pas se soutenir pour peu qu'on réfléchisse à l'état d'anarchie et de misère dans lequel était alors tombée cette malheureuse ile. Nous avons cité plus haut la lettre écrite par les chefs de la Grande-Bretagne , sous le troisième consulat d'Âëtius, en 446« Ce gémissement , comme le dit la lettre elle-même, ce cri de désespoir d'un peuple à l'agonie nous montre les Bretons déjà réduits à la plus extrême détresse. Envahis à la fois par les montagnards écossais et par les pirates saxons, repoussés des montagnes à la mer et de la mer aux montagnes , traqués dans leur île comme des bêtes fauves , ces infortunés s'étaient réfugiés dans les bois et les cavernes , et, suivant le témoignage presque contemporain de Gildas , ils avaient renoncé à cultiver leurs terres pour ne vivre que de chasse et de racines sauvages. Est-ce donc un pays ainsi dévasté qui pouvait fournir à la première demande de l'empereur romain une flotte chargée de 12,000 hommes ? A la vérité on a prétendu que les Bretons de Riothime étaient des émigrés échappés de leur patrie pour chercher un asile dans la Gaule ; mais
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ce n'est point du lout ainsi qne les auteurs latins présentent cette expédition. Jornandès dit positivement qu'Anthémius demanda le secours des Bretons» solatia Britannorum quœrens. Ce sont des alliés dont il réclame F appui et non des réfugiés qu'il accueille.
On insiste et Ton fait remarquer que les Bretons de Riothime étaient venus par mer, ex Oceano y et qu'il n'est point nécessaire de s'embarquer pour passer de l'Armorique dans le Berri. A cette objection , la seule qui paraisse spécieuse y nous répondrons que le principal siège de la puissance des Bretons-Armoricains avait toujours été dans la partie la plus occidentale de cette province, sur les cotes de l'Océan » dans le territoire actuel des départements du Morbihan et du Finistère. Les rois bretons da V*siècle résidaient à Vannes, et cette ville fut encore dans les siècles suivants la capitale des ducs ou comtes qui leur succédèrent , sous la dynastie mérovingienne. II n'est donc pas étonnant qu'Érech ait trouvé plus commode et plus prompt de transporter ses 12,000 hommes dans le Berri par l'Océan et la Loire que de les y conduire par terre , route longue , fatiguante et semée de dangers.
Pour nous faire une idée juste des obstacles que l'armée bretonne aurait pu rencontrer dans
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cette direction, examinons quel était alors Té* tat des contrées limitrophes de i'Armorique; cet examen est d'ailleurs nécessaire pour l'explication des événements qui vont suivre. Nous avons vu plus haut que, dès le commencement duY^ siècle, les pirates saxons avaient formé des établissements dans les grandes îles de la I^ire, entre Saumur et Angers^ tandis qu'un corps plus nombreux de leurs compatriotes avait occupé le pays de Bayeux et l'ancien territoire des Unelli, au sud du département de la Manche. Les Saxons, comme tous les Barbares fixés dans la Gaule, avaient fini par se faire admettre au nombre des fédérés de l'Empire, et avaient combattu en cette qualité sous les drapeaux d'Aêtius, à la bataille de Mauriac. Dans la suite, pendant l'espèce d'anar-» chie qui suivit la mort d'Égidius, Odoacre, chef des Saxons de la Loire , entra dans la vïVLq d'Angers y et s'étant fait donner des otages par les habitants, il resta maître de cette cité et de la pro« vince d'Anjou ^
Un peu plus au nord, le Maine était occupé par d'autres Barbares. Du temps de Clovis, vingt ans après l'époque à laquelle nous sommes arrivés, il y existait une peuplade de Francs qui avait à sa tête un roi ou chef indépendant, nommé
I Greg, TuTn Hist,, 1. ii, c. z8.
Rignomer ^ L'existence d'une colonie franque dans Foiiest de la Gaule, à une distance si considérable des principaux établissements de cette nation ) a toujours paru aux historiens un pro* blême difficile à résoudre. La seule explication raisonnable qu'on en puisse donner est celle que nous fournit la Notice de l'Empire. Cette pièce officielle indique une colonie de lèles francs , cantonnés à Rennes dans l'Ârmorique ^. Or différents indices tendent à prouver que pendant les grandes guerres d'Aëtius dans la Gaule, de 43o à 44<^f le i*ûi breton Grallon s'empara de Rennes et soumit ou chassa les Francs qui y étaient établis^. Ceux d'entre eux qui ne voulurien t point se rendre se replièrent sur le Mans, où ils formèrent une nouvelle colonie , qui subsistait encore à la fin du Y^ siècle. Ainsi les Francs du Maine, les Saxons du Bessin et ceux de l'Anjou bordaient dans toute leur longueur les frontières orientales de la Bretagne annori- , caine et ce seul motif aurait pu décider Riochame
s Greg, Tur, Hist,^ 1. xi, c. 4a.
* Prmfeetus lœtorum Franeerum Redonas Lugdnnensis Teriîœ, (Hfo* titia Imperiiy seett 65.)
3 Dans une charte de donation, faite à Tabbaye de Landevenedi , Grallon prend le titre de roi d'une partie des Francs : Ego Gradlommg gratta Dei rex Britonttm necnon ex parte Francorum. (Dom. Lobineatt , Hist. de Bretagne, Preuves da Hy. i*'.}
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à faire passer toutes ses troupes par mer \ Ce fut probablement en 469 que les Bretons s'établirent dans le Berry. Ils y restèrent au moins un an, car une lettre^ écrite par Sidonius à Riochame, montre que ce patricien influent , zélé protecteur de ses compatriotes, avait entretenu à diverses reprises uiie correspondance avec le roi breton, pour appuyer auprès de lui les plaintes des habitants contre les vexations et les dégâts commis par ces soldats étrangers dans le pays qu'ils occupaient^. Tandis que leur seule présence contenait les Wisigoths , Ânthemius songeait à reconstituer une armée romaine derrière cette première ligne de défense. Un général romain, le comte Paul» ^ fut envoyé par lui dans le nord
I L'eûslence d*un royaume franc dans le Maine, au temps de Clo- TÎs, est admise par la plupart des historiens modernes el des commentateurs de Grégoire de Tours. Cependant ce fait ne résulte pas clairement du texte cité. Grégoire de Tours dit seulement que Riguomer , frère des rois francs de la Belgique, fut tué par ordre de Clovis dans la cité du Mans. Cela ne prouve pas qu'il y ait régné ; il avait pu y èlre transporté comme prisonnier, et massacré ensuite. Les indices poîsés dans la Notice de l'Empire et dans les traditions bretonnes me paraissent seuls donner quelque consistance a Thypothèse d*unc colonie franque dans le Maine. Quant À Texistenoe des colonies saxonnes de rAnjoQ et du Bessin, il n*y a pas de fait historique mieux dcmouiré ; on en rotrouTC les traces jusqu^au X' siècle.
a Sidonius, /. m, fp* 9.
3 Lorsque Sidonius arriva à Eome en 467, il fut reçu dans la maison dePaulus, ancien préfet du prétoire dltalie sous Yalenlinien, en 441,
T. XI
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do la Gaule, avec mission de réorganiser rarmée d'Égidius. Dans ce but, la première chose à £siire était de rappeler sous les drapeaux de TEmpire les contingents des Francs de la Belgique, qui avaient fait long-temps la principale force du lieutenant de Majorien, et dont la désertion avait causé sa perte. Rien n'indique que les Francs aient continué la guerre après la mort d'Égidius. Satisfait d'avoir abattu son ennemi personndi Ghildéric avait posé les armes et était redevenu le fidèle allié d'un empire aux destinées duquel présidait son protecteur Ricimer. Il obéit donc à l'appel qui lui était fait au nom des traités, tandis que le comte Paul rassemblait à Orléans les débris des troupes romaines, qui, après la défaite de leur général, s'étaient retirées dans les forteresses du nord. Mais avant que ces préparatifs pussent être terminés, la trahison précipita une rupture que des deux cotés on semblait craindre également.
Un noble Narbonnais, Arvandus, était alors préfet des Gaules. Déjà précédemment il avait géré pendant cinq ans cette charge importante, et y avait acquis une honorable popularité ; sa capacité, ses talents rehaussés par des qualités
el non moins distingué par ses vertus que par son mérite. Le dou^tcmi maille des milices de la Gauie pouvait appartenir à cette lamiUe pré* ccloiale.
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aimables lui avaient concilié l'affection des hommes les plus estimable$ de la province. Sidonius était son ami et lui resta toujours fidèlement attaché. Mais à ces dehors séduisants , Arvandus joignait un caractère frivole, un esprit mobile, et surtout le vice capital de son siècle, une absence complète de foi politique et de principes moraux. Lorsqu'il fut élevé pour la seconde fois à la dignité de préfet, il était criblé de dettes; le désordre de sa fortune l'entraîna à commettre des concussions qui lui firent bientôt oublier tous ses devoirs. Déjà nous avons pu reconnaître à l'occasion de l'affaire d'Agrippinus qu'il existait dans la Gaule, et surtout dans la Narbon- Qaise,''une faction ennemie de tous les empereurs italiens et portée à préférer le joug même des Barbares à celui des souverains de Rome. Assuré de la faveur de ce parti puissant, Arvandus entra secrètement en négociation avec le roi des Wisigoths. Pendant sa première préfecture, sous le règne de Sévère, il avait dû nouer avec les chefs de ce peuple, alors allié du gouvernement impérial contre Égidius, des relations que sans doute il ne fit que continuer. Instruit des ordres donnés par Anthemius pour réorganiser la ligne défensive de la Loire, il en avertit Eu rie et l'engagea à prévenir l'exécution de ces mesures, en attaquant par surprise les Bretons cantonnés dans
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le Berry avant qu'ils eussent fait leur jonction avec l'armée impériale *. Développant ensuite un nouveau plan de politique applicable en cas de succès , il lui conseillait de s'allier anx Bourguignons et de partager avec eux tout le territoire de la Gaule, Ainsi les vues de la faction étaient bien d'anéantir entièrement la domination romaine et de substituer à l'empire les monarchies barbares. On conçoit quel appui ces monarchies durent trouver dans de pareilles dispositions pour passer de Tctat de vassalité à celui de souveraineté indépendante.
Mais d'un antre côté il existait un parti national qui avait son principal foyer dans la cité des Arvennes et dans la r^ Lyonnaise, et que représentaient dignement les illustres familles des Sidonius, des Avitus, des Siagrius, des Tonnantius. Depuis la trahison d'Agrippinus, les chefs de ce parti veillaient avec défiance sur toutes les démarches des gouverneurs d'Arles. Ils parvinrent à se procurer une copie de la lettre d'Arvandus, et firent aussitôt porter leur dénonciation à Rome par une députation à la tête de laquelle était Ton-
' Interceptas iitferas deferebant quas Âivandi scriba corrrptus à»-
mtnum dictasse profitebatur, Hœc ad regem Got/torum carta ^dehatv
emîttî, pacem cnm grœco imperatore dissuadens. Britannos suprà Ugu-
' rim silos impugnari opportere demonstrans, cum Burgimdionibus jure
^ntium GaUias dividi dcbere confirmons, (SidoniuSi /. r, «j». 7.)
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Banlius Ferreolus , cet ancien préfet qui avait rendu de si grands services à la Gaule lors de l'invasion d'Attila et qu'Égidius s'honorait d'avoir pour ami et pour parent Toutes les péripéties du procès d'Agrippinus se reproduisirent dans cette affaire avec une singulière conformité. Arvandus^ mandé devant le sénat comme son pré* décesseur, y parut avec la même assurance, tant la trahison semblait alors chose commune et excusable. Il comptait sur le crédit de ses protecteurs parmi lesquels figurait malheureusement Sidonius alors préfet de Rome et qui, avec sa faiblesse ordinaire, ne vit qu'un ancien ami là où il n'aurait dû voir qu'un traître. Probablement aussi Ricimer soutenait en secret cet homme qui, selon toute apparence , n'était que Tinstrument de ses intrigues. Cependant Anthemius qui tenait à faire un exemple, insista sur Vaccusation. Les preuves étaient manifestes. Arvandusfutcon^ damné à mort par application de la loi de lèsemajesté; mais on n'osa pas exécuter la sentence qui fut commuée en banissement '; car l'impunité des grands coupables, rafifaiblissement de la justice, la tendance des esprits à justifier et à atténuer le crime, sont encore des symptômes communs à toutes les époques de dissolution sociale.
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La condamnation d'Arvandus n'empêcha point l'effet de sa trahison. Euric, averti par lui, attaqua les Bretons à Fimproviste dans leurs cantonnements près de Déols, et en fit un grand carnage. Cet échec dégoûta Biochame du service de l'Empire : se plaignant de n'avoir pas été secouru, il reprit, avec les débris de son armée, le chemin de TArmorique, et laissa les frontières de la F^ Aquitaine, sans défense '. Le comte Paul ne fut point découragé par cette défection; ses troupes étaient enfin réunies et organisées. Plein de confiance dans a valeur des Francs que Chiidéric lui avait amenés, il marcha contre les Wisigoths, les repoussa hors des limites du Berry , et leur reprit le butin qu'ils avaient enlevé.
La ligne défensive d'Égidius se trouvait ainsi reformée avec les mêmes éléments, et la fidélité des Francs avait préservé encore une fois le territoire romain de l'invasion gothique. Mais sur
' Ad quos rex fVtsigotltorum Eurieus innumerum duetant txtnitam adpenit, dwquê pugnans JUot/iimum Briicnam regemaitequèm Bamaai in êjtu societate conjimgtrentur supenavii» (JornaDdès, Sist. Goih,^ c 45.) Britannide Bituried à Gothis expuUi sont, muUU apitd Dotauem ntiaun peremptis (Oreg. Tur.» Ilist,^ 1. ir, c. z8.) Jornandès suppose que Riolhime se retira sur les terres des Bourguigions. J\ n'est nuUe« ment Traisemblable que le roi breton ait pris cette direction précisément opposée à celle quUl ayait à suivre pour rentrer dans son pajs. La preuve qu'il 7 rennt inunédiatement , c'est que son nom ne se re* trouve plus i dater de celle époque dans les documents conlemporainsi.
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le cours inférieur de la Loire, les communications étaient interceptées par Odoacre et ses Saxons qui persistaient à garder l'Anjou et à méconnaître Tantorité impériale. Le comte Paul sentit la né* cessité de reprendre cette position importante pour assurer la liberté de la navigation et la sécurité des contrées voisines du fleuve. Il alla mettre le siège devant Angers , et deux jours après, ayant été rejoint par Childéric, il donna l'assaut à la ville qui fut prise et livrée à toutes les horreurs du pillage et de l'incendie. La prin* cipale église devint elle-même la proie des flammes. Mais cette victoire fut chèrement achetée, car le comte Paul périt dans le combat qui parlât s'être continué jusque dans les rues de la vieille cité gauloise. Après sa mort, Childéric prit le commandement de l'armée combinée des Francs et des Romains. Il poursuivit les Saxons avec acharnement, les refoula dans leurs îles, et, pénétrant jusque dans ce dernier refuge, il détruisit leurs établissements et fit un massacre effroyable de cette population de pirates. Tant de désastres forcèrent enfin Odoacre à se soumettre et à demander la paix. Les conditions qu'on lui dicta furent probablement celles que nous avons vu imposer à toutes les nations barbares, lorsqu'après quelques tentatives hostiles, elles étaient vaincues par les troupes impériales.
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U dut s'engager à se renfermer dans les limites du territoire qui lui avait été assigné, et à oom* battre comme fédéré sous les bannières romaines. Nous en avons la preuve dans Tappel qui fut fait bientôt après à ses services en vertu de cet engagement.
Les Allemands, comme nous Tavons souvent fait remarquer, occupaient^ entre le cours supé* rieur du Rhin et celui du Danube, une position très favorable pour envahir à leur choix l'Italie ou la Gaule. Contenus du côté du Rhin par les Francs et les Rourguignons, ils n'avaient jamais cessé, depuis la dissolution de l'empire des Huns, d'inquiéter le nord de l'Italie où l'on était obligé d'entretenir une armée permanente pour défen* dre la ligne du Pô. Nous avons déjà signalé leurs incursions sous Avitus, sous Majorien, sous Sévère ; toute la vie de Ricimer s'était passée à protéger le nord de la péninsule contre ces Barbares, et les côtes du sud contre les Vandales. Pour retenir les Allemands dans leur pays par une diversion efficace, il leur opposa les Francs, qui, sous la conduite de G hildéric, pénétrèrent jusqu'au cœur de la Germanie, en ravageant tout sur leur passage. Odoacre avec ses Saxons accompagna dans cette guerre le roi qui F avait vaincu, et tous deux ne repassèrent le Rhin qu*a-
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près avoir mis pour quelque temps les Allemands hors d'état de nuire à l'Empire.
Telle est la suite des faits qui paraissent résulter clairement du récit de Grégoire de Tours, combiné avec les renseignements que nous pouvons puiser à d'autres sources sur les événements contemporains. Cependant la plupart des historiens modernes ont donné à ce passage une interprétation toute différente. Pénétrés de l'idée que les rois francs n'avaient jamais pu jouer dans la Gaule d'autre rôle que celui de princes indépendants^ de conquérants , d'ennemis des Romains, ils ont supposé que Childéric sorti , soit de la Belgique, soit même, selon quelquesuns, de l'intérieur de la Germanie, avait soumis toutes les provinces du nord de la Gaule et s'était formé un royaume qui s'étendait de la Somme à la Loire, qu'il avait même poussé ses conquêtes jusqu'à Orléans, tué le comte Paul, battu les Romains et les Saxons, et pris possession de l'Anjou. Ensuite, croyant que les îles des Saxons ne pouvaient être situées qu'à l'embouchure de TElbe, on le fait partir des bords de la Loire pour aller sur les côtes de la Baltique, prendre ces îles et en exterminer les habitants, puis on veut qu'il les ait entraînés à sa suite pour faire la guerre aux Allemands à l'autre extrémité de la Germanie, entre le Rhin et le Danube.
U suffit d'énoncer ces hypothèses pour en faire sentir rinvraisemblance. Ces victoires remportées par tous les peuples à la fois, ce vaste royaume fondé sans qu'aucun auteur contemporain paraisse en avoir eu connaissance, ces courses prodigieuses d'un bout de l'Europe à Fautre, semblent ne pouvoir trouver place que dans un roman de chevalerie. Mais c'est qu'en effet, dans le système adopté par ces historiens, le texte de Grégoire de Tours ne peut offrir qu'un tissu d'énigmes et de contradictions '. Yolci la traduction littérale de ce passage; on verra que notre récit le reproduit exactement, et que nous y avons seulement ajouté les développements nécessaires pour le rendre plus intelligible en rétablissant l'ordre chronologique des faits ^.
I Dom Bouquet , ne pouvant méconnaître TinsufiSsance des interprétations données jusqu'alors, finit par déclarer ce passage tout-à-fiUl inexplicable.
* IgUur Childericus Jurelianis pugnas egU. Odoacriusveràcum Saxtf' nu Andegavum vtnit. Magna tune lues populum deyastaviL Mortuus est autem Egidius et reliquitjlliuin SfOgrium nomine, Quo defuncto Odoa" crius de AndeganfO et alih tocit ohside aeeepit, Britanni de Bituried A Gotlùs expulti suât, multU «pud Dolensem vicum peremptis, Paulus verb cornes cum RomaïUs ae Francis Gcthts bella intuUt et prœdas egii^ Veniente verb Odoacrto Andegavis, Childericus rex sequenti die adpenit, inieremptoque Paulo comité civitatem obtinult, Magno ed die îneemdio domus ecclesitg concrematum est, His ità gestis inter Saxones et Roma^
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« Eo ce temps là, dit le saint évéque, Childé- 3 rie fit la guerre du coté d'Orléans. Odoacre » avec les Saxons vint à Angers. Une grande peste » ravagea alors le pays. Égidîus mourut, et laissa » un fils nommé Syagrius. Après sa mort, Odo- » acre se fit donner des otages à Angers et en 9 d'autres lieux. Les Bretons furent chassés du » Berry par les Goths, après qu'il en eut été tué 9 un grand nombre, près du bourg de Déols. 9 Mais le comte Paul, avec les Romains et les 9 Fraucsy fit la guerre aux Goths , et leur prit 9 beaucoup de butin.
9 Odoacre étant venu à Angers, le roi Chil- » déric y arriva le jour suivant, et le comte Paul, » ayant été tué, il s'empara de la ville. En ce 2> jour, l'église fut brûlée par un grand incendie. » Il y eut une guerre entre les Saxons et les Ro- 3 mains. Mais les Saxons prenant la fuite, aban- » donnèrent un grand nombre des leurs au glai- » ve des Romains qui les poursuivaient. Leurs » îles furent prises et dévastées par les Francs, » et il s'y fit un grand massacre. En cette année,
nos, hélium gestum est, Sed Saxones terga vertentes , multos de suis , Romanis insequeniibus , giadio reliquenmt, Insulœ eorum cum multo populo mterempto à Francis coptœ atque subçersœ sunt^Eo annOy mense Mono, terra tremuit, Odoacrius cum Childerico fœdus iniit^ Alamanos^ que qui partem Italiœ pervaserant, suhjuganmt, (Greg. Tor., Hist,, 1. ii, e. i8 et 19.}
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» dans le neuvième mois, il y eut un tremble* » ment de terre. Odoacre fit un traité avec Chil- » dériCy et tous deux subjuguèrent les AUe- » mands qui avaient envahi une partie de 11- » talie. »
Tel est le récit de Grégoire de Tours dans sa simplicité primitive, récit nsdif, peu logique et mal ordonné, mais qui pourtant présente un sens fort clair lorsqu'on Texplique en le rapprochant des témoignages et des événements con« temporains. Partout Grégoire de Tours fait marcher ensemble les Romains et les Francs. G'est ensemble qu'ils font la guerre aux Goths, sous le commandement du comte Paul; c'est ensemble qu'après la mort de ce comte, ils font la guerre aux Saxons, sous le commandement de Childéric. On a voulu conclure de ces mots : Chiideficus ^ interompte comité Paulo, cwitatem obtinuii^ que Childéric se rendit maître d'Angers, après avoir tué le comte Paul. La traduction littérale est : « Childéric, le comte Paul ayant été tué, » prit la ville. » Grégoire de Tours ne dit pas qui a tué le général romain ; mais, par les circonstances qui suivent , il semble évident que le comte Paul périt dans l'assaut, et que Childéric , après sa mort , s'empara de la ville et prit le commandement de l'armée des Francs et des Romains. Quel était l'ennemi qu'on assiégeait ? c'était
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Odoacre chef des Saxons^ qui avait occupé Angers; et comme dans la phrase suivante on voit, après la prise d'Angers, les Romains, unis aux Francs, poursuivre les Saxons jusque dans leurs îles, on doit croire qu'ils étaient également unis pendant le siège. Childéric traite ensuite avec Odoacre, et tous deux font de concert la guerre aux Allemands. Mais quelle était la cause de celte guerre? c'est, dit Grégoire de Tours, que les Allemands avaient envahi une partie de l'Italie. Childéric et Odoacre combattaient donc pour le service de l'Empire. Je ne crois pas maintenant avoir besoin de prouver que les îles où les Romains et les Francs poursuivirent les Saxons, après les avoir chassés de l'Anjou, étaient situées dans la I^ire et non dans la Baltique. Je ne pourrais que répéter ce que j'ai dit à ce sujet dans le premier volume. C'est encore un exemple de la confusion perpétuelle qu'on a faite entre les habitations primitives des peuples barbares, au nord et à l'est de l'Europe, et les éta^ blissements formés par eux sur le territoire romain. Il y avait des iles saxonnes dans la Baltique et dans la Loire, comme il y avait une Thuringe belge et une Thuringe germanique, une Bretagne insulaire et une Bretagne armoricaine, une France sur la rive gauche du Rhin et une sur la rive droite.
Je ne puis passer ici sous silence un autre fait sur lequel s'appuient les historiens qui veulent que Childéric ait régné comme conquérant et monarque indépendant sur tout le nord de la Gaule. Ce fait se trouve dans la vie de sainte Geneviève, dont Fauteur peut être regardé comme un contemporain, puisqu'il écrivait^ ainsi qu'il le dit lui-même, dix-huit ans après la mort de cette sainte ^ Suivant cet auteur, Childéric avait pour elle un tel respect qu'il ne pouvait rien lui refuser. Un jour, ayant amené à Paris des prisonniers qu'il voulait mettre à mort, il fit fermer les portes de la ville aussitôt qu'il y fut entré dans la crainte que Geneviève ne vint lui arracher par ses prières la grâce de ces malheureux. Mais la sainte, avertie par un messager fidèle, se présenta devant les portes qui s'ouvrirent d'elles-mêmes dès qu'elle les eut touchées, et étant parvenue jusqu'au roi , c^tint de lui qu'il épargnerait la vie de ses captifs ^.
Ce récit n'a rien que de très vraisemblable, mais ne justifie en aucune manière les conséquences
■ Post ter senos ab obitu ejus annos quo ad descrîbendam ejus vitam taùmum appuii, (Vita Sanciœ GcnoTefe, c. 5i.) Sainte GenerièTe mon* rut, leloii ropinioo générale, la même année que GloTis, en 5i i. Ainsi celle Yie aurait été écrite en Sag.
* Chm euet insîgnis ChiUericus rex Franeorum, venerathnem qad tam dilexH ejfarî nequeo, adeo ut vice quâdam, ne potettatem vinctoî qui ab eo tenebantur mulctandi Genovefa abriperet, ingredtens urbem
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qu'on a voulu en tirer. Loin de constater l'existence d'un royaume indépendant entre la Somme et la Loire, l'auteur de la vie de sainte Geneviève rapporte plusieurs circonstances incompatibles avec cette supposition. Selon ce que nous venons de dire, Cbildéric , maître des milices, seul commandant des armées impériales dans le nord de la Gaule, après la mort du comte Paul^ a dû passer par Paris en quittant les bords de la Loire pour aller attaquer les Allemands sur le Rhin. Il a pu emmener à sa suite des prisonniers destinés à être immolés à ses vengeances ou aux nécessités de sa politique. On conçoit qu'il ait ordonné de fermer les portes de la place, même sans le motif que lui pré te le pieux écrivain et que Geneviève ait pu se les faire ouvrir, même sans miracle, par la vénération que tout le monde lui portait. Cette vénération générale explique aussi l'ascendant qu'elle sut prendre sur le redoutable roi des Francs, car nous avons déjà vu des exemples de l'impression produite sur les chefs des nations barbares et encore païennes par les ver-
Pansiorum^ poriam fihnari pracepît, Jt ubi ad sanetam Genopefam, perfidos inienumtîos régis deliberatîo pervenit, confestim ad iièerandas anîmas properaiu direxit; non minimum populo admiranti fuit spectaeu» pan quemadmodwn porta civitatis inter manus ejus sine elat^e reserata est, sic que regem eonseeuta , ne vinctorum capita amputarentur obtinuit, (Vîla Sanctc GenoTefe, c. ai.)
tus sublimes que le christianisme inspire: saint Germain arrêtant Eochar, saint Loup et saint Léon se faisant écouter d'Attila, puisèrent leur force aux mêmes sources que la bergère de Nanterre, enseignant la clémence à Childéric. Que peut«on donc objecter contre cette interprétation déjà donnée par Dubos? Pour soutenir le système contraire, les plus savants historiens ont été forcés de tronquer, d'altérer les textes ou de les déclarer tout à fait inexplicables. En adoptant le nôtre 9 il n^y a rien à changer, rien à rejeter dans les écrits contemporains ; tous s'accordent, tous se confirment les uns par les autres, et si quelque chose paraît difficile à expliquer, c'est la persistance des préjugés historiques que l'ignorance du moyen-âge a fondés, et que la science du XYIP siècle n'a pas osé abattre.
Nous avons représenté Childéric comme maître des milices et seul commandant des armées impériales dans le nord de la Gaule, après la mort du comte Paul , et en effet, il semble qu'à dater de cette époque, un changement se soit opéré dans l'organisation militaire de l'Empire. On ne voit plus de général romain envoyé d'Italie pour commander les troupes de la Gaule, soit parce que les révolutions qui se succédaient sans cesse à Rome ne permirent plus aux empereurs de
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porter leur attention au dehors, soit parce qu'il n'y eut plus, par le fait, de troupes romaines dans la province. L'armée de Majorien est la dernière qui ait passé les Alpes et cette arjnée était composée de Slaves , d'Ostrogoths | d'Hérules et de Huns. Majorien en ramena une partie en Italie lorsqu'il y retourna lui-même; le reste dut beaucoup souffrir dans les guerres d'Egidius contre les Wisigoths, et surtout dans la défaite que lui firent éprouver les Francs révoltés. Les débris de ces troupes, après la mort du comte Paul, se fondirent dans celles de Childéric. Depuis ce temps la guerre ne se fit plus dans les Gaules au nom de l'Empire que par les deux puissantes nations fédérées des Francs et des Bourguignons ou par des milices du pays que l'aristocratie locale appelait aux armes. Le titre de maître des milices passa héréditairement ^ dans le midi de la Gaule , aux chefs des Bourguignons , dans le nord, aux chefs des Saliens. Nous en avons la preuve, pourlesBourguignons, dans la lettre du pape Hilaire, qui donne ce titre au roi Gundioch, en 463^ et dans celle de Sidonius, qui, vers 474» le donne également à Chilpéric , fils de ce roi. Quant aux Francs, la même conséquence peut être tirée de la lettre que l'évêque saint Rémy adressa à Clovis , fils de Childéric , après la mort de son père, et dans laquelle il le félicite d'avoir
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été mis à la tête de T administration de la guerre , comme son père Tavait été \ Remarquons que les lettres du pape Hilaire et de Sidonius ne font nullement mention du titre de roi en parlant des chefis bourguignons]; elles ne leur en donnent pas d'autre que celui de maître des milices ^. Dans la lettre de saint Rémi, adressée à Govis lui-même, le titre de roi ne se trouve que dans la suscription. Nous reviendrons plus tard sur cette lettre qui , d'accord avec tous les documents contemporains, établit de la manière la plus claire la condition des rois barbares et particulièrement des rois francs dans la Gaule.
Il ne nous reste plus maintenant qu'à fixer d'une manière précise l'ordre chronologique des faits que nous avons constatés. Déjà nous avons dit que les Bretons durent prendre position dans le Berry au commencement de 469 9 et occuper cette province au moins pendant un an. Ainsi l'attaque imprévue de leurs cantonnements par les
< Bumor ad nos magnus pervenit, adminbtratùmem *»as sêctauBm rei beUieœ suscepUss : non est novum ut cœperîs esse sieui parmues teî semper Jwrunt, (Epist. Sancti Remigii.)
* Magistro ndUtum ChiUerieo vktoriosissimo *mro. (Sidon., ep, 6, Gb, 5.) Es viro iUustriy magistro militum Gundiuco didîeimus, (Bpûf. Hilarii paps.) L'auteur contemporain de la Vie de Saint Lapîciniis donne à Ghildério le titre de patrice des Gaules, qui a le même sens : Coràm iflro îUustri Galiiof qnondam patriâo ChiUerieo. (Vita Sancti IfDpicîiiii ip. BoH)
DBS MONARCniBS BARBARES. 843
Wisigoths dut avoir lieu dans les premiers mois de Tannée 470» et probablement dans Thiver , saison favorable pour surprendre un ennemi qui compte sur l'interruption des opérations militaires. Le reste de cette année fut rempli par les expéditions de Ghildéric et du comte Paul contre les Wisigoths et les Saxons ; la date de ces expéditions est constatée par les chroniques. Grégoire de Tours fait mention d'un tremblement de terre qui eut lieu dans le neuvième mois de F année , et parle immédiatement après du traité imposé par Ghildéric à Odoacre. Ce traité fut donc conclu après le neuvième mois, et par conséquent dans l'automne de 47O9 d'où il résulte que l'expédition de Ghildéric et d'Odoacre contre les Allemands ne put avoir lieu qu'en 471*
Pendant que ces événements se pass^ent dans le nord de la Gaule , de nouvelles révolutions se préparaient en Italie. L'alliance de famille que la politique avai t formée entre Ricimer et Ànthemius, était encore une vaine tentative pour concilier deux éléments incompatibles : l'influence barbare et la vieille aristocratie romaine. Les hommes probes et éclairés, comme Sidonius, qui avaient rêvé dans cette conciliation la possibilité d'arrêter l'Empire sur le penchant de sa ruine , ne tardèrent pas à reconnaître leur erreur. Entre Anthe. mius et Ricimer les intérêts , les idées , les vues
d'avenir, tout était opposé. Chaque circonstance nouvelle amenait un désaccord inévitable. On peut présumer que la condamnation d'Arvandus, l'envoi du comte Paul dans la Gaule, l'appel fait aux Bretons et aux Francs pour combattre la prédominance des Wisigoths et des Bourguignons , et surtout le choix deMarcellien, ennemi personnel de Ricimer, pour commander l'armée contre les Vandales^ furent les principales causes de division entre le beau-père et le gendre. Ces dissentiments s'envenimèrent au point de ne pouvoir plus être dissimulés. A la fin de l'année 470^ Ricimer saisit le prétexte de quelques mouvements parmi les Barbares, au nord de l'Italie, pour aller s'établir à Milan, au milieu de son armée. Il y fixa sa résidence, et dès-lors il y eut deux cours et deux pouvoirs rivaux '.
Cette situation équivoque ne pouvait durer long-temps. Bientôt Bicimer annonça hautement l'intention de se porter sur Rome avec ses soldats^ pour obtenir par la force le redressement de ses prétendus griefs, et la publicité de cette rupture frappa d'effroi les populations italiennes, qui sous le règne d' Anthemius avaient espéré de voir
' n est à remarquer que le départ de Eicimer pour Milan coïncide avec TinTasion des Allemands mentiçnnée par Grégoire de Toun d Texpédilion de Ghildéric; ainsi ces deux événements s'expliquent et se justifient l'un par Tautre.
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renaître des jours de paix et de sécurité. Tous les hommes éminents de la Ugurie vinrent se jeter aux pieds de Ricimer et le conjurèrent de ne pas déchirer l'unité de FEmpire, de ne pas livrer enr core la malheureuse Italie à tontes les horreurs de l'anarchie et de la guerre civile '. Toujours hypocrite et astucieux, le commandant des milices 6t semblant de se laisser fléchir, et se déclara prêt , pour son compte , à entrer en accommodement i mais il feignit de redouter la colère et le caractère implacable d'Anthemius. «Qui se chargera, disait- B il^ d'aborder en mon nom un monarque irrité, > d'apaiser un Galate furieux ? b ^ Il connaissait la pusillanimité de l'aristocratie italienne et il exagérait le danger de l'ambassade dans l'espoir que personne ne voudrait l'entreprendre.
Mais il y avait alors à Pavie , un évéquè révéré de toute l'Italie, saint Epiphane^ un de ces héros du christianisme devant qui tout gepou barbare ou romain fléchissait avec respect. Les nobles liguriens demandèrent unanimement que le pieux
' InUreà apud Bicimerem patricium Mediolani îUd tempestate rtsi^ dentem fit coUectio Ligurum nohiliUUis, qui, fUxis genîbus soloque pro* stmii pactm orahant prineipum, et ut ab scandedo lUrœque partes desi» nerent, occasions gratiœ ab unâ preeabaïUur offerri, (Vie de Saint Epipbane, par Ennodius.)
> Quid plum? mulcetur Ricimer : sed quis^ ait, potissimltm hujus tegationis pondus escipiet? Quis est qui Gaiatam concitatum revonare possii et principem ? (Ibid.)
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prélat fut désigné pour porter les paroles de paix y et Ricimer, cédant lui-même à l'ascendant des vertus chrétiennes , consentit à remettre ses intérêts entre les mains de Thomme de Dieu *.
Malgré la rigueur de la saison, Epiphane, heureux de se dévouer pour le salut de son peuple , partit sur-le-champ pour Rome, et obtint une audience de l'empereur , qu'il trouva très exaspéré contre son gendre. Ânthemius avait pris au sérieux son rôle de souverain , et oubliant qu'il ne régnait que par la volonté de Ricimer , il l'accusait d'ingratitude en rappelant avec amertume tous les bienfaits dont il l'avait comblé. Dans son orgueil de patricien , il regardait surtout le don de la main de sa fille à un Barbare comme le plus grand des sacrifices. Ce mariage lui semblait un déshonneur ineffaçable, et il regrettait d'avoir imprimé cette tache à son arbre généalogique. « Yit- » on jamais^ s'écriait-il, les anciens empereurs 9 mettre leurs propres filles au nombre des préj» sents offerts à des chefs barbares, vêtus de j» peaux , pour en acheter la paix ? d* Avec de pa-
' 7>me Bicimer dixit : lu ergb et rogate homintm Dei ut ambmiet (Ibid.)
* Quem ettam^ qttod non sînepudore etregni ttumgmms nostri dieendum est, in famitiœ stemmd copuiapimus, dUm iuduisimue {reipubUeœ quod wderetur ad nostrorum odium pertinere, Qm hoc i
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reils sentiments, on conçoit qu'il était difficile de maintenir la bonne intelligence entre lui et son gendre , auquel il reprochait d'ailleurs justement ses relations secrètes avec les Barbares et sa parti* cipation à tous les complots des ennemis de l'Empire. Le malheureux prince se sentait enlacé dans un réseau de trames perfides qu'il ne pouvait rompre; il répétait sans cesse qu'un accommodement avec Ricimer ne serait qu'une déception et ne servirait qu'à couvrir l'exécution des coupables desseins de cet ambitieux ^
que i9eUrumprincipum/ecU unquàm tU inier munem quœptUito Getm danneceue erat, pro quiète communi filia ponentur P (Vita Sancti Epiph.) La Vie de Saint Epiphane est un document très précieux, car elle a été écrite par le prêtre Ennodins , contemporain de ce saint prélat, attaché à sa personne , et témoin i comme il le dit luinnéme , de tous les £ûis qa*il rapporte. Les paroles qu'il prête à Anthemius sont donc Texpression des idées du temps ; et c*est une chose remarquable que œ mépris avec lequel l'aristocratie romaine traitait encore les rois barbares. Ricimer tenait par sa naissance aux fiimilles royales des Snèires et des Wisigoths, et était beau-frère du roi des Bourguignons. Cependant Anthemius rougissait d'avoir contracté avec lui une alliance de famille. Réduisons donc à leur juste valeur ces royautés barbares du V* siècle^ dans lesquelles les historiens modernes ont cru voir des souverainetés & la Louis XIV.
' Quantas esternarum gentîum per iilum vins furor accepît ? Postremo etiam, uif^cere nonpotuit, nocendi tamen fomenta suggessît, (Vita Sancti Epiph.) Ces mots semblent se rapporter à l'afFaire d'Arvandus ; et en effet, ce procès qui mit au jour toutes les trames du parti dévoué à l'influence barbare, parait avoir été la cause déterminante de la rupture d' Anthemius avec son gendre. Remarquons qu'Arvandus fut
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Ces craintes, ces reproches n'étaient que trop fondés, et saint Epiphane ne put y répondre que par des considérations chrétiennes en faveur de l'union et du pardon des injures. Néanmoins Anthemius se rendit à ces instances ou plutôt au sen* timent de sa propre faiblesse. Il n'avait point de troupes autour de lui; sans forces matérielles, sans moyens de résistance, comment aurait-il pu braver le plus grand capitaine de l'époque, à la tête d'une puissante armée? Il autorisa donc Epiphane à proposer en son nom toutes les voies de conciliation possibles. Le saint évéque, accueilli des deux côtés avec un égal respect, revint à Milan un peu avant les fêtes de Pâques, croyant , dans sa candeur évangélique , avoir rétabli la concorde , et proclamant partout la paix , aux cris de joie des popuktions qui se pressaient sur son passage ^
Mais tandis qu'il se flattait de ces vaines espérances, une révolution de palais à Constantinople changeait Tétat des affaires et précipitait la marche des événements. A ce sujet il est nécessaire
ju^ et Goudanuié en 470, et qu*mimédiatement après Ricimer se retira à Milan.
' Epiphane* aceepto etiam pro coneordiœ firmitate ab Anthgmio jocramento, discessit festinans ad lÀguriam nverti quandb rtsurredionis domlmcœ tempus instabat» Lœiœ urbU tiipudia aitonito Riâmeri mdi^ cantur: paeem factam eonseno omnet ore clamitabani, (Vita Sanclî Epiph. )
d'entrer dans quelques détails , pour faire mieux comprendre les diverses phases de la lutte entre Tinfluence romaine et Tinfluence barbare dans les deux empires.
lïous avons déjà eu occasion de parler du celèbre Aspar, chef barbare, de la nation des Alains, qui depuis plus de quarante ans commandait les milices de l'empire d'orient. Après la mort de Théodose-le- Jeune, auquel il devait sa fortune , il avait joué à Constantinople le même rôle que Ridmer à Rome, élevant à son gré sur le trône des souverains qu'il dominait parce qu'il savait s'en faire craindre. L'empereur Marcien avait été son secrétaire et lui devait le pouvoir '• Aspar s'était conduit dans cette circonstance avec beaucoup d'habileté. Connaissant Timmense influence que Pulchérie, sœur de Théodose, avait acquise par ses vertus et son noble caractèret il sentit le danger de lutter ouvertement contre elle, et il la fit entrer dans ses vues en la déterminant à donner sa main à Marcien, qui se trouva ainsi désigné aux suffrages du peuple et du sénat. Au reste sans être ingrat envers sou protecteur, Marcien ne s'était pas abaissé devant lui ; fort de son propre mérite et de son alliance avec une princesse universellement respectée , il conserva tant qu'il
» Procope, de BtU. VandaL, I. i, c. 4.
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vécut la dignité, du rang suprême. La position de son successeur Léon fut bien moins favorable. Simple tribun, tiré de l'obscurité par la seule volonté d'Aspar, sans appui dans l'opinion publique, sans illustration personnelle, il portait le poids de la reconnaissance avec d'autant plus de peine qu'il ne pouvait s'empêcher d'avoir luimême la conscience de son indignité. D'ailleurs les exigences d'Aspar croissaient avec la faiblesse du souverain ; il ne se croyait pas obligé de ménager sa créature , et cette confiance excessive le perdit
Comme Stilicon, comme Aêtius, comme tous les généraux barbares , Aspar, ne pouvant régner lui-même , aspirait à transmettre la pourpre impériale à ses descendants. Il avait trois fils; l'ainét Ardabure, était un vrai Barbare, grossier, farouche et partisan fanatique de l'hérésie d'Arius. Le second, fils d'une noble Romaine et décoré du nom latin de Patricius , inclinait à la religion catholique et pouvait être présenté comme candidat à l'Empire, Léon n'ayant point d'enfants mâles, Aspar exigea de lui qu'il décernât le titre de César à ce jeune homme, et le fiançât à une de ses filles, ce qui était le désigner d'avance pour son successeur. Léoh céda malgré sa répugnance et attendit avec la dissimulation patiente des Grecs de cette époque que les circonstances lui per-
missent de résister avec quelques chances de succès. L'opinion publique ne tarda pas à venir à son aide. Dans TOrient les populations romaines étaient plus nombreuses , plus compactes ^ plus riches , plus actives que dans FOccident. Il n'y avait de grandes colonies barbares qu'à l'extrémité européenne de cet Empire, sur les rives du Danube. Les villes florissantes de l'Asie-Mineure, les opulentes cités de l'Egypte et de la Syrie voyaient à peine dans leurs murs quelques Êdbles corps de troupes, dispersés au milieu de masses populaires peu aguerries, mais imposantes par leur nombre et par l'esprit romain qui- les animait.
Ces populations sentaient instinctivement leur force et l'influence barbare ne pesait pas sur elles de ce poids écrasant sous lequel l'Europe gémissait. L'élévation du fils d'Âspar blessait à la fois les Romains d'Orient dans leurs sentiments et dans leurs principes religieux. Lorsque cette élection fut proclamée dans le cirque, Constantin Dople s'émut. Le nouveau César fut accueilli par des huées et la sédition éclata avec une telle violence qu'Âspar, surpris par ce soulèvement inattendu, fîit forcé de se réfugier avec ses fils dans une église de Chalcédoine. Encouragés par cette manifestation populaire, le sénat et le clergé vinrent en corps porter leurs plaintes à l'empe-
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reur qui affecta de les rassurer et de calmer .leur défiance. Dissimulant jusqu'au bout, il alla chercher Aspar dans son asile de Chalcédoine et le conduisit lui-même au palais impérial en le défendant contre la fureur du peuple. Cette perfide générosité achevait la défaite du commandant des milices; de protecteur il était devenu protégé.
Néann)oins Léon ne se prononça pas encore. L'exemple des tentatives malheureuses dllonorius et de Yalentinien l'effrayait ; il savait que la mort d'Âspar serait une déclaration de guerre à tous les fédérés barbares; il voulait s'assurer d'avance d'une force militaire suffisante pour les soutenir. L'Orient, sous ce rapport, offrait heureusement des ressources qui manquaient à l'Occident. Nous avons vu que, depuis le commencement du IV^ siècle, les populations romaines, c'est-à-dire les nations anciennement soumises et civilisées , ne comptaient presque pour rien dans l'évaluation des forces' militaires. Mais la vaste enceinte de l'empire d'Orient renfermait des peuplades restées étrangères à la civilisation, quoique décorées du nom romain par le décret de Caracalla. Telles étaient les tribus nomades de la Chosroëne et de la Mésopotamie, qui fournissaient les meilleures troupes légères des armées impériales. Tels étaient aussi les habitants
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à demi sauvages des cimes du Taurus et des plateaux montagneux de la Cilicie.
Tour-à-tour enclavés dans les états des rois de Perse et des princes grecs successeurs d'Alexandre, et enfii^ dans les provinces romaines, ces montagnards avaient toujours conservé leurs mœurs grossières et leur farouche indépendance. Tous les gouvernements qui s'étaient succédés dans FAsie-Mineure leur avaient fait la guerre sans pouvoir les dompter. C'était contre eux que CicéroD^ préteur de la Cilicie avait soutenu ces petits combats dont il était si fier. L'empereur Probus était seul parvenu à soumettre ces brigands , qu'on appelait Isaures, à une sorte de discipline. Il avait élevé des forts sur toutes les cindes de leurs montagnes et les avait organisés en colonies militaires en les assujétissant à un service réglé dans les armées de TEmpire. Comme les Barbares fédérés y les Isaures fournissaient à ces armées de braves soldats et des officiers intrépides; comme eux aussi* ils pillaient souvent les riches contrées de leur voisinage. Sous le règne d'ÂrcadiuSy ils avaient commis beaucoup de ravages dans r Asie-Mineure. Mais Théodose-le-Jeune en avait appelé auprès de lui un corps considérable pour défendre la Thrace contre les invasions d'Attila, et depuis ce temps les empereurs avaient toujours eu à Constantinople une garde isaurienne.
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Léon vit, dans ces soldats barbares de mœurs et romains de nom^ le^ point d*appui qui lui manquait pour contrebalancer l'influence des fédérés de race gothique ou slave , et il chercha tous les moyens de les attacher à sa personne. Dès 468 il avait donné sa fille aînée en mariage à un de leurs chefs nommé Tarascodisée^ mais qui en raison de cette illustre alliance prit le nom grec de Zénon, et le surnom de Flavius, affecté à la famille impériale ^ Léon s'entendit avec son gendre pour appeler secrètement des corps nombreux d'Isaures autour de la capitale^ puis, lorsque toat fut prêt, il manda Aspar avec ses fils au palais, et les fit assassiner par les eunuques^.
Jusque là cette catastrophe reproduisait exactement les scènes de la mort d*Aëtius, provoquée par les mêmes causes et obtenue par les mêmes moyens. Les conséquences seules furent bien di£férentes. Lorsque les troupes gothiques campées auprès de Constantinople , apprirent le meurtre de leur général, elles accoururent pour le venger et essayèrent de forcer les portes du
> CandiM HUU Gel historien était coDtemporain et lui-même de race isaurienne.
* Quo ten^ore in ConstantinopoUy Aspar primus patriciomm aam Jrdabure et Patriciolo filas, Ulo quidem^lim patriciOp hoc autem Cst» sare generoque Leonis principis appeUato, spadonum ensibus in palaiia wdnêratus intenit* (Joniandèst Biti, Gûtk,f c. 45* Casiiodori ChrmLt adann, 47 1.)
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palais; mais la garde isaurienne s'y défendit avec courage^ et secondée par le peuple ameuté, elle parvint à repousser les Goths et à les chasser de la ville. Ces Barbares appartenaient aux colonies ostrogothiques que Marcien avait formées sur le Ba&-Danube après la dissolution de l'empire d'Attila. A la nouvelle des événements de Constantinople, les Ostrogoths du Danube se levèrent, et, sous la conduite d'un chef puissant, nommé Théodoric-le-Louche, marchèrent en corps d'armée contre la capitale de l'Orient. Mais les murailles étaient trop fortes et la ville trop bien gardée ; ils n'osèrent pas même donner un assaut et s'enretoumèrent en dévastant les campagnes de la Thrace.
Ainsi pour la seconde fois l'Orient réussissait à secouer le joug de l'influence barbare. Gonstantinople se débarrassait d'Aspar comme jadis de Gainas , tandis que Rome, après avoir vu frapper Stilicon et Aêtius, avait expié par un double pillage la témérité de ses empereurs.
Nous avons vu qu'au commencement du^V*[siècle la catastrophe de Gainas avait amené la chute de Stilicon. Le meurtre d'Aspar eut aussi son contre-coup dans FOccident. Ricimer avait toujours entretenu des liaisons intimes avec le commandant des milices d'Orient, qui dans toutes les circonstances avait fait intervenir à l'appui de
ses vues politiques la cour de Constantinople. La mort de ce fidèle allié lui inspira des inquiétudes d'autant mieux fondées que lui-même se sentait dans une position semblable et avait aussi affaire à un empereur qui n'attendait qu'une occasion favorable pour se défaire d'un sujet trop redouté. Craignant qu'Ânthemius ne s'entendit avec Léon pour abattre à la fois l'influence barbare dans les deux empires, il résolut de brusquer l'exécution de ses plans secrets et de ne pas tarder da* vantage à se déclarer en révolte ouverte.
Tout était d'ailleurs préparé d'avance pour le succès de son entreprise. Depuis long-temps il négociait avec la cour de Constantinople, afin d'en obtenir un nouveau souverain qu'il put faire accepter par le sénat de Rome. L'expérience lui avait appris que l'adhésion de cette cour était pour les empereurs d'Oecident une garantie nécessaire de la légitimité du pouvoir.
Aspar et Léon avaient accueilli ces ouvertures sans trop de répugnance. En plaçant le gendre de Marcien sur le trône d'Occident, ils n'avaient eu autre but que d'éloigner d'eux un prétendant qui pouvait leur devenir dangereux. Invités à désigner un nouveau candidat, la même raison leur fit choisir Olybrius qui avait épousé, comme nous l'avons dit plus haut, la seconde fille de l'empereur Valentînien. Ce choix réunis-
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sait d'ailleurs toutes les conditions qui pouvaient le rendre agréable à l'Italie, Olybrius était un sénateur romain, réfugié à Constantinople depuis la prise de Rome par les Vandales. Ce n'élaitpas, comme Ânthemius , un étranger, un Asiatique appelé du dehors à gouverner des peuples dont la langue même n'était point la sienne ' : c'était un exilé rentrant dans sa patrie , un père con* sent revenant parmi ses collègues. Quoiqu'il n'y eût pas encore séparation formelle de communion entre l'église grecque et l'église latine, il existait déjà entre ces deux grands corps une scission profonde. Ânthemius avait amené avec lui des prêtres grecs dont les subtilités théologiques choquaient l'orthodoxie latine, et le pieux auteur de la vie de saint Épiphane , semble lui refuser le litre de catholique^. Olybrius aucon-
' Les ennemis d* Anthemius affectaient en toute occasion de rappeler son origine étrangère. Ainsi, Anrandus, écrÎTant à Théodoric\ lui conseillait de ne point fidre la paii avec Ven^fereur grec , et Ricimer appliquait à son beau*père TipitJiètede G^Uate furieux.
* Ennodius, auteur de cette vie» était de la fiunille de Magnus Félixy qui fiit consul sous Majorien ; il représentait donc parfoitement les opinions de Tancien parti romain, celles de raristocratie et du clergé dltalie. Or, il est fi^ile de voir qull n'est point fiiTorable à Anthe* mius. Lorsqu'il &it parler les nobles liguriens suppliant Ricimer d'envoyer à Rome saint Epiphane, il leur met dans la bouche ces paroles ; Nous avons à Pavie un prélat que tout Romain, tout catholique doit vénérer, et qu'un méchant Grec même ne pourra s'empêcher d'aimer après l'avoir vu : qwm venerari possU quicumque, si est cathoiicus et
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traire se présentait escorté des souvenirs de la famille des Anice , si célèbre dans les annales de Rome chrétienne , et son nom seul devait lui concilier la favear du clergé romain. Enfin nous avons vu que , beau-*frère du fils de Genseric, il avait pour lui Tappui du terrible roi des Vandales ^ et pouvait faire espérer la paix à l'Italie toujours menacée par ces infatigables ennemis.
La mort d'Aspar n'interrompit point les négociations commencées et ne fit qu'en hâter la conclusion en rendant les instances de Ricimer plus pressantes*. Léon avait un grand intérêt personnel à éloigner de Constantinople le dernier représentant de la dynastie théodosienne, et n'était pas homme à sacrifier cet intérêt à des con* sidérations de politique générale. Néanmoins, comme il ne pouvait sans déshonneur se prononcer publiquement contre le prince auquel lui-même avait donné la couronne, il fit partir Olybrius pour l'Italie avec quelques troupes, sous prétexte de travailler à rétablir la concorde entre Ricimer et Anthemius. Personne ne dut se méprendre sur le motif de ce singulier choix qui
RomnmUf aman certè si vbUre mermtwr et Grœeulut* H est dair qu^Anihemius n'est ici considéré ni comme i^nmi^în, ni comme catho* lique.
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envoyait pour consolidar un trône le prétendant le plus intéressé à le renverser. Mais les apparences étaient sauvées, et, pour la diplomatie, les apparences sont tout.
Olybrius arriva dans le Milanais au printemps de Tannée 47^« Dés lors la comédie fut jouée: Ricimer jeta le masque dont il n'avait plus besoin et fit proclamer Olybrius empereur par son vmée, dès le mois de mars, puis il marcha sur Rome on il s'attendait à entrer sans résistance '. Nous avons dit les raisons qui devaient rendre l'aristocratie même, le clei^ et les populations romaines favorables à Olybrius. Àathemius ne pouvait donc compter sur l'appui du peuple et ses forces militaires étaient nulles. Cependant il avait cherché k se ménager des moyens de défense en faisant venir de la Gaule par mer un corps d'Ostrogoths qui avait fait par^ tie des armées d'Egidius et de Majorien , et qui tenait garnison dans la province d'Arles. Pour le malheur de Rome, ce corps, sous le commandement d'un chef nommé Bïlimer, y arriva à temps pour occuper le pont et le môle d'Adrien, et disputer à Ricimer l'entrée de la ville. Il fallut em-
■ Oljpbriiu mourut le 23 octobre 472» et selon la Chronique de Gatsradore, dans le septième mois de son règne ; il datait donc son avéne« ment du mois de mars, c'est-è-dire de Tépoque de son arrÎTée en Italie.
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porter ces positions d^assaut; Bilimer et tous ses soldats y périrent ^ et la grande cité^ naguère souveraine du monde^ fut livrée pour la troisième fois aux horreurs du pillage , du sac et de l'incendie. Dans ce désordre, Ânthemius avait cherché un asile au pied des autels ; il fut massacré dans l'église même de Saint-Pierre où il s'était réfugié, et son rival eut le courage de ramasser cette couronne sanglante au milieu des ruines, des cendres et des cadavres '•
La fortune avait souri encore une fois à Ricimer. Quatre empereurs avaient successivement disparu de la scène politique et son influence dominait toujours l'Occident tremblant à ses pieds; son pouvoir était même plus grand que jamais » car Olybrius, efirayé de son propre triomphe, n'avait rien à refuser à un si redoutable protecteur. Mentant aux pieux souvenirs de sa famille , il accorda à Ricimer une église à Rome pour les Ariens, et il décerna le titre de patrice au Bourguignon Gondebaud, neveu du maître des milices, qui se préparait, dans le fils de sa sœur, un héritier de sa puissance. Mais le moment où cet homme extraordinaire atteignait l'apogée de sa fortune fut précisément celui que la providence choisit pour le replonger dans le néant Le ii
> Ganiodori Ghron., €ui «m. 47s. Jomandès, Hui.Gaih. , ou 43.
DBS MOHAECraS BARBARB8. Ml
juillet 47^ f il entrait en triomphe dans Rome, traînant après lui le soUTerain qu'il lui avait plu de donner à TEmpire. Le 18 août il expirait dans les souffrances d'une maladie aiguë, et après avoir brisé pendant seize ans toutes les résistances humaines , il mourait obscurément dans son lit au milieu de son armée victorieuse.
La main de Dieu ne s'arrêta pas là ; rien de ce que là force avait créé ne devait échapper à sa justice. Deux mois à peine après la mort de Ricimer, le a8 octobre, Olybrius succombait à son tour frappé du même mal , et les païens pur^it croire encore une fois à cette fatalité dont semblaient poursuivis tous ceux qui osaient violer fenceinte sacrée de la ville éternelle. Ces morts illustres se succédant avec tant de rapidité inspirèrent aux peuples chrétiens des sentiments plus justes^; ils y virent l'action dç la vengeance divine, et ils ne se trompaient pas , car elles n'étaient que l'accomplissement de la loi de Dieu qui veut que les oppresseurs de l'humanité trouvent leur propre châtiment dans les conséquences des maux qu'ils ont faits.
Depuis le commencement du siècle, aucune partie de l'Empire n'avait plus souffert que l'Italie des troubles provoqués par cette insatiable soif d'honneurs et de richesses, par ces conflits d'ambition et de cupidité qui tourmentent les
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flodétéft corrompues. Pendant douze ans , de 4oo à 4 1 3, les WisigotfaSy instruments des guerres civiles^ sous la conduite d'Alaric et d'A.taulphe, avaient promené la dévastation depuis les Alpes jusqu'à rextrânité de la Calabre. Ultalie oeotrale, où ces bandes féroces séjournèrent le plus long-temps, éprouva surtout les horreurs de œs guerres dont elle fut le théâtre. Rutilius Numantianus, qui traversa la Toscane immédiatement après k retraite des Barbares, n'y vit de tous cotés que ponts rompus , villages brûlés el détraits, cultures abandonnées '. Le pillage de •Rome par Alaric, en répandant la terreur dans la classe riche des habitants des villes, détermina une émigration presque générale de l'aristocratie, et Genséric, en saccageant cette grande cité une seconde fois , acheva d'en faire sortir toutes ces familles opulentes dont le luxe alimentait des milliers d esclaves \ Les magnifiques palais , les somptueuses villas furent abandonnés et tombèrent en ruine. La campagne de Rome devint, ce quelle était naguère encore , un désert parcouru par des pâtres et des brigands^. La misère pu-
* Mutilii NunumtiaM UmtTûrium, à&, t»
* Lft loi rendue par Anthemius en 468, sur les bient Tacanti» proo- ▼e que la plupart des propriétés foncières de lltalie étaient abandonnées par leurs possesseurs. (Gode Théod., Nop, jéntkemU, 3.)
' (te peut rwr dans le Goda TModoiîeB les aicaiires eactnoidiBiin*
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bUque et le désordre de Tadimnistration arrêtant tous les travaux utiles • les canaux se comblèrent, les digues se rompirent , les eaux stagnantes se répandirent dans les champs incultes et des miasmes pestilentiels s'échappèrent de tous les points de ce sol tourmenté pendant cinq siècles par les caprices d'un luxe efiréné '. En même temps les moyens de subsistance manquèrent à cette population déjà décimée par tant de causes de destruction. Après la mort de Yalentinien les Vandales s'étaient rendus maîtres de toute l'Afrique, de la Sicile et de la Sardaigne. L'Italie perdit, l'une après l'autre , ces fertiles provinces qui la
que les enporeon fiirent obligés de prendra contra les brigands des enTÎrons de Home. L. 9, t. 3o.
' La lettre t, 1. i*', deSidonius, qui contient le récit de son voyage à Rome, au commencement du règne d'Antbémius, en 467, peint bien réut de lltalie à cette époque : à peine arrÎTé à Ravemey il lat anisi par la ûène. Dans la lettra tiu du même liTro, répondant à un Italien qui le félicitait d*ayoir quitté les brouillards de la Gaule, il &it un tableau repoussant de la ville de Ra?enne et de son territoire. En effet, la Gnule, malgré les ravages de la grande hiTasion suévique et des guerres d'Aitius, n'était point réduite à un état aussi déplorable. La description que €sit Sidonius des campagnes de la Narbonnaise, à Tépoque du règne de Majorien, et de sa propre habitation dans TAuTergne, prouve que la civilisation n'y avait rien perdu de son éclat. Les grands propriétaires gaulois n'avaient point abandonné leurs domaines ; an coniraira, depuis les troubles de l'Empire, ils y résidaient plus habituellement et y répandaient l'aisance. La décadence de ces contrées ne commença que phu tard, lorsque les rois barbares en devinrent les maitres souverains et indépendants.
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nourrissaient depuis cinq cents ans ^ et l'agriculture ne put renaître sur son sol épuisé; car chaque année des flottes de pirates sorties des ports de Carthage infestaient toutes les côtes de la péninsule , enlevaient les laboureurs et les bestiaux, pillaient les maisons isolées et ne laissaient aux campagnes ni sécurité ni reposa tandis que dans le nord , les plaines fécondes de la Ligurie et de la Vénétie, après avoir été dévastées par A.ttila, restaient sans cesse exposées aux incursions des Barbares du Danube. La famine devint l'état habituel de ces malheureuses contrées , et le décroissement de la population en atténua seul les effets. A Rome méme^ les magistrats tremblaient chaque jour de ne pouvoir suffire aux besoins du lendemain , et c'était de l'Orient quils attendaient avec anxiété T aumône de quelques vaisseaux chargés de grains ^
Toutes ces influences délétères firent naître des épidémies périodiques que les contemporains ont signalées sous le nom de peste, mais qui paraissent n'avoir été que ces dysenteries et ces
< « Je crains qoe les cris da peuple alhiné ne me ponnoiveat tu tbéàtre, écriTait Sîdonius, préfet de Rome, en 468. J'envoie sar-lt' champ à Ostie radministrateur des vivres, prafêetum ùnnonœ^ parce que fai appris qtiMI était arrivé de Brindes dans ce port cinq vaisseaux chargés de blé et de miel. Le peuple attend ces cargaisons qu'il faut expédier ici promptement. > {EpUt, 10, 1. x.) Telles étaient les ressoaress d'nne ville qui renfermait encore 1 ou 3oo mille âmes*
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fièvres pernicieuses si communes encore dans les mêmes lieux. Les armées envahissantes qui pé« nétrèrent en Italie, à la fin du Y^ siècle et au commencement du ¥1% en éprouvèrent toutes les désastreux effets. Les soldats de Majorien portèrent ce fléau dans la Gaule ; il se développa avec une intensité remarquable pendant les guerres d'Égidius, et y selon toute apparence , ce grand général lui-même en mourut '. Remarquons aussi que parmi les empereurs qui se succédèrent si rapidement sur le trône d'Occident, depuis la mort de Yalentinien , Anthemius est le seul dont la mort violente soit clairement constatée. Quant aux autres, si Ton a soupçonné Ricimer d'avoir hâté leur fin par le poison ou l'assassinat , si même cette accusation est vraisemblable à l'égard d'Avitus et de Majorien , il faut avouer cependant qu^on n'en a aucune preuve positive et que des té» moignages d'égale valeur les représentent comme ayant succombé aux maladies dominantes. On pourrait alléguer en faveur de cette dernière opinion que tous sont morts dans Tété ou l'automne, saisons où ces maladies sévissaient avec le plus de violence. Ce fut aussi à cette époque de l'an-
> Magna tune luet populam devatfopit; mortuut est autem Egiduu^ (Greg. Tur., HUt,^ 1. a, c. i8.) An npport des hbtorieni orientaux, eette même peste régnait en Italie lorsque Antliemlos s*y rendit pour prendre possession du trône.
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née que Ricimer et Olybrius furent frappés presqu'en même temps et laissèrent Tempire d'occident sans chef et sans maître*
Dans cette extinction simultanée du pouvoir de droit et du pouvoir de fait , le Bourguignon Gondebaud crut qu'il n'avait qu'à étendre la main pour saisir l'épée de Ricimer et disposer à son tour de cette couronne d'occident que son onde avait donnée tant de fois. Il est probable qu'avant de mourir , Olybrius lui avait conféré avec la dignité de patrice le commandement général des armées'. Il avait donc, comme son prédécesseur, la force matérielle ; mais il lui manquait le génie politique, sans lequel cette force devient inutile et souvent funeste aux mains inhabiles qui ne savent pas la diriger. Nous avons vu avec quelle adresse Ricimer en créant des empereurs avait toujours combiné ses choix de manière à se concilier la faveur du sénat et l'appui de la cour de G>nstantinople. Gondebaud ne comprit point la nécessité de ces ménagements politiques. Il j^a
■ Les paroles suivantes de saint Epiphane stiflSraient pour prouver que Gondebaud oommanda les armées dltalie. Le saint prélat, réclamant de lui la liberté das prisonniers qu*il avait bit dans le Milanais pendant ses guerres avec Tbéodoric, lui dit : Ecoute la voix de l'Italie, qui te crie : souviens-toi combien de fois tu as exposé pour moi ta poitrine au fer de rennemi! tuidi luUiam mmqttùmà te diviMunqm^ dicit f gwnies pro mû, si r^minUeeris^ fwratum pecttu hosiihms obtU' lisd ! qnoties consUio pugasti ne me belia subriperenU (Vita s. Epipb.)
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les yeux autour de lui et prit daus l'armée même un oflficier romain nommé Glycerius qu'il décora de la pourpre impériale. Le nouveau souverain fut proclamé Auguste ^ à Ravenne, le 5 mars 473, et cette élection fut d'abord acceptée sans résistance, car les Romains n'avaient aucun moyen de combattre la puissance militaire dont elle était l'ouvrage'. Mais le sénat mécontent fit parvenir secrètement ses plaintes à l'empereur d'Onent et le trouva très disposé à les accueillir. Piqué luimême de n'avoir pas été consulté, et ne voulant pas laisser périmer l'usage qui semblait s'être établi de demander à Constantinople des maîtres pour l'Occident, Léon refusa de reconnaître Glycerius et' diercha nn compétiteur qui pût lui être opposé avec quelques chances de succès.
Au milieu de la désastreuse anarchie qui déchirait rOccident , depuis l'extinction de la dynastie de Théodose , un seul nom était resté glorieux et pur; c^ était celui de Marcellien, ce noble général qui, seul avec Égidius, avait osé braver ouvertement la tyrannie de Ricimer et qui, pouvant aspirer à devenir maître de l'Empire , s'était résigné à n'en être que le défenseur. Cet homme illustre, en succombant sous les
^'Oandiéaldo hortante, Gfyceritu Ravermœ sumpsit imperium (Gtssîodor. Ghron., ad min, 473*} Glycerius apud Haçennam plus prœsump" tione quàm eUcùone Cttsar effectus est. (JornanJès, Hist, Goth„t. 45.)
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coups de la trahison, avait laissé un neveu « nommé Julius Nepos , qui après lui était resté maître de la Dalmatie , et j avait continué cette espèce de gouvernement indépendant que Marcellien avait su se créer entre les deux Empires. Léon avait depuis long-temps compris le parti qu'on pouvait tirer de la position de Nepos et des souvenirs de gloire qui se rattachaient à son nom ; il lui avait fait épouser une nièce de sa propre femme , l'impératrice Yérine, et dès qu'il vit l'occasion favorable , il le déclara empereur d'Occident, en lui donnant une flotte et des soldats y pour appuyer ses prétentions.
L'expédition fut prête au commencement de l'année 474 • Nepos , pour ne pas perdre de temps et pour éviter les dangers et les fatigues d'une longue marche autour du golfe Adriatique , fit embarquer ses troupes, et se dirigea immédiatement par mer sur Ravenne, où résidait Glycertus.
Cette ville n'était plus la cité imprenable où pendant dix ans de guerre les armes victorieuses d'Alaric n'avaient pu atteindre Honorius. Ses murailles étaient en ruines, son port et ses canaux à moitié comblés ^ La flotte de Nepos y
s « Dans ce marécage, dit Sidoniiu, toules les lob de la nature «Mit changées : les murs tombent, et les eanz sont immolnles ; les tours s'écroulent, et les navires ne remuent pas • : MuricaduiU^ aqum Hami, l»^ resfluunt^ nwes tedenu (Ep. 8, 1. i.)
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pénétra presque sans obstacle; car l'armée d'Italie , méprisant Tinexpérience de Gondebaud , ne soutenait qu'à regret la créature du chef bourguignon. Glycerius s'enfuit à Rome; mais la haine du sénat ^ l'indifférence de la population ne lui permirent pas de s'y arrêter ; fuyant toujours y il arriva jusqu'à l'embouchure du Tibre y et fut atteint à Ostie par les soldats de son rival qui le méprisa assez pour lui laisser la vie. Malgré la loi de Majorien, Nepos, suivant l'usage de l'Orient , força son concurrent vaincu à recevoir les ordres sacrés , et le fit évéque à Salone , au centre de sou gouvernement héréditaire de Dalmatie ^ pensant bien que là aucune influence étrangère n'était à craindre ^ Ce fut le 4 juin 474 que Nepos fut reconnu empereur par le sénat de Rome. L'armée adhéra sans peine à la cause qui venait de triompher, et Gondebaud* déchu de ses rêves de grandeur, bit contraint de chercher un asile dans les provinces gauloises que gouvernaient ses frères.
Rentrons avec lui dans la Gaule. Les révolu-
* Gfyeerium^ anno ^is expi^Of Nepos BiarceUim quondtun pairicu tO' nru fiiiut à regno dejiciens^ in porta Romano epUcopum ordinapit. (Jornandès, Bist, Goûi,, c 45.) Glycerius «Tait pourtant des partisans nèoie dans le clergé ; TaoUur de la vie de saint Epiphane fiût son éloge : GfyeerUu ad reghnen aeeitut est : quanta pro taiuie multontm geêurit stitdio hrwUaiU incido, citm apud Uium rwerentia prafati jaetrdotU tsêêt etiam decesson sublimior.
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tions de Rome et de Gonstantinople nous en ont long- temps éloigné; mais ces grands événements ont une telle liaison avec ceux qui se sont passés au-delà des Alpes, qu'il est impossible de les en séparer, et c'est pour n'en avoir pas assez tenu compte que cette époque de notre histoire a été souvent si mal comprise.
Pendant les réactions politiques qui se succé* dèrent avec une effrayante rapidité, de 471 à 474? la Gaule ne prit aucune part aux troubles de l'Empire et resta dans un calme apparent. Il existait pourtant dans les populations gallo-romaines et surtout dans les classes aristocratiques une aversion profonde pour Ricimer et pour les souverains élevés par l'influence barbare. Mais ces dispositions n'étaient ni assez unanimes ni assez énergiques pour se manifester par des actes. Lorsque les premiers symptômes de rupture éclatèrent entre l'empereur Antliemius et son gendre, Sidonius, prévoyant l'issue de ce conflit inégal, avait quitté la préfecture de Rome , vers la fin de l'année 470 ^ et s'était retiré dans l'Auvergne, sa patrie, où sa famille exerçait depuis longtemps une haute influence. Son beau-frère £cdicius resta dans la capitale de l'Empire; Anthemius lui avait promis la dignité de patrice ' , et
* Sidon., ep, 16, 1. 5.
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sans doute espérait trouver en lui un nouvel Égidius j un défenseur à opposer au redoutable Ricimer.
Au moment où Sidonius arrivait à Clermont y entouré du prestige qu'ajoutent toujours au mé« rite personnel d'importantes fonctions dignement remplies, l'évéque de cette cité venait de inourir. Le peuple et le clergé appelèrent d'une voix una« nime au siège épiscopal Tex-préfet de Rome, et Sidonius ne put se refuser aux instances de ses compatriotes '. Dans nos moeurs et dans nos idées actuelles, ce choix paraîtrait bizarre. Ijc nouveau prélat était laïque et marié , et jusquelà rien n'indiquait en lui des dispositions à la vie religieuse. C'était un homme du monde , un littérateur aimable , un grand seigneur d'un caractère honnête, mais faible, aimant les plaisirs délicats , le luxe et tous les plaisirs de la vie. Il serait même difficile de trouver dans ses écrits avant cette époque une seule trace de sentiments chrétiens ; ses poésies sont tout-à-fait païennes , et il semble n'y connaître d'autre dieu qu'Apollon et les muses. Mais alors les évéques n'étaient pas seulement les chefe de la milice sainte, les pères
s EpareMo wù^rantêf Sidonius ex prœ/ecto tubstihùtur^ vir j«f un. d&m teaiU nobiiitaiem nobiliuimm et de primii GoUiarum tenatorihiu p Uà ta filiam tihi jipiti amperotorit in matrimonio sociartt, (Greg. Tur., i7if<., 1, n, c. ax.)
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de rÉglise , ils étaient les représentants , les défenseurs, les organes des populations catholiques. Lorsqu'un siège était vaquante le peuple chrétien tout entier désignait par ses suffrages celui qui devait s'y asseoir. lie haut clergé n'intervenait dans ces élections que pour en régler les formes et en réprimer les abus ; il proposait souvent les choix , les dirigeait presque toujours; mais il ne les imposait point, et à part quelques causes d'indignité prévues par les canons ou admises par l'usage, aucune condition exclusive ne restreignait la liberté des votes. Le laïque élu évéque ne se séparait point de sa femme ; seulement il devait vivre avec elle dans un état de continence parfaite , ce qui dans ces temps de ferveur n'était pas rare même dans la vie privée. Sidonius ^ après sa consécration , recommandant un candidat aux choix du peuple pour l'archevêché de Bourges, vantait les vertus de la femme de son protégé comme un titre à la confiance des fidèles \
s UMfr iUi de PaUadîorum stirpê descendit, qui oui iitteranam ead aliarium eaihedras ewn su! ordints laude temienmi. Sanè qmmpenam mtUronœ Tereeundam succinetamque exîgU mentionem, eonstanter tu^ truxerim respondere Ulam feminam sacerdoiiis utriusque familim iw/ ulki edttcta crepU, velubi electa migraçit, (Sidon., Coneio ad Biturig.^^ 9t 1* 7*} ^ discours est un des documents les plus prédeax que nous possédions sur i'éiat de Téglise au V* siècle.
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Émanés du peuple par leur élection^ appartenant presque tous à Taristocratie par leur nais* sance les évéques réunissaient toutes les conditions qui créent des influences politiques fortes et durables. Nous avons vu en plusieurs occasions quelle part active ils prenaient dans le V* siècle aux affaires publiques. De là vint que le peuple considéra la dignité épiscopalè comme politique autant que religieuse , et cherchant a\'ant tout dans son évêque un protecteur, s'adressa de préférence aux hommes qui par leur mérite et leur position sociale avaient la puissance et la capacité nécessaires pour défendre la cité qui les plaçait à sa tête '.
Il est à remarquer que les plus grands évéques du IV *^ et du V® siècles, les Âmbroise, les Germain étaient comme Sidonius de nobles laïques exerçant dans le gouvernement des fonctions éminentes ; au moment de leur élection , loin d'être prêtres, ils étaient à peine chrétiens. Saint Âmbroise, encore cathécumène, n'avait pas même reçu le baptême; saint Germain^ chasseur et
' L'opinion publique établissait même une sorte d^incompalibililé entre la vie religieuse et Tépiscopat : Si je propose un moine, dit Sidonius, fat'il un Hilarion ou un Antoine, on s'écriera que ce saiut hom« me est propre à faire un abbé et non un évêque, à intercéder pour les âmes auprès du juge céleste, et non à défendre les corps devant les juges de la terre : Hic qm nominatur non episcopi sed potiiis abbatîs complet officium, et tntercedere mugis pro animabus apud celestem quàmpro corporibus apud temnum judicem potest. (Concio, ep. 9, 1. 7.) T. II. 18
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guerrier, affectait de braver le culte catholique et pratiquait ouvertement les superstitions païen* nés. Mais dans ces siècles de foi sincère, Finfluence morale du christianisme produisait de véritables miracles. Les illustres pères de l'église dont nous venons de parler, donnèrent Fexemple de toutes les vertus religieuses dès que l'huile sainte eut coulé sur leur front. Gomme eux, Sidonios, lorsqu'il eut revêtu la mitre épiscopale, parut subir une transformation complète. Le mondain spirituel et voluptueux devint un prélat pieux, charit£d)le, austère dans ses moeurs. Le courtisan de tous les pouvoirs se montra le défenseur intrépide du peuple qui l'avait choisi pour son chef. Ses lettres à partir de cette époque pren-> nent un ton plus moral et plus grave ; on y reconnaît bien encore des traces de faux bel esprit et de vanité littéraire; en théologie on voit qu'il n'avait que des idées superficielles, des opinicms peu arrêtées ' ; mais tous ses écrits respirent le dévouement le plus pur, le plus chaleureux k la cause de la patrie et de la religion, et quand
* On peut Yoir les éloges quHl prodigue dans ses lettres à Fuutns , Arèque de Riez, chef de Thérésie des sémî-pélagiens ; il est Trai que ces éloges sont purement littéraires. {Ep, 3 et 9, /. 9.) La dernière lettre est surtout remarquable ; le lirre de Faustus avait été communiqué à Sîdonius par un moine breton qui, retournant dans son pays, 7 portait ce traité &yorabIe aux erreurs pélagiennes , dont la Bretagne avait toujours été le foyer ; tuh Britannîs, dit Sidonius.
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les événemeuts l'inspirent il s'élève parfois à la plus mâle éloquence.
Son élection à lepiscopat eut lieu vers la fin de l'année 47^- Les circonstances étaient alors extrêmement critiques. L'Aquitaine/ seule partie de la Gaule romaine qui eût conservé un peu de vie politique^ aurait voulu soutenir Ântheraius^ menacé par son gendre ; mais elle était contenue par les Bourguignons qui avaient occupé FAu-^ vergne sous prétexte de la défendre contre les Wisigoths. Chilpéric, roi de ce peuple, revêtu du titre de patrice et de la dignité de commandant des milices impériales dans les Gaules, était tout dévoué à son oncle Ricimer, et n'aurait pas permis aux partisans de l'empereur de se pro** noncer ouvertement. Sidonius, dans ses lettres, se plaint souvent de ces hôtes incommodes, de ces défenseurs aussi funestes au pays que les ennemis dont ils prétendaient le préserver '•
D'ailleurs l'aristocratie gauloise, elle-même, n'était pas unanime dans ses sentiments. Nous avons vu que dès long^temps il existait dans la
* oppidum si quidem nostrum quasi quemdatn sut limiiit oiieem eit* ckmjusarum nobis gtntium arma terrijicani. Sic œmulofum sihi in mêdio positi populorum laciymaiUis pneda, suspecti Burgundionibiu, proxitki Gothis, nec impugnantum ird nec propugnantum earemus inpidid, (Si* don., ep. 4, L 3.) Les aoldals bourguignons étaient logés chez les habitants ; Sidoniusy dana des vers spiriluels et souvent cités, a fût une peinture enjouée des inconvénients de ces logements militaires. {Cat* tnen it.)
Narbonnaise un parli favorable aux Wisigolhsj depuis qu'ils avaient pris possession de cette province, ce parti était devenu plus fort et avait étendu son action sur les cités limitrophes de la première Âquitaînei Seronatus, préfet nommé par l'influence de Ricimer, reprenait l'œuvre d'Agrippinus et d'Arvandus, opprimant les populations romaines, persécutant les hommes attachés à l'Empire , et disposant les esprits à accepter sans répugnance le joug de la domination barbare. Sidonius voyait ce complot marcher au grand jour, et, dans sa douleur, écrivait les lettres les plus pressantes à son beau-frère Ecdicius pour le conjurer de venir au secours de sa patrie. Il lui représentait que la cause d'Anlhemius, en Italie, était désespérée, et que la noblesse gauloise, le regardant comme son chef naturel , ne voulait rien faire sans lui*. Mais Ecdicius, engagé dans la lutte "politique dont Rome était le théâtre, ne pouvait se retirer avant la fin du combat.
Les prévisions de Sidonius ne tardèrent pas à être justifiées. Dans l'automne de 47 1» Sero-
' Duanunc pariter maîa sustinent Arvemi tui , prau^iiam Seromati et oAsentiam tuain, Proindè moras tuas expUca et qnicquid iUttd est quod te retentat incide. Te expectat palpitantium chium extrema RBertas, Quicquid sperandum, quicqwd desperandum est fieri te medîo^ te pnrsule piaeet. Si nullœ à repMîcd vires, nuila prœstdia; si tmOm^ qtiontum rumor est, jtnthemii, principis opes, statuit te auctore nobiiii&r seupatriam dimittere^ seu eapiilos. (Sidon., tj>. t, /. a.)
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natus^ après avoir été se concerter à Toulouse, avec Euric ', parcourut les cités de TAlbigeois, du Rouergue, du Gévaudan et du Vêlai, semant partout les promesses et les menaces, abattant toutes les résistances et préparant les voies à l'invasion des Wisigoths. Cependant la noblesse des àrvernes, toujours fidèle, toujours énergique et vigilante, parvint à se saisir du traître lorsqu^il voulut s'avancer sur le territoire de la cité de ClermoDt,etle livra à l'empereur Anthemius qui, après quelques hésitations, le fit condamner à mort ^. Mais le châtiment du coupable n'effraya point ses nombreux complices ; ils savaient tous que leur parti était celui du plus fort
' Sidon., ep. z3, /. 5. Ce voyage deSeronalus n'a pu avoir lieu que dans Tautomne , puisque Sidonius dit qu'Evanlliius, son agent, le précédait, ÊûsaDl réparer les chemiDs sur son passajge et nettoyer jusqu'aux feuilles tombées qui auraient pu salir la route : Si quid forte dejectu caducœ frondis aggcr insordult. D^un autre côté, nous venons de voir qu'écriTant dans cette occasion i son beau*frère Ecdicius, Sidonius lui mande que, selon les bruits publics, la cause d'Anibémius était perdue sans ressource. Or, ces bruits n'ont pu se répandi'e qu'à la fin de Tannée 471, lorsqu'on apprit la seconde rupture deBicimer, et la détermination prise par l'empereur d'Orient d'envoyer Olybrius en Italie. La date de ces faits est donc aussi précise qu'incontestable.
* llli {Arverni) amore reîpublîcœ Seronatum barhcwîs' provlncicu pro* pinantem non timuére Ugibus iradere, quem convie tum deineeps respU" hlica vix prœsumpsH occidere, (Sidon., <7>. 7i A 7.) Seronatusn'a pu élro arrêté et livré au gouvernement impérial qu'à la un de l'année 471, et pendant le Voyage même dont nous venons de parler ; car dès le prin* temps de 47a, Olybrius fut proclamé empereur, et l'anarchie qui régna depuis cette époque en Italie n'aurait point permis de songer à juger un pareil coupable.
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Peu de mois après, lorsqu'on apprit l'issue définitive de la guerre civile en Italie et la mort d'Anthemius, Euric n'eut qu'à se présenter pour devenir maître de toutes les cités situées au midi et à l'occident de la première Aquitaine. Le Gé- ▼audan , le Yélai , l'Albigeois^ le Rouergue , le Quercy, le Limousin se soumirent sans opposition; il ne resta aux Romains que l'Auvergne et le Berry, défendus par les Bourguignons, et surtout par le dévouement de la noblesse aryerne ^ Ce fut alors que, fier des progrès de sa puissance et témoin de la décadence du trône impérial, où venaient s'asseoir tour-à-tour des souverains éphémères que le caprice d'un Barbare renversait après les avoir créés, Euric se décida enfin à briser les derniers liens qui l'attachaient à l'Empire et à rompre ce que les contemporains appelaient le vieux traité^ c'est-à-dîre l'engagement de vassalité souscrit par ses prédécesseurs envers Rome, sous le règne d'Honorius •. Sans doute on
* En 473y SidoniuSy apjtelé par le peuple de Bourges pour présider à réiection d^un évèque dans celle cilé, priait Agracius, évêque de Sens, de l'assister, quoiqu'il ne fût pas de la même province, parce que tous les autres diocèses de TAquitaine étaient au pouToir des Wisigotbs : lis aceedit quod de urbibus Âquitanicœ prima solum oppidum Atvcmum Romanis rdîqitum partihus hella feccrint, (Sidon., ep. 5, /. 7.)
* J^uricus crehrwn mutationem Romanorum principum cemens Gai' lias sao jure aîsus est occupare. (Jornandès, ifûf Goth., c. tkS.) Evaris rex Gothorum limitem remi sm rupto dissolutoque fœdere antiquo vd $Utatur wrmorum furore ^ vel promovet. (Sidon., e^. 6, /. 7.)
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peut dire que son frère Théodoric avait exercé surtout dans les dernières années de sa vie tout le pouvoir effectif de la royauté, mais il est certains droits qui caractérisent plus particulièrement l'autorité suprême et dont les princes wisigoths pas plus que les autres chefs barbares n'avaient point encore osé s'emparer ouvertement. Deux choses avaient été surtout constamm^it respectées par eux : les lois de l'Empire et la religion catholique qui, depuis le règne du grand Théodose, était la religion de l'état Ces lois à la vérité ne s'appliquaient point aux Barbares fédérés, gouvernés par leurs propres chefs, ils n'obéissaient qu'à leurs coutumes nationales mainteaues par la seule tradition et dont aucune, à l'époque où nous sommes arrivés, n'avait encore été écrite. En matière de religion ils n'étaient pas moins indépendants. Tandis que des décrets sévères interdisaient sous des peines graves à tous les sujets d'origine romaine la pratique du polythéisme et la profession publique des hérésies condamnées par l'église orthodoxe, les Barbares fédérés restaient païens ou ariens sans que rien gênât la liberté de leurs cultes. Mais , dans les territoires ou ils étaient établis et qu'ils administraient sous la suzeraineté de l'Empire, les sujets romains continuaient à être régis par la législation impériale et l'église catholique- conservait à l'é-
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gard des populations romaines sa hiérarchie, ses pouvoirs et son autorité exclusive. Pour ces populations les lois promulguées à Rome ou à Constantinople n'étaient pas moins exécutoires à Lyon ou à Toulouse, sous le gouvernement des rois bourguignons ou wisigoths qu'en Italie sous l'administration directe des fonctionnaires impériaux. On doit croire que ces rois se permettaient d'adoucir dans l'exécution les mesures dirigées contre leurs coreligionnaires ariens; mais dans tout le reste , leurs relations avec l'église ortho* doxe étaient les mêmes que celles des souverains catholiques. Nous avons vu ThéodoricI^, dans ses guerres avec Aëtius, se concilier la faveur des évéques catholiques de l'Aquitaine au point d'être soutenu par eux contre le gouvernement romain. Plus tard nous avons cité une lettre du pape Hi* laire, qui en 463 appelait le roi des Bourguignons, Gundioch, son cher fils, et décidait sur sa deman* de un conflit de juridiction ecclésiastique entre la métropole de Vienne et celle d'Arles.
Le fameux roi des Vandales^ Genséric, donna le premier exemple d'une rupture complète avec cette puissance impériale devant laquelle le monde entier se courbait depuis cinq siècles. Après la mort de Yalentinien , il brisa le traité de vassalité qu'il avait conclu avec ce prince pour prix delà cession d'une partie de l'Afrique; re-
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jetant la condition de fédéré qu il avait acceptée du moins en apparence, il ne fut plu» pour les souverains de Rome et de Ckinstantiuople qu'un ennemi acharné, et la guerre cruelle qu*il leur fit sans relâche ne .finit qu'avec sa vie. I^ violation des lois de l'Empire, la persécution de la religion catholique furent les conséquences immédiates de sa déclaration d'indépendance. Néanmoins cette persécution ne fut d'abord en quelque sorte ^ue négative. Il n'interdit pas aux catholiques l'exercice public de leur culte, mais il l'en* trava par toutes sortes de mesures gênantes et oppressives. Dans quelques lieux on démolit leurs églises, dans d'autres on les livra aux ariens; on leur retira les terres dont le revenu servait à l'entretien des autels et du clergé; toutes les préférences, toutes les faveurs furent pour les hérétiques, toutes les vexations, toutes les charges pour les catholiques qu'on affectait d'appeler Omousianiy mot qui rappelait le point principal de division entre eux et les ariens, la consubstantialité du père et du fils. On empêcha par des édits rigoureux , les prêtres orthodoxes de faire des prosélytes et de séjourner dans les lieux occupés par les Vandales ; la moindre infraction était punie de l'exil chez les Maures ^ On ne
> Vietor Vilensis, de Pertec. Fondai , lié, i. Le mot grec 6(iouviov signifiait mime substance.
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chassa point, par mesure générale les évéques catholiques de leurs sièges ; mais on défendit de pourvoir aux vacances qui survenaient par une cause quelconque, et cette extinction graduelle du corps épiscopal porta le coup le plus funeste à l'Église, car il fut facile d'égarer les peuples lorsqu'on les eut privés de leurs guides spirituels '. Depuis quinze ans Genséric suivait ce système perfide avec une implacable opiniâtreté, lorsqu'Euric, voulant à son tour se déclarer indépendant, introduisit dans la Gaule le régime oppresseur qui pesait sur TÀfrique. Dans toutes les provinces soumises aux Wisigoths on défendit de remplir les vides que la mort ou l'exil opéraient chaque jour dans les rangs du clergé catholique; les églises dépouillées de leurs biens, veuves de leurs pasteurs furent abandonnées ou tombèrent en ruines; les faibles se laissèrent aller à l'apostasie ou à l'indifférence, les hommes de conviction et de courage furent en butte à tous les genres de vexations. Sidonius, dans une de ses lettres fait un éloquent tableau de cette désolation de l'église orthodoxe qu'il craignait de voir succomber à l'excès de ses maux ^.
* Dans la Proconsulaire et la Zeugilane, il y avait 164 évèqaes ; peu d'années après il n*en restait que trois. {Victor Fiiênsis^ L i, c. 9.}
* Burdegala, Petrœorii, Rulenip Lemovices, Gabalitanif Meiiuam, yataies, Convenœ, Auscenses^ multbque jàm major numerus dnUitiv^f
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Cependant la persécution dans les Gaules n*eut jamais la même force et le même caractère de violence qu'en Afrique. Dans cette province ainsi qu'en Sicile, les Vandales trouvaient parmi les populations romaines ou indigènes des hérétiques nombreux et zélés que les lois rigoureuses des empereurs orthodoxes avaient aigris et qui devenaient les instruments actifs et souvent les conseillers et les premiers moteurs de toutes les mesures prises contre les catholiques '. Dans la Gaule au contraire l'hérésie était un poison exotique et n'avait point de racines dans le sol ; il n y avait d'ariens que parmi les Barbares. Tout le reste de la population était catholique à l'exception des habitants des campagnes encore attachés aux superstitions druidiques, surtout dans l'ouest.
tls saeerdoHhus tUorum morte iruncatis, née uWs demcept epitcopis in defimctorum officia suffectis, latum spiritualis ruinœ Itmitem traxit... Videos in eeelesUs aut paires culminum lapsus^ aut vaharum cardini^ hm andtiSf hatiUcarum aditus hispidorum veprium fruiicibus oàstrueios, Iptûpproh dolori videos armenio semipaientibus jacere vestibulis, (St« dom, ^. 6, /. 7.) Cette lettre dut être écrite en 478, après renvahis- MOMOt des proTinoes méridionales de la première Aquitaine. Sidonius la termine en priant les évèques de la Narbonnaise de réunir leurs inslanoei pour obtenir que dans les traités conclus avec les Wisigolhs on tflpalât la liberté de conscience pour leurs sujets catholiques. Cette stipulation a^ait été insérée dans tous les traités de lïmpire avec les Vandales; mais elle ne fut jamais respectée.
> CnuUlais Arianorum episcopi, presbyteri et cUricî quàm rex et Fondali seepUbont, (Victor Vitensis, de persec. VandaL) Les noms de tous ces évéques ariens cités par Victor indiquent leur ori§;ine ro-
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et de quelques aristocrates philosophes^ cest-à-
dire indifférents ou athées. Les rois barbares ne rencontraient autour d'eux qu'une résistance ouverte ou passive ; la corruption ou la vénalité leur donnaient seules des complices, et les évéques catholiques, forts de l'attachement du peuple et de l'estime de toutes les classes , finissaient souvent par contraindre la persécution à reculer devant cette puissance morale dont ils étaient les représentants.
Tel était l'état de la Gaule lorsque Nepos, proclamé empereur par la cour de Constantinople, vint débarquer à Ravenne. Cette nouvelle excita parmi les populations gallo-romaines une grande fermentation. Leurs sympathies ne pouvaient manquer de se prononcer pour le neveu deMarcellien, pour l'héritier de ce général illustre à qui l'aristocratie narbonnaise avait offert, quelques années auparavant la pourpre impériale. Ellesespéraient en lui un libérateur et l'appelaient de tous leurs vœux. L'importante cité de Vaîson, située au débouché des- Alpes, sur les limites delà province romaine et des états bourguignons, essaya la première de se déclarer ouvertement pour celui que les Barbares appelaient comme Anthemius Fempereiir grec. Mais Chilpéric, dévoué à la cause de Glycerius qui était celle de son frère Gondebaud, étouffa sur-le-champ ce mou-
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vement, et la noblesse gauloise intimidée ne songea plus qu'à se justifier auprès de ses maîtres. Il faut voir avec quelle humilité Sidonius luimême cherche à excuser ses parents compromis dans TafTaire de Yaison, protestant de leur innocence et accusant de leur malheur les Gaulois vendus à l'influence barbare, qui se faisaient partout les délateurs et les espions de leurs compatriotes'. Ainsi les Bourguignons maintenaient la Gaule dans itne sorte d'immobilité , arrêtant d'un côté les Wisigoths prêts à envahir ce qui restait encore de l'Aquitaine, et contenant de l'autre les populations romaines qui brûlaient de se prononcer pour Nepos.
La chute rapide de Glycerius et la retraite forcée de Gondebaud détruisirent cet équilibre. Abandonné par l'armée d'Italie sur laquelle il n'avait pas su conserver l'ascendant que lui avait légué son oncle Ricimer, ce chef déchu vint en fugitif demander à ses frères un asyle et une part dans le gouvernement des provinces où do-
' MagUtro mîlitum Chîlperico glorîosissimo ifiro^ relaiu vMenaio qxut' rumpiam tceleratorum fuit secreto insusurratum, tuo prœcipuè machina» tu oppidum 'vasionense partihus noçi principis applicari, (Sîdon., ep^ 6 ^ 7# /• 5.) Ces lettres, écrites à la fin de Taonée 473» dan œstas de* eessit autumno, prouTent que les sympathies de la Gaule se prononcérent en faveur de Nepos, même avant qu'il eût quitté la Dalmatie, et dès qu*îl eût été reconnu comme empereur par la cour de Constantinople.
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minait sa nation. Jusqu'alors rien n'avait troublé la bonne intelligence qui régnait entre les quatre fils de<ïuudioch. Chilpéric^ comme l'aîné et surtout comme patrice et commandant des milices impériales exerçait sur les deux frères qui partageaient avec lui l'administration des provinces gauloises une prépondérance incontestée. Gon* debaudy lancé en Italie dans les hautes régions de la politique, était l'intermédiaire et le représentant de sa famille auprès du gouvernement central et trouvait en elle tout l'appui qu'il pou* vait désirer pour ses vues ambitieuses. Mais lorsque, déchu de ses vastes espérances, il vint réclamer sa part de l'héritage paternel, les intérêts se compliquèrent et firent naître des dissentiments inévitables. L'élève de Ricimer n'était pas homme à se contenter d'une position subalterne; son titre de patrice le plaçait sur le même rang que Chilpéric, et de son côté ce dernier habitué à occuper dans sa patrie la première place n'avait nulle envie de descendre à la seconde. Entre les prétentions également hautaines de ces deux frères, aucune conciliation n'était possible. Dès l'arrivée de Gondebaud , au mois de juin 4?^* leurs discordes éclatèrent en hostilités ouvertes et la nation ainsi que la famille se partagea entre les deux rivaux. Gondebaud réussit à attirer
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Godégisile dans ses intérêts; Gundemar resta attaché à la cause de Chilpéric. Une guerre furieuse s'alluma entre les deux partis.
Cette guerre fut un horrible fléau pour les populations romaines dans les contrées qui en devinrent le théâtre ; mais elle permit à Nepos de s'a£Fermir sur le trône en absorbant dans leurs querelles intestines les forces des Bourguignons qui auraient pu être ses plus dangereux ennemis* D'ailleurs si la lutte fut vive^ elle ne dura pas long*temps. Malgré sa défaite récente^ Gonde* baud avait pour lui le prestige toujours attaché au nom de ceux qui ont joué un rôle dans les grands événements politiques. Il avait été associé à la puissance de Ricimer, il avait fait lui-même un empereiu*^ et frappés de ces souvenirs qui flattaient leur orgueil national , les guerriers bourguignons accoururent en foule sous ses drapeaux. Une autre cause contribuait en outre à accroître le nombre de ses partisans. Chilpéric avait épousé une femme appartenant à l'ansto-* cratie romaine et à Téglise catholique. Par ses vertus et son mérite auxquels les contemporains rendent hommage^ elle avait pris sur son époux un ascendant qui n'était que trop connu et dont elle savait profiter pour protéger ses compatriotes et sa religion dans laquelle elle élevait ses
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propres enfants ^ Cette influence déplaisait aux Bourguignons de même que l'ascendant de Placidie sur Ataulphe avait autrefois mécontenté les Wisigoths. Gondebaud , au contaire , arien fanatique, accoutumé à braver les empereurs, et le sénat, représentait l'élément barbare dans toute sa pureté; il devait avoir les sympathies de sa na« tion, et dès qu'il eut pris les armes, le succès de sa cause fut assuré.
Cbilpérîc et Gundemar ne purent même tenir la campagne., Renfermés dans les murs de Vienne, ils essayèrent en vain de s'y défendre. La ville fut prise, et ils tombèrent avec leurs familles entre les mains du vainqueur. Gondebaud, dans son triomphe se montra cruel et digne élève de Ricimer. 11 fit mettre à mort ses deux frères et tous leurs enfants mâles. L'épouse de Chilpéric, objet particulier de sa haine et de la fureur de ses soldats , fut jetée dans le Rhôue par ses ordres, avec une pierre au cou. Il n'épargna que les deux filles de cette malheureuse princesse, Chrona et Clotilde , élevées par elle dans la religion catholique, et dont la dernière était appelée par la
> Sanèf quodprineipal'Uer medetur afflictU^ tempérât Lucumorum nostrum Tanaquil stta et aura mariti opportunîtate saisi sermonis eruJerat; eujus studio faetum scire vos par est, nifùl intérim quieti fratrum communium nocuisse, neque quicquam Deo propitiante nocituntm^ si modà, quamdiù prœsens potestas Lugdunensem Germaniam régît, nostrum suumqtte Germanicum prœsens Àgrippina mbderetur. (SidoD., ep, 7 , /. 5.)
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Providence à devenir la compagne de Clovis et à faire entrer une grande nation dans les voies de la civilisation chrétienne ^
La guerre civile des Bourguignons y quoique promptement terminée, avait brisé le lien qui retenait la Gaule dans l'inaction. Les deux prin<* ces rivaux ayant appelé autour d'eux toutes leû forces de la nation pour décider leur querelle , les troupes qui gardaient l'Auvergne et surveillaient les cités limitrophes de la Narbonnaise rentrèrent dans l'intérieur. Dès -lors les senti-ments des populations romaines éclatèrent ouvertement , et toutes les provinces encore libres dans la deuxième Narbonnaise , dans l'Aquitaine^ dans les Lyonnaises , dans la Belgique, proclamèrent Nepos avec enthousiasme. Mais en même temps , EuriCy voyant l'Auvergne et le Berri aban^donnés par les auxiliaires qui les avaient proté* gés jusqu'alors, crut le moment arrivé de réunir à ses conquêtes les seules possessions qui lui manquassent encore pour n'avoir d'autres limites que l'Océan, la Loire et le Rhône ^.
< Frédég., Hist. ep,y 1. \, c. 17. Gundohtddus Hilpericum fratrehi suunt interfecii gladio uxoremquê ejus^ ligato ad coUwn hptdej aqnu wunersit. Duos fiUos eorum gladio trucidavit, duas filias exHîô coH' demnavit; quarum senior^ mutaid vesie, se Dto devopit, Junior ClotildU fMf€a^atur,
* Rtimor est Gothos in romanum solttm castra movisse; huîe semper irrupiioni nos miseri Arvemi janua sumus, Namque odiis mimUorum T. II, 19
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Bourges et ses plaines ouvertes étaient une proie facile à saisir. Mais il fallait dompter avant tout celte noble cité de Clernaont , ce cœur de la Gaule où semblait avoir reflué tout le sang généreux de la race celtique. Euric entra sur le territoire des Arvernes dès que les Bourguignons l'eurent quitté , dans l'été de 474 > ^^ après avoir livré les campagnes au pillage et à Fincendie, il vint mettre le siège devant la ville, dernier refuge de la nationalité gallo-romaine.
Tant de désastres n'avaient point abattu le courage des Arvernes. Guidés par leur illustre évêque Sidonius et par cette glorieuse aristocratie d'où étaient sortis depuis un siècle tous les hommes éminents de la Gaule, ils persistèrent à se défendre , quoique abandonnés à eux-mêmes et réduits à leurs seules ressources '. Nepos ne pouvait les secourir ; il n'avait point de troupes à envoyer au-delà des Alpes , et lors même quil en aurait eu , il n'aurait pu les ùàre passera travers les contrées où les Bourguignons en armes
kinc pecnliaria fomenta subministramus quia, fuod necJkm tenmMU sttos ab Oceano in Rhodanum Ligeris alveo limitaptrmnt^ iolam m^ ram de nastrâ tantàm obice paduntur, (SidoD., epuu x, Ub, 7.)
s Si recentia memorabuntur, Aiverni U tunt qui virt^s proprA hosdam publicorum arma remoraU sunt, (Sidon., ep» 7, l^, 7.) Celle pbraae prouve suffisamment que les Bourguignons ne prirent aucvw part à la défense de TAuTergne, et i{tt*iU en étaient sortis avant l'in^* sion des Wisigoths.
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ne s*accordaient que dans leur haine commune pour Fempei'eur grec.
Ecdicius apprit à Rome par les éloquentes lettres de son beau-frère la détresse de sa patrie. La cause pour laquelle il combattait depuis trois ans en Italie avait enfin triomphé. Nepos accomplissant les promesses d'Anthemius venait de lui conférer la dignité de patrice et hii destinait le commandement général des armées de TEmpire '« Tant qu il s'était agi de soutenir ses souverains dans le malheur^ il n'avait point quitté le champ de bataille où s'agitaient les destinées de l'Occident. Maintenant l'Italie pacifiée n'avait plus besoin de ses services; il ne songea plus qu'à partager les souffrances et les dangers de ses compatriotes.
Le siège de Clermont était commencé ; les as-
' Le questeur UciniaDus, envoyé par Nepos pour mettre ordre aux affiùres d« la Gaule, y apporta le décret qui conférait à Ecdicius la di* gnîté de patrice au moment où les Wisigoths assiégeaient Clermont Si* donius nous fiiit connaître ces circonstances dans une lettre de félicita* tions adressée à sa femme Papianilla, sœur d'Ecdicius, et qui avait quitté TAuvergne pour se soustraire aux chances de la guerre : Ravennâ ««• nient quœtior Ucînianus, cîtm primiun tetîgit GaUue soluM, liiteras ad' fendu su' prœç'uu misît quibus indicat se esse gerulum codicillonim quorum in adçentu fratri tué Hecdicio konor pcUricius accedit^. Hoe saaetè Julius Nepos f armis pariter summus Augustus ac morîbus^ quod deeessoris ytrUhemîi fidem fratris tui sudoribtu obUgatam absohit, si quidemrste eomplent quod ille sicpissimè pollicebatun (Sidon., 97. 1 6, /.5.)
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siégeants entouraient la ville et en interceptaient tous les abords lorsqu'Ecdicius arriva sous ses murs y n'ayant avec lui qu'une escorte de vingtdeux cavaliers , amis dévoués ou serviteurs 6dèles. Forcer avec cette poignée d'hommes les lignes d'une armée formidable, c'était une entreprise comme on n'en voit guère que dans les romans de chevalerie. Cependant £cdicius n'hésita point à la tenter; suivi de ses braves compagnons, il met l'épée à la main, lance son cheval au galop, en plein jour^ à travers le camp ennemi, et la petite troupe, passant sur le corps des Wisigoths stupéfaits de tant d'audace , parvient à se jeter dans la place, sans avoir perdu un seul homme ^ Sidonius , dans une lettre adressée à son illustre beau-frère , fait une peinture admirable de l'enthousiasme avec lequel cette poignée de braves fut accueillie dans la ville assiégée. Les cris de joie , les sanglots , les applaudissements éclataient sur leur passage ; on se pressait autour
■ Nanpotett unquàm cîvicîs pectorihus eîabî quem te quanthmque M» per omnts œtas, onio, sexus è sem'irtttîs murontm aggeribus mdit €9» tîs duodevîgenti eqwttim sodalitate comiiatus altquot miUh Gù&oraM non miitiu die quàm campo medio tntnsîstî; ad nominis fui ranortm pertonœque conspectum exercttum exercitatusimum stupor obmit— h' tereà tu, cash quibusque optimh, nulîis tuorum certamine ex toMto Je»' deratis, solus planîtie quàm patentîssimd potîebare chm tibi non dont totpugna socios quot solet mensa convhas. (Sidon, ep, $, L 3, âd l^ dkium.)
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d'Ecdicius; chacun voulait toucher son cheval ou quelques parties de ses armes couvertes de sang et de poussière ; il eut plus de peine , dit Sidonius , à fendre cette foule désarmée qu'à tra« verser les rangs ennemis ' .
Ce trait héroïque exalta le courage des habitants de Clermont. Passant les nuits et les jours en armes sur les remparts , tous à la fois officiers et soldats, ils suppléaient au nombre par leur valeur infatigable^ et souvent leurs sorties impré'vues portaient la terreur dans le camp même des assiégeants^. Bientôt ils manquèrent de vivres,
' Hincjàm in Mirhem reduci çmd tibi oèviam processerit offlclorum^ l^autmun, fleUmm, gaudîorum magis tentant vota conjicere quàm veràa reterare, Atii oseulis pulverem tuum rapiunt^ alii sanguine ac spumis pmguiafrœna suscipiunt, alii sellarum equestrium made/acta sudoribus fidcra resupinant , alù de concavo tibi cassidis exituro fiexUium lami' aanan ^^ineula diffibulant, alii explicemdis ocrearwn nexibus implican' tur, alii liebetatonmi cœde gladionan latera dentata pemumerant, alii cœsim atqtte punctim foramlnatos circules loricarum digttis metiuntur. (Sidon., ibid.) Je cite ce passage curieux parce qu'il montre conibien rarmure des nobles romains, au V* siècle, ressemblait à celle des cbevaliers du moyen-âge, avec lesquels ils ont tant de rapports. Grégoire de Tours a parlé de ce beau fuit d^annes d'Ecdicius; et comme tout s*ezagère en passant de bouche en bouche, il réduit le nombre de ses comparons à dix : J^cdicîus quàdam vice muUitudinem Gothorum cum decem vins fugasse perse rîhitur. (Greg. Tur., Uist.^ 1. a, c. a4.)
* Arvemi ii sunt qui sibi adversus vîcinorum aciem tàm duces futre quàm milites, cui £œpè populo Gothtu non fuit claiiso intrà mœuiafor» pudini cum vicissim illejierct oppugnaforibus positis intrà castra terrori. (^idon., ep. 7, /. 7.) La lettre 3, 1. 3 , fait une brillante descriptio;)
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ils furent réduits pour se nourrir à arracher les herbes qui croissaient entre les fentes de leurs murailles, et personne ne parla de se rendre. Cependant Tautomne s'avançait y la neige commençait à couvrir les montagnes; le froid , les maladies, les combats journaliers éclaircissaient les rangs des Wisigoths ; Euric fut contraint de lever le siège, et se retira avec le dépit d'avoir vu toute sa puissance échouer devant une ville sans garnison, que protégeait seule l'inébranlable constance d'un peuple abandonné de ses souverains^
Après la retraite des Wisigoths y l'Auvergne respira et remercia le ciel de sa délivrance ; mais elle ne tarda pas à éprouver toutes les misères que la guerre entraine après elle. L'invasion
des combats livrés hors de la ville par Ecdicius : les pertes des Wisigoths étaient grandes ; car ne pouvant enterrer tous leurs morts, ils voupaient les tètes des cadavres afin qu*on ne les reconnût pas à leur longue chevelure, ou les rassemblaient pour les brûler dans des maisons auxquelles ils metlaient le feu.
' La date du siège de Clermont est facile à établir de la manière la plus précise. Nous avons vu que Gondebaud dut revenir dans la Gaiik immédiatement après la chuie de Giycerius, c'est-à-dire 4 la fin de juin 474. Aussitôt après son arrivée, la guerre civile éclala entre lui et ioa frère, et les Bourguignons quittèrent l'Auvergne. Les Wisigoths y c»> trèrent au temps de la moisson, c'est-à-dire au mois d'août; Us levé* rent le siège de Clermont peu de temps après l'arrivée du qaesteor Li* dnianus, et d'après une lettre de Sidonius {ep, 7, iib. 3), les neiges commençaient alors à tomber dans les montagnes. Le siège dura donc pendant tout Tautomne de 474, et fut levé aux approches de rhiw.
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avait eu lieu dans le temps de la moisson ; les Wisigoths avaient détruit ou enlevé toutes les récoltes ; une cruelle famine se fit sentir au mi« lieu des maisons en ruines et des champs dévastés '• Alors ce fut le tour des prodiges de la charité chrétienne ; Sidonius , dont les richesses étaient depuis long-tçmps épuisées, volait l'argenterie de sa femme Papianille ^, pour en distribuer la valeur aux pauvres^ Ëcdicius avait d'immenses possessions territoriales , situées en grande partie dans la première Lyonnaise , que la guerre avait épargnée. Les fermages à cette époque se payaient tous en nature j et cet usage de l'ancienne Gaule , encore général dans le siècle dernier, existe même aujourd'hui dans la plupart de nos provinces centrales. Le héros chrétien vida ses greniers et nourrit pendant tout l'hiver quatre mille personnes de tout âge et de tout sexe^
* Post gothlcam depopulationemj post segetes incendia ahsumptas peeuUari sumpiu inopiœ communi per desolatas Gallias grMuitafru» memamisifti. (Sldon., ep, la, //5. 6, ad Patientent Lugd. episc.)
* Pleriimque nesciente conjuge, vata argentea auferebat à domo et pauperihus erogabat. (Greg. Tur., Hist.^ I. 3, c. a 3.)
^ Tempore Sidonii episcopi magna Burgundiam famés oppresùt, ekm^ue popali per diyersas regiones dispergerentur nec esset uUus qui paupenbus alimoniiun Utrgiretur, Ëcdicius quidam ex senatoribus , ^jus propinquus^ invaleseente famé, misit puéros suos ettm eqais et pleutstrit per vicinas civitaies ut eos qui hâc inopiâ vexabaniur sibi adducerent, Aç illi euntes cunctos pauperes quotquQt invenire potue^
PE06RÈS
Au spectacle de tant de malheuis et de tant de vertus, tous les cœurs s'émurent dans la Gaule. Saint Patient y évéque de Lyon, rassembla de tous côtés des provisions de grains, qu'il fit transporter en Auvergne. Les évêques de la Narbonnaise firent passer leurs dons par ses mains ; les routes des montagnes et les eaux de la Saône se couvrirent de nombreux convois qui partaient au courage malheureux les offrandes d'une charité fraternelle. Le prêtre Clonstantius, auteur de la Vie de Saint Germain , que nous avons plus d'une fois citée , vint lui-même à Clermont seconder Sidonius dans la pénible tâche de soulager ce peuple affamé |et de le maintenir dans l'union et dans la confiance en Dieu qui faisaient toute sa force '.
Certes ce sont là de glorieuses pages d'histoire et les pins brillantes epoqu.es de TEmpire n'en offrent point de semblables ; car les vertus chré-
runi adduxerunt ad domot ejus ; ihique eos per omne tenipus sterili^ tatis pascens , ab interitu famis exemit^ Juer unique ampHits quàm quatuor milUa promiscui sexds. (Greg. Tur., ffitt,, lib. a, c. 24.) Grégoire de Tours s*est Irompé en plaçant cette famine dans la Bourgogne ; les lettres de Sidonius proureut qu'elle régna dans TAuvergne à la suite 4e la guerre, et que ce fut au contraire des contrées occupé^ par les Bourguignons que vinrent les secours. On Toit d'ailleurs par le récit même de Thistorien qu'Ecdicius recueillit et nourrit ses oompalrMcs dispersés et réfugiés dans les cités voisines. ^ 9.idaii.i ep, a, lib» 3 ; c/y. la, lib, 6.
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tiennnes ne ressemblent point à celles dont se targuait le paganisme. Où trouver un plus beau fait d^armes que cette défense de Clermont^ dans laquelle ou vit quelques milliers^de paysans rassemblés à la hâte par leurs seigneurs y quelques chrétiens paisibles^ inspirés par leur évéque, repousser une armée formidable, conduite par le chef redouté de la plus belliqueuse des nations barbares ' ? Ce n'était donc pas le courage individuel qui manquait dans ce siècle malheureux. Lia bravoure chevaleresque des Bonifacius , des Litorius, des Avitus, des Ecdicius, prouve assez que Taristocratie romaine n'avait point toute dégénéré de SQS ancêtres ; mais le corps social était gangrené au cœur^ et la corruption qui régnait dans les hautes régions du gouvernement rendait tous les mérites et tous les dévouements inutiles.
Tandis que les Arvernes se sacrifiaient pour
> EcdJcius avait armé tes vassaux à ses frais : Taceo te collegisse fripatu viribus publici txercitds speciem, (Si don., ad Ecdiciunif ep. S, lib. 3.) âidouius, pour soutenir le courage des Arvernes, écrivit, des iei premiers moments de rinvasion, à Mamercus, évoque de Vienne, Hua lettre touchante par laquelle il le priait de lui envoyer les formules des prières des Rogations^ récemment établies par ce saint prélat dans son diocèse, qui avait aussi beaucoup souffert de la guerre civile des Boorguignons. (Sidon., ep» i, lib, 7.) Partout les inspirations chréi tiçmies adoucissaient les maux publics ou donnais'nt h forpe de les supporter.
la cause de TEmpire , Nepos nc^gociait dans le seul intérêt de raffermissement de son pouvoir. Dès son avènement , il avait envoyé dans la Gaule le questeur Licinianus, pour tâcher d'obtenir des rois barbares le renouvellement des traités ^. La guerre civile des Bourguignons vint fort à propos pour faciliter ces négociations. Gondebaud, vainqueur de ses frères, sentait combien cette lutte intestine avait affaibli sa nation , et quelle stabilité gagnerait son autorité à être confirmée par l'investiture impériale; il ne montra donc que des dispositions pacifiques.
Mais il n'en fut pas de même du farouche £uric; décidé à se maintenir dans une entière indépendance, il repoussa avec dédain les propositions de l'empereur. Aigri par l'échec qu'il avait éprouvé à Clermont , il menaçait de venger l'affront fait à ses armes sur l'ancienne province romaine , sur la deuxième Narbonnaise , seul lien de la Gaule avec TEmpire , dernier asile où s'étaient réfugiés les faibles restes de l'administration impériale *. L'annonce de ces projets d'invasion répandit la terreur dans ces con-
' Sidon., ep, 16, lib, 5; cp. 7, lih, 3.
a Les Gothsy dit Tauteur de la Vie de Saint Epiphane, menaçaient les frontières de lltalie du côté des Alpes : DUm ilU itatiei fines im* periiquos trans CaUicantu Alpes porrexcrat^ non desineremt ineeS" sere.
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frées encore florissantes, où le voisinage de FItalie avait introduit depuis long-temps la mollesse et la corruption de Rome dégénérée. Il ne restait plus parmi ces populations aucun vestige de cette vigoureuse nationalité celtique qu'on avait vue avec étonnement se réveiller dans les montagnes d'Auvergne. Les opulentes cités d'Arles et de Marseille tremblaient pour leur commerce et leurs richesses. Tous les évéques de la province, organes naturels des vœux et des craintes de leurs concitoyens , se réunirent pour presser Nepos d'envoyer une seconde ambassade à EuriCy et de l'empêcher à tout prix de réaliser ses menaces.
Il est vraisemblable, et les reproches amers dé Sïdonius donnent lieu de supposer, qu'ils indiquèrent eux-mêmes la cession de l'Auvergne et du Berri comme le seul moyen de détourner l'orage qui allait fondre sur la Narbonnaise ^ Cette dernière province était la seule qui fût en communication directe avec Rome. Les cités de l'Aquitaine « de la Belgique et des Lyonnaises qui étaient encore romaines, isolées au milieu des dominations barbares , se gouvernaient par elles-
s ParUm in commune oonsulais non tant curœ puhlicis medeti péri» cmlU quàm prii^atU studcre fortunis^ quod uttque sœpè diiiqxie /acien* tes jàmnon primi comprovincialium cepistis esse^ sedultimu (Sidon.» ad Gruecummassilicnsem episc, ep. 7, lib. 7.)
mêmes et se défendaient par leurs propres forces. 11 n'est donc pas étonnant que Nepos ait voulu garder avant tout le siège de la préfecture des Gaules , le seul territoire sur lequel l'administra* tion impériale eût conservé une action réelle, et la dernière barrière qui séparât les Barbares des frontières de l'Italie.
Afin de donner plus de poids à se& résolutions, et de justifier en quelque sorte aux yeux des peuples les honteux sacrifices dont il prévoyait la nécessité, il mit à la tête de la nouvelle ambassade Epipbane, évêque de Pavie, en lui laissant toute latitude pour les conditions du traité. Nous avons vu de quelle vénération universelle ce saint prélat était l'objet ; Ricimer lui-même l'avait respecté et tous les empereurs lui avaient successivement accordé leur confiance. Il passa par Marseille, et là, témoin des frayeurs de la province et de l'impossibilité de la résistance , il se laissa fléchir par les sollicitations des évêques. L'abandon de l'Auvergne fut résolu ^
Il n'était pas besoin de grands efforts pour décider Euric à accepter une proposition qui flattait si bien son orgueil et ses désirs de vengeance.
* Sidonius exprime bien que Vinfluenre des évoques de la Narbonnaiae fut toute puissante dans ces négociations : Per *vos leganones meant\ vobis priniiim pax qnanquàin principe absente non solùm. tn^eiata reseralurfVeràin etiam tracVanda contmiUitur. (^id., fp. 7, /. tO
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Saint Épiphane obtint facilement une paix achetée par le d^^shonneur de l'Empire et la perte totale de Finfliience romaine dans la Gaule. Les Wisigolhs atteignirent enfin les limites si longtemps convoitées de la Loire et du Rhône. Mais une conséquence encore plus grave de cette négociation fut la reconnaissance effective de leur indépendance. Chose inouïe jusqu'alors, Euric . traita avec l'empereur d'égal à égal; il ne fut plus question de ces engagements de vassalité qui avaient toujours été la base des conventions faites avec les rois barbares , et , maître souverain des provinces qui lui furent cédées , il les posséda de son plein droit, suojur^ '.
s L^éréqne Epipbane, en parlant à Euric, n*osa pas uiAme donner i Nepos le litre d'empereur, pour ne point rappeler une suprématie qui blessait Forgueil du roi des Wisigoths ; il parut borner à l*Ilalie la puissance da successeur des Césars : Nepos eui regimen ItaUœ ordinalio divina eommhit. Cependant, à la fin de son discours, il osa dire qu'on devait savoir gré i Nepos de se contenter d'élre Tami d'Euric, quand il aurait pu parler en maître : Sufficiat quod elegit aut certè patUur amieus dtci qui meruie dominas appellati. Ainsi, de suzerain , l'empereor devenait allié. Quant à la question de territoire, Epipbane se borna à demander que les anciennes limites fussent respectées : Quo sit dominiorutn antiquitas iimitata confinio. Mais il ne s'agissait que des limites de la Narbonnaise, seule province dont la conservation flVt nécessaire à la sûreté de ritalie. La réponse d'Euric fut pleine de fierté^ méihe de dédain ; et pourtant elle marque la vénération générale qu'inspiraient alors les èvèques : Facio, venerande papa^ quœ poscis quia grandior apud me est legaù persona qiiàrn potentia destinantis (Vita Sancti Epiph.,ap. Ennod.) Jusque-là il n'existait en droit aucune mo^
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On peut imaginer la consternation qui se ré* pandit en Auvergne , lorsque Ton y apprit que l'empereur abandonnait lâchement ce peuple qui s'était dévoué pour lui. Je voudrais pouvoir citer tout entière l'admirable lettre que Sidonius écrivit dans cette occasion à Grœcus, évéque de Marseille ^ C'est un des plus beaux monuments de cette littérature chrétienne du V* siècle qui s'est souvent élevée à la hauteur des grands événements dont elle s'inspirait et qui a été jusqu'ici trop dédaignée et trop peu connue :
a D'après les bruits qui se confirment^ écri- » vait le courageux prélat^ la paix nous prépare » un sort pire que la guerre. Notre esclavage est » devenu le prix dont on achète votre sécurité.
j) Oh! douleur! l'esclavage de l'Auvergne!
» Est-ce donc là ce que méritaient nos soufFran- » ces ? Est-ce pour cela que nous avons bravé la » misère, la flamme, le fer, la contagion? que » nos guerriers exténués par la faim ont abreuvé » leurs glaives du sang de l'ennemi? Est-ce dans » l'attente de cette glorieuse paix que nous
narchie barbare indépendante dans ta Ganlc. Les traités conclus par les empereurs avec le chef des Vandales, Genscric, depuis la mort de Valentinien , forent les premiers par lesquels on reconnut Tindépendtnce d*un roi barbare sur le territoire de l^Empire.
* Sidon., ep, 7, /i5. 7. Cette lettre fut écrite au printemps de 475; la négociation de saint Epiphane ne put avoir lieu qu*à cette époque» car Nepos cessa de régner au mois d*août de la même année.
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» avons dévoré jusqu'aux herbes arrachées des » fentes de nos murailles?... Pour tant de preu« 9 ves de dévouement , quelle récompense on » nous annonce! Rougissez de ce traité qui
» n'est ni honorable ni utile Rompez par vos
9 conseils , puisque vous le pouvez ^ ce honteux » accord. S'il le faut, nous serons heureux d'é- » tre encore assiégés , de combattre encore , de » souffrir encore la famine. Mais si la trahison » nous livre, nous que la force n'a pu vain- » cre , vous aurez sans doute songé d'avance à 9 ce que des lâches pourront conseiller à un
» maître barbare Pardonnez à notre douleur
» l'amertume de notre langage. Toute autre pro- » vince abandonnée craint la servitude : l'Au- » vergne attend son supplice. Si vous ne pouvez » remédier à notre agonie , priez au moins pour » que ce peuple, dont la liberté meurt,. con- 9 serve quelques gouttes de son généreux sang, » Préparez un asile aux bannis , une rançon aux D captifs, des secours aux réfugiés, et si vous » ouvrez nos murs aux ennemis , ne fermez pas » les vôtres à des frères malheureux. »
Ces accents d'un sublime désespoir n'émurent point des cœurs glacés par la crainte, et dans l'Auvergne même ils trouvèrent peu d'écho5. Épuisés par l'excès de leurs maux et par leurs héroïques efforts , les Arvernes étaient alors sous
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le poids de raffaissement qui succède toujours aux grandes crises. Dès les premiers instants qui suivirent la retraite des Wisigoths , des semences de division s'étaient manifestées entre les hommes intrépides qui voulaient continuer la lutte , et les faibles qui^ las de souffrir, n'aspiraient qu'au repos \ L'abandon de Nepos donna gain de cause au parti de la peur, et les agents d'Euric, munis du diplôme impérial , occupèrent sans résistance cette province que ses armes n'avaient pu dompter.
Les nobles chefs de l'insurrection s'empressèrent de quitter leur patrie asservie. Ecdicius se retira dans ses possessions de la première Lyonnaise, sous la protection des rois bourguignons y et, dégoûté de servir des princes lâches et ingrats, acheva sa vie dans l'exercice des humbles vertus
' Immédiatement après la levée du siège de Clermoal, ua grand bre d'habitants, ne voulant plus courir les chances de la guerre, te r^ fugièrrnt dans les contrées voisines. Ils reprochaient, comme cela se voit toujours dans les circonstances semblables, aux braves chefc de rinsurrection d'avuir attiré ces maux sur leur patrie. Le prêtre Coastantiusy envoyé par Tévèque de Lyon, travailla à rappeler les fugîtib et à rétablir Tunion entre eux et ceux qui étaient restés fidèles à U eau» du pays : Hit adjicitur quod cum înveneris cmtatem non minm eivkâ simultate quàm barbarîcd încwsîone vacuaiam, paeem onmlhns iiM* denSf cftarltatem illis^ ilios patriœ reddidistî ; mûri tibi debent plebem reductam^ ptebs redncta concordiam (SiJon., ep, a , /. 3, ad Constantimm,) Pendant le siège mime , il y avait des nobles Arvemei dans ramêit dlËuric. {Ep ,1'kf lib, 5.)
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de chrétien '• Quant à Sidoniiis, il ne songea point à fuir; il savait qu'un évéque doit mourir à son poste. Mais telle était la vénération portée alors aux chefs de l'Église , qu'Euric n'osa point attenter à ses jours. Il se contenta de l'éloigner de son diocèse en le confinant dans une petite ville aux pieds des Pyrénées ^. Sidonius y resta trois ans, et obtint enfin son rappel par la protection de Léon, noble romain, qui était premier ministre d*£uric et investi de toute la confiance de ce monarque ^. Ce fut vers la fin de Tannée 478 qu'il revint prendre possession de son siège. Pendant son absence, deux prêtres apostats avaient été chargés de l'administration du diocèse, et y avaient fait beaucoup de mal ♦. Mais une fois de retour, il sut bientôt regagner tout l'ascendant que lui avaient donné sa haute naissance, ses talents, ses vertus, et que devait en-
' Après la cession de VAuvergne, les princes bourguignons comment cèrent à s'effrayer de Tambition des Wisigolhs devenus leurs voisin^. Aussi Ecdicîiis fut accueilli par eux avec la plus grande distinction et admis dans leur intimité. Trois ans plus tard, Sidonius, revenu d*exit, lû écrivit en vain pour l'engager à rentrer dans l'Auvergne pacifiée, en Texhortant à se méfier de Tamitié des rois : Assidultatem itiampeiculotœ regum familiaritati celer exiine. (Sidon., ep, 3, lib. 3.)
' ▲ Livia, dans la Cerdagne, comme le prouvent plusieurs passages des Lettres de Sidonins, et notamment celui-là où il parle des salines de Catalogne. (Sidon., ep, 8, kh, B; ep,i2f lîi, 9.)
^ 8idoii.y ep, 3, lib, 8.
4 Greg. Tur., Hîst.y lib. a, c. a3.
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oore accroître sa noble résignation dans le malheur. Il mourut en 48o , révéré de toute la Gaule, et mis au nombre des saints par son Église reconnaissante '.
Le gouvernement d'Euric ne fut pas aussi oppresseur pour l'Auvergne qu'on aurait pu le craindre ; il sentait la nécessité de ménager ce peuple, dont il connaissait le courage. Le comte Yictorius , noble romain , fut mis à la tête des sept cités de l'Aquitaine % et les administra pendant neuf ans avec autant de douceur que d'habileté'.
' Grégoire de Tours a &it une description touchante des dernios moments de Sidonius. Lorsqull se sentit près de mourir, le saint prélat se fit porter à régliie, et tout le peuple le suivait en criant : G bon pcte! 6 bon pasteur! pourquoi nous abandonnes-tu ? pourquoi nous laisK»4n orphelins? Cur nos deterû, pastor botuf eur not dereUnquis orphamiu? (Greg. Tur., Bist.^ lib. i, c i3.)
s Ce nombre de sept cités a fait croire à quelques auteurs que Tic* torius fut nommé gouvenieur de la Septimanie, c*est-à-dire de h i'* Narbonnaise ou du Languedoc. En présence des faits et des textes contemporains y cette opinion n*est pas soutenable. A la vérité, il 7 avait huit cités dans la x'* Aquitaine , savoir: Glennont, Bour;geSt Limoges, Vêlai, Gévaudan, Rhodez, Cahors et Albi. Mais la cité d*Albi en fut détachée et réunie à la i'* Narbonnaise, dont elle avait fût anciennement partie sous Tadministration romaine. Ce fut ce qui porta à sept le nombre des cités de la Narbonnaise qui notait sans cela que de six , savoir : Toulouse, Narbonne, Bézîers, Nîmes, Lodève et Usez.
^ Grégoire de Tours dit que Yictorius fut nommé gouverneur des sept cités dans la 14* année du règne d'Euric, c*est-à-dire en 479, Eu* rie ayant commencé à régner après Tassassinat de son frère, en 466; il ajoute que Yictorius gouverna ces provinces pendant neuf ans, dont
Loin de persécuter les catholiques, il fit construire ou relever plusieurs églises ' , et mérita les éloges de Sidonius *. Nous avons déjà vu quun autre RomainyLéon, descendant dufameux rhéteur bordelais Fronton , était le premier ministre d'Euric. Ainsi l'aristocratie romaine conserva sous les rois goths une grande part dans le gouvernement du pays, et il en fut de même sous les rois francs , pendant toute la période mérovingienne , jusqu'à lepoque où cette aristocratie fondue avec les familles des chefs de clans germaniques entra comme élément principal dans la constitution de la noblesse du moyen-âge.
Un acte de lâcheté est toujours un acte de mauvaise politique , et l'expérience de tous les siècles a justifié le mot fameux d'Aristide : a Ce n'est pas honorable; donc ce ne peut être utile. » Nepos ne tarda pas à en faire l'épreuve. En abandonnant l'Auvergne, il s'était aliéné les seuls dévouements sincères sur lesquels il pût compter , et il avait perdu le seul homme de guerre capa-
qaatre après la mort d'Euric. Son administration cessa donc en 488 , Euric étant mort en 484. On voit que sa nominalîon coïncida avec le rappel de Sidonius» et que ces mesures annon^ient un système de politique conciliante qui acheva la pacification de TAuvergne.
' Greg. Tur.y ffist., lib. a, e. ao.
* Tîim pr:ncip€tlUer ampUsiimiviri Fictorii eomitis depotione prœ» ventus quem jure saculari paironum, jure eecUfiattico filium exeolo ut client* (Sidon.i ep. i^, Ub, 7.)
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ble de faire respecter son pouvoir. Ce fut en vain qu'il écrivît à Ecdicins pour le prier de revenir à Rome et de prendre le commandement général des armées de l'Empire ; le noble défenseur de Clermont persista à ne point quitter sa retraite, content de la protection et de Tamitié des rois bourguignons '. Ce refus livra Nepos à la merci de cette armée d'Italie qui avait renversé successivement quatre empereurs et abandonné même Glycerius , sa créature. Il fut forcé de choisir le commandant qu'elle lui désigna , et celui qui lui fut imposé n'était pas même un chef militaire: c'était un intrigant d'origine barbare, mais étranger au métier des armes ; il se nommait Oresle, et avait été secrétaire d'Attila.
Pour expliquer ce choix bizarre , il faut se rappeler quelle était la composition de l'armée d'Italie depuis qu'elle avait été réorganisée par Avîtus et Majorien. Nous avons vu que pendant la
* Romanorum dux prœerat Decius nohiUssîmus senator et Avitiim» peratoris fiUus , qui dih eertans cum fFisigothts née wtlens antestartf relietd patrie maximèque whe Arpemate hosti^ ad tuttora te loea eoUf gît, Qttodaudiê/u Nepos imperator pnteepit Decio relictit GattiU ad m veniref in loewn ejus Oreste magistro militum ordinato, ( Jornandès | Htsf, Oolh., c. 45.)
Oa voit dans Prîscus (de LegationîUu) qu*Oreste fit ptrtie de Tambassade envoyée par Attila à Conslanlînople sous le règne de Tbéodose Hf pour se plaindre des complots de Teunuque Chrjrsaphe et en demander satisfaction.
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première moitié du Y® siècle, les Huns furent constamment les plus fidèles alliés de TEmpire , et que les contingents fournis par cette nation et par les peuples slaves et teutoniques qui lui étaient soumis , firent la principale force d'Aëtius dans toutes les guerres qu'il eût à soutenir. En se déclarant l'ennemi des Romains, Attila leur fit encore plus de mal , par les ressources dont il les priva, que par les attaques qu'il dirigea contre eux. La Gaule fut alors détendue par les peuples fédérés qui l'habitaient; mais l'Italie, habituée à recruter ses armées sur le Danube, resta dépourvue de troupes; la chutede Valentinien,la prise de Rome par les Vandales , furent les conséquences de cet état de choses*. Sentant la nécessité de reconstituer les forces militaires de l'Empire , Avituset Majorien profitèrent de la dissolution de la puissance tartare pour attirer sous leurs drapeaux tous ces guerriers que la mort d'Attila laissait sans maître et sans chef. L'armée du roi des Huns passa presque tout entière à la solde des empereurs, et des aventuriers accourus de toutes les contrées du nord de l'Europe, vinrent en compléter les rangs. Ce fut avec cette armée que Ricimer , pendant quinze ans, défendit l'Italie et domina ses souverains.
On conçoit quelle devait être sur des troupes ainsi composées l'influence d'un homme qui
avait eti tonte la confiance d'Attila , et avait parlé long-temps à tous ces vassaux des Huns au nom du chef devant lequel ils étaient accoutumés à trembler. Oreste était né dans les colonies militaires de la Pannonie, ce qui a fait croire faussement à quelques auteurs qu'il était Romain. Son père , Tatule, dont le nom semble indiquer une origine tartare, passa dans le camp d'Àttiia et y emmena son fils. Demi-Grec , demi-Barbare , fourbe , insinuant 9 avide, Oreste sut exploiter le crédit dont il jouissait auprès du puissant monarque des Huns pour amasser d'immenses trésors. Après la mort de son maître , il vint en Italie avec ses richesses, et, jaloux, con>me tous les Barbares, de contracter une alliance illustre, il épousa la fille du comte Romulus , noble romain que Yalentinien avait envoyé en ambassade auprès d'Attila en 44s y lorsque le conquérant tartare commençait à manifester ses projets hostiles. L'opulence d'Oreste, les relations diplomatiques qu'il avait eu occasion d'entretenir avec les principaux personnages de la cour impériale , le crédit de la famille patricienne à laquelle il s'était allié, en firent bientôt un personnage important. II le devint plus encore par ses liaisons avec les chefs de l'armée qui avaient passé du camp tartare sous les drapeaux de l'Empire. Selon toute apparence, ses intrigues contribuèrent à déterminer la dé-
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fection de ces troupes lorsqu'elles abandonnèrent Glycerius sans combat. Tant que Ricimer avait vécu, elles avaient obéi à l'ascendant de ce grand homme de guerre ; mais le Bourguignon Gondebaiid n'avait point de souvenirs glorieux qui pussent leur en imposer, et il y avait antipathie de race entre ces guerriers goths ou slaves et la tribu suévique^ à laquelle lui-même appartenait. U ne fut donc pas difficile à Oreste de contrebalancer Tinfluence du neveu de Ricimer, de souleva: contre lui ses soldats et de se présenter ensuite à Nepos comme le seul homme qui pût lui répondre delà fidélité de Tannée. Privé de l'appui d'EcdiciuSy ce prince sentait son impuissance ; il se décida à conférer au secrétaire d'Attila, avec la dignité de patrice , le commandement général des milices de TEmpire.
Une circonstance particulière ne permettait pas à Nepos d'attendre plus long-temps pour donner à l'armée un chef capable de s'en faire obéir. Depuis la marche de Ricimer sur Rome , en 47^ > cette armée, instrument de toutes les révolutions, n'avait pas quitté les environs de la capitale, où sa présence^était un danger pour le pouvoir et un fléau pour les habitants '. Il s'a-
' An printemps de rannée 474» les Ostrogoths indépendants, qui habitaient au*delà du Dano1)e, ayant appris la mort de Ricimer» et
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gissait de la rameDer dans ses anciens cantonnements f au nord de lltalie , et Oreste avait promis de décider son départ. Mais cette promesse n'é* tait qu'un piège et couvrait Texécution d'un complot préparé depuis long-temps. Après avoir supplanté Gondebaud et renversé Glycerius au profit de Neposy Oreste voulait abattre Neposau profit de sa propre ambition. Dès qu'il se vit investi du commandement y il conduisit ses troupes devant Ravenne, où résidait ce prince, et lui signifia que l'armée ne le reconnaissait plus pour empereur. Nepos ne pouvait compter, pour soutenir sa cause, que sur le petit nombre de soldats qu'il avait amenés d'Orient; il ne tenta pas une résistance impossible. Le a8 août ^'jS, un an à peine après avoir été proclamé Auguste k Rome , il remonta sur ses vaisseaux, et se retira dans la Dalmatie qui était devenue, pour la famille de Marcellien , une sorte de possession patrimoniale et indépendante. Là, il retrouva son
▼oyant le nord de rilalie d^rni de troupes, Grent une irraplion dans le Norique et le Milanais. Glycirius, n*osant éloigner Tannée de Rome, traila avec ces bandes, et les détermina , moyennant une forte somme d*argent, k passer dans la Gaule, sans doute pour y remplacer les troupes de la même nation qui y tenaient garnison et qu*Anthemiiii en avait retirées. Mais ils eurent à peine franchi les Alpes qu'ils se laissèrent gagner par Euric, roi des Wisigolhs, et entrèrent k son senrice. Cet accroissement de forces facilita les conquêtes qu*Euric méditait, et dont nous parierons tout-à-rheure. (Joroandès, Hisi. Goth., c. 56.)
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ancien rival, Glycerius, qu'il avait fait évéqiie à Salone ; et il continua de porter dans les étroites limites de sa province le vain titre d'empereur d'Occident \
£n forçant Nepos de quitter l'Italie, Oreste ne pouvait prétendre à le remplacer sur le trône; son origine barbare l'en excluait; mais il avait un tils auquel il avait donné y suivant l'usage , le nom de Romulus, qui était celui de l'aïeul ma-* ternel de ce jeune homme , et, à l'exemple de tous les chefs barbares qui s'étaient trouvés dans la même position , c'était ce fils qu'il voulait décorer de la pourpre impériale. L'armée qui lui était vendue accepta sans répugnance ce souverain fictif auquel le sénat ne put refuser son ad* bésion. Le jeune Bomulus fut proclamé Auguste à Ravenne vers la fin de septembre; mais son nom n'est arrivé à la postérité qu'avec le dédai* gneux sobriquet d'Augustule ^.
s Ousiodori Chron, Jornandès, Hîtt. Goth., c. 45.
* ylugustus ne pouvait être ni un nom ni un prénom ; c'élait le titre officiel des empereurs, et un particulier n'aurait pu le prendre sans commettre un crime de lèse-majesté. Le fils d^Oreste ne s'appelait donc pas Auguste; son nom était Romains; mais lorsqu'il eut été proclamé Auguste f c'est à dire empereur, à Ravenne, les Romains lui appliquèrent par mépris le diminutif Augustule, et ce sobriquet est resté dans lliîstoire. C'est par la même raison que le second fils d'Aspar, auquel ton père avait fiiit donner la dignité de patrice dès l'enfancey était connu sous le nom de Patridoiiu. Dans un temps où le bel esprit était
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Par cette élection T influence barbare atteignit pour la première fois, le plus haut degré de puissance auquel il lui fut possible d'aspirer. Ce que les Stilicon, les Àêtius^ les Aspar, n'avaient pu faire par leurs victoires , un scribe enrichi Tavait obtenu par ses intrigues. Le fils d'un Barbare occupait le trône des Césars. Mais cette élévation im« prévue ne reposait sur aucune base solide; elle ne pouvait avoir les sympathies du sénat ni Tas* sentiment de la cour de Constantinople , et Tarmée même dont Oreste avait acheté l'appui ne lui était point personnellement dévouée. Il était pour elle un instrument et non un chef; il ne pouvait la dominer; car il lui manquait le prestige de la gloire militaire , le seul qui agisse sur les masses dans les temps de perturbation sociale.
Les troupes, cependant , parurent d'abord disposées à la soumission. Après l'embarquement de Meposy elles continuèrent leur marche vers le nord et rentrèrent dans leurs anciens cantonnements, sur la ligne du Pô. Mais dès qu'elles y furent réunies, elles commencèrent à élever des prétentions qui montraient bien qu'en servant l'ambition d' Oreste , elles n'avaient voulu travailler que pour elles-mêmes.
à la mode, on ne manqua pas de remarquer que le fils d^Oreste , dernier empereur proclamé, à Rome, portail les noms des deux fondaleurs de la ville et de Tempire, Romulus et Auguste.
t>ES MONl.RGHtB5 Bl.Rfil.aBS. 315
Depuis long-temps ces soldats barbares jettaient un regard d'envie sur les belles campagnes delltalie qu'ils défendaient contre les pirateries des Vandales et les incursions des Allemands. Tous les peuples fédérés établis dans la Gaule el dans l'Espagne , avaient reçu , à titre de bénéfices militaires, une portion des terres des provinces qu'ils occupaient. L'armée d'Italie seule qui disposait du trône impérial et donnait des souve^ rains à l'Occident, n'avait encore pour salaire que sa solde et ses rations; elle demanda haute* ment qu'on lui assignât un tiers de tous les biensfonds de l'Italie '.
On conçoit qu'une pareille demande dut caiïser un effroi général, et nous serions même portés, dans les idées de notre siècle, à lui attribuer plus de gravité qu'elle n'en avait réellement. Ces partages de terres, ces envahissements de la propriété foncière, si communs dans l'antiquité, nous effraient et nous étonnent. Nous y voyons une odieuse spoliation , une perturbation violente de tous les intérêts sociaux. Mais la constitution de la propriété territoriale à celte époque était si diflérente de ce qu'elle est aujourd'hui en Europe et surtout en France, que pour bien appré-
■ Procope , de Bell, Goth., lib, i , e, i. Kal TtXiurûvTtc ol{AiravTaç 1CÇÔ; ÂuTcb; vtîpt.ao6xi toù; tm tyI; IraXtoc; x^pou; i^^'ouv.
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cier les conséquences de ces mesures, il faut commencer par chercher à se faire une idée juste de Tétat de la société à laquelle elles s'appliquaient.
Déjà nous avons eu occasion de faire remarquer qu'on ne voyait point dans Tempire romain cette masse de petits propriétaires qui dans les états modernes intéressent la majorité du peuple à la possession du sol. En général, les propriétés territoriales étaient alors peu divisées et pouvaient se répartir presque exclusivement en trois grandes classes. D'abord les familles sénatoriales , issues du patriciat romain ou de l'aristocratie indigène des diverses provinces de l'Empire possédaient des terres immenses exploitées par des milliers d'esclaves attachés à la glèbe, ou par des colons partiaires dont les habitations formaient des villages entiers. Tous les témoignages historiques s'accordent à signaler la vaste étendue de ces possessions. Les fortunes colossales de la grandesse d'Espagne, des magnats hongrois , ou de la haute noblesse de quelques parties de l'Italie peuvent à peine dans les temps modernes en donner une idée. Nous avons vu sous Honorius deux grands propriétaires espagnols former une armée de leurs esclaves, et défendre à eux seuls le pays contre les usurpateurs. Plus tard , nous avons montré Ecdicius nourrissant sur le produit de
ses fermes quatre mille personnes pendant tout un hiver. Les richesses de Taristocratie romaine étaient plus considérables encore ; suivant Olympiodore, il y avait à Rome des sénateurs qui ti-* raient annuellement de leurs terres un revenu de 4,000 livres d'or , sans compter les paiements en nature , les redevances de blé , de vin et d'autres denrées, dont la valeur s'élevait au tiers de cette somme '. On comprend que de pareilles fortunes absorbaient la majeure partie du territoire.
Une seconde classe , non moins importante de propriétés foncières y se composait des terres appartenant au fisc y au domaine impérial , aux villes et aux établissements publics. Le fisc, surtout dans les derniers temps de TEmpire, possédait dans toutes les provinces des domaines immenses, administrés, sous la direction supérieure du comte des largesses sacrées et du comte du domaine privé , par des agents qu'on appelait rationaux , rationales \
Toutes les villes municipales possédaient égament des terres dont les produits fournissaient à leurs dépenses, et étaient la principale et presque l'unique source de leurs revenus. Cet état de choses existait dès te temps de la république; dans tous les pays nouvellement conquis , une
* Ofympîodorus apud Photium.
* PfotUla DignitaiEttn imperu, sect. 41 et 43.
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portion des terres était donnée aux anciennes niunicipalités romaines qui acquéraient ainsi des possessions foncières dans des provinces éloignées. On voit par les lettres de Cicéron , que la petite ville d'Àrpinas, dont il était originaire, avait des terres dans la Gaule ^ Ces terres du 6sc et des villes étaient généralement affermées à des citoyens libres, et ce que nous appellerions la classe moyenne n'avait guère d'autres propriétés que ces biens loués à des termes très longs et souvent par des baux emphytéotiques.
Enfin une troisième classe de bieos fonds était affectée au clergé et aux besoins du culte. Dès le temps du paganisme , les temples, les collèges de prêtres, les vestales possédaient des propriétés foncières très considérables. Lorsque le christianisme devint la religion de l'Empire, la plupart de ces biens furent donnés aux églises, et les largesses des fidèles y ajoutèrent des dons immenses. Au V* siècle , chaque diocèse avait de grandes possessions territoriales administrées par les évéques et dont les revenus formaient un fonds commun sur lequel on prélevait les frais
1 Non dubtto quin scias quàm tUligenter soleam meos municipes Jrpinates tuerL Quorum qwdem omnia commoda omnesque facuitmtês «ai* htts et sacra confieere^ et sarta tecta ardium sacrarum locorumque commth nium tueripossînt, consistant in kis vectigalibus qtut habent in pro9Încii Gallîd. (Cicer.y epist» zx, lih^ i3.)
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da culte , Fentretien du clergé et des églises , les aumônes distribuées aux pauvres, les dépenses des hôpitaux et des autres établissements charitables. Beaucoup de diocèses possédaient des domaines dans diverses provinces ; Téglise de Rome en avait dans toutes les parties de TEmpire. La gestion de ces biens appartenait aux évéqùes seuls et était pour eux ui^objet d'occupations continuelles et une de leurs plus importantes fonctions. Les prélats pieux se plaignaient de ce que le soin des affaires temporelles leur laissait à peine le temps de vaquer à la direction spirituelle de leur diocèse.
Ces' trois grandes classes de propriétés foncières, savoir les biens de l'aristocratie , ceux du fisc, du domaine impérial et des villes, ceux du clergé et des églises , embrassaient presque toute la superficie du sol. Dans les derniers temps de l'Empire surtout , les exactions des agents fiscaux, les impôts toujours croissants avec la misère publique, les calamités qui accompagnaient les révolutions et les guerres, avaient achevé de ruiner tout ce qu'il pouvait rester encore de petits propriétaires indépendants, et les avaient réduits à la condition de colons ou de fermiers ^ Ainsi , lorsque les
' Multos hhc redegit înîquitas judîcum exactorumque plectenda ve» nalitas ut patrias deserentes, natalium splendore negUctOp occultas late*
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fédérés barbares établis dans les provinces, réclamèrent une portion du territoire à titre de bénéfices militaires , il faut se représenter celte part comme prélevée sur les trois grandes classes de propriétés que nous venons d'indiquer.
En général même, par suite de la vénération qu'inspiraient alors universellement les choses religieuses, il ne fut pas touché aux biens du clergé. Ce patrimoine des églises et des pauvres resta intact sauf les déprédations fortuites qui résultaient des événements de guerre. Les témoignages historiques et les lois des rois barbares s'accordent sur ce point. Dans les contrées où le clergé catholique fut persécuté , on donna ses biens au clergé arien , mais on n'en changea pas la destination. Par conséquent les partages se firent entre les chefs barbares d'une part et les grands propriétaires aristocratiques ou les agents du fisc et des municipalités de l'autre. C'est ce qui est très bien indiqué dans le décret dHonorius sur les terres létiques ' et c'est ce qui a fait
hnu et kaèttaiionem eUgerint funs aUeni y illud quoque sibi tMt addentet ut^dùm uti voiunt ptUrociniù potentàm^ cohitantm S€ amdUm* rumqite conjunctîone poUuerînU (Cod. Tbeod. dot. Majoriani , t. !•)
* Codes Theod,, lib, vn , /. 4 , /. 9. Ce décret signale le« commU par les magislratsmuDicipaux, et DOlammenl par les dé{e des cités , dans la distribution des terres assignées aux Barliares. Ces terres devaient éire divisées par lots qu^on tiiait au sort. De là nent les mots de tors et de sortes qui , dans foules les parties de V pire, désignaient les possessions des Barbares.
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dire à Marius, évéque d'Âvanche, en parlant de Tinstallation des Bourgiiignons^dans^^la Lyonnaise, qu'ils partagèrent les terres avec les sénateurs du pays '•
Maintenant on comprendra que ces partages apportaient dans les intérêts- sociaux beaucoup moins de perturbation que ue font supposé la plupart des historiens. Le déplacement de richesses qu'ils produisirent n'égalait point celui qui résulta de la venté des biens qationaux!, à la fin du XVIII^ siècle, dans la France révolution* naire. La masse de la population se composait de fermiers et d'esclaves ; or, il importait pev aux colons de payer leur fermage ou tribut à un nouveau possesseur , et les serfs ne changeaient point de condition en changeant de maîtres.
Les grands propriétaires eux-mêmes, dont les revenus surpassaient quelquefois ceux de certains états modernes y n'étaient point réduits à l'indigence, même lorsqu'ils n'en conservaient que le tiers, et quant à la réduction opérée sur les biens du fisc études municipalités, c'était un mal politique dont les conséquences ne pouvaient se faire sentir qu'à la longue, et non une spoliation personnelle. D'ailleurs, ces immenses domaines renfermaient beaucoup de forêts, de landes , de
' Burgundiones partem Galliœ occitpaverunt, terrasque cum gallicis Menatoribus dmserunU Marii ATentic. ChroD.
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terrains vagues et incultes ^ qui ne représentaient aucun revenu réel, et dont la perte diminuait fort peu Taisance des propriétaires. Nous voyons par la loi des Bourguignons que cette nature de biens fut partagée par moitié entre les anciens possesseurs et les nouveaux ^ £n Italie surtout nous avons déjà fait remarquer que Témigratioa des grandes familles aristocratiques avait laissé la plupart des terres incultes et dans l'abandon. Ântbemius fut obligé de faire une loi pour dis* poser de ces biens vacants , et en les assignant en partage à l'armée , on ne touchait à aucune existence^.
Concluons de tout ce qui vient d'être dit que l'armée d'Italie , en réclamant le tiers des biensfonds du pays, n'élevait pas une prétention aussi exorbitante qu'elle le paraît au premier abord. Elle ne demandait que ce qui avait été fait pour les fédérés des autres provinces et ce qui s'était
» Ux Bt^g.^ t. 54, par. a.
* Cod, Theod, nor. ji/tthemu, t, 3* Gett9 loi d'Amlieniiis offir» preuve remirquable de Tétat d'infériorité et de soamissioa dans leqnd ce prince se tenait vÎA-i'ris de la cour d'Orient , dont il s'aTouait ta propres tenues la créature. Bien que llntilulé de la loi soit an nom dea deux empereurs , Léon y parla seul et a'esprime ainsi : Phu me Mnt» phator et temper augtuiut Jîiius noster jfnthemius, iieet drnna mafesiaâ et nostra creatio pietati ejus plenam imperii eommiserit potestatem ^ tm» men prudenti et cautd quapollet œquiuue per tacroi (u(fatus no* crtditUi consulendos.
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pratiqué à toutes les époques de l'Empire et même dès le temps de la république romaine. Marius, Sylla, César ^ les triumvirs, Auguste , avaient fait au moins autant pour leurs soldats. Cependant Oreste n'était pas en position d'accéder immédiatement à ces exigences. Sachant que l'élévation du fils d'un Barbare sur le trône im* périal choquait les sentiments nationaux des populations romaines et du sénat , il craignait d'accroître ces antipathies en marquant l'avènement de son hls par des spoliations qui devaient frapper {Mîncipalement cette auguste assemblée encore respectée dans sa décadence comme la source légitime de tous les pouvoirs de l'Etat. Dans cette situation difficile , il chercha à gagner du temps et à calmer l'impatience de l'armée tandis qu'il conseillait à l'aristocratie de -sacrifier quelque chose pour ne pas perdre tout. Mais par ces temporisations et ces incertitudes , il ne fit que prouver sa faiblesse » mécontenter tous les partis à la fois et les réunir contre lui. Au fond , sa seule force était dans l'armée, et quand elle vit qu'elle n'obtenait pas ce qu'elle avait espéré de ce pouvoir créé par elle ^ elle perdit patience et se souleva.
Il y avait alors dans ses rangs un officier barbare qui parait n'y avoir occupé qu'un grade
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subalterne ' , mais dont l'influence sur ses corn-* pagnons d'armes était telle qu'ils le choisirent spontanément pour leur chef. Ses antécédents, sa naissance , la nation même à laquelle il appartenait , sont encore un objet de doute ^. On sait seulement qu'il se nommait Odoacre et qu'il avait les qualités qui donuent de l'ascendant sur les masses, une taille imposante^ une force athlétique y du courage et de l'adresse. Si l'on en croit l'auteur presque contemporain de la vie de saint Séverin y il avait passé le Danube peu de temps après la mort d'Attila, avec d'autres aventuriers, pour s'engager sous les drapeaux de l'Empire. Ayant appris qu'un saint personnage, nommé Severinus, habitait une cellule non loin de la frontière, il était allé le voir avec ses compagnons,
s Selon Procope, il aurait été simple soldat dans les g^es de rcBpereur : O^oàxpoç iç touç ^amkéiùç ^opo^ôçou; tcXwv. (Procope, tfe BeU, Gotk , lib.iy c. I.) Ces doryphores étaient probablement les mêmes que Yen armigeri propugnatores de la Notice de l*Bmpire; on les ai^wkît tMi&i protecteurs* On peut les comparer aux gardes du corp& de dos rail ou aux guides defr généraux du Directoire. Dans Thistoire des guerres de Béiisaire , il est touvent question des exploits des gardes ou ^rofeeteurt de ce général.
* On doit se rappeler que le chef des Saxons de la LGire, vaiiictt pv Childéric , s*appelait aussi Odoacre ; le nom d*Odon on Eude a èlé également porté par plusieurs chefs normands dans les siècles posté* rieurs, et n'iest devenu commun en Fhuice qu*au temps où rinflbeiMe normande commença à y prédominer. Ce nom semble donc appartenir spécialement aux Teutons de la Baltique ou à la race saxonne, et il est probable qu'Odoacre était saxon d^origine.
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poussé par cette vénération qu'inspiraient aux païens les vertus cfaréliennes et dont nous avons déjà rapporté tant de preuves. On prétend même que le saint lui annonça les hautes destinées qui lattendaient , et il est probable qu'Odoacre^ dans la suite , essaya d'accréditer cette anecdote pour se concilier la faveur des populations catholiques ^ Dès que les révoltés lui eurent déféré le commandement, il marcha à leur tête sur Pavie, où Oreste avait fixé sa résidence et son quartier général. Abandonné par ses propres soldats, Tu* surpateur ne put se défendre; la ville fut livrée aux flânâmes et au pillage; lui-même tomba vivant entre les mains des révoltés qui le conduisirent à Plaisance où on lui trancha la tête, le ^S août 476; ^1 y avait alors juste un an que sa trahison avait forcé Nepos de quitter lltalie ^.
' Quidam harbart, eum ad ItaViam pergerent^ promerendœ benedlc' tionit ad Seperînnm intuitu diçerterunt, inter quos et Odovacfiar qui p<utea regnavit lialiœ^ vVissimo tune habita, Jut^nis staturd procems advtnerat, qui, ditm se, ne humile tectum cellulœ suo *vertice continue» f*t, ineiinastet , à viro Dei giorioswn fore se cognovit, Cui etiam vale dîceati : P^ale, inquit, ad Itallam vade, nunc pellibus coopertus^ sed multîs citbplurima largitunts, (Viu SaDCti Severini, c. oi,p, 14.)
* Exercitum adversus Orestem patricium erigit inimicus Dei (Diaba* /«#). Spe novarum rerum perditonvn animes inquiétât^ Odovacrem ad regnandi ambîtum extoiUt, et ut hœc pemicies in Ticinensi urbe contins
geret, Orestem ad eam fiducid munitionis invitât. Fit maximus in utbe concursus ; prtedandi rabies inardescit; ubique iuetuSf pavor, ubique et
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Après ce succès décisif* Odoacre se hâta d*] siéger Ravenne, qu'un frère d'Oreste, Dommé Paul^ occupait encore avec quelques troupes. Ij3l place se rendit dès le 4 septembre presque sans résistance, et le frère d'Oreste y fut tué. Dès lors la guérite était finie, car le jeune RomuluSy quoique décoré du titre d'empereur, ne méritait pas même d'être compté comme un adver* saire* Réfugié à Rome, il implora la clémence du vainqueur qui crut pouvoir sans danger le laisser vivre ^ et lui assigna pour séjour un domaine autrefois embelli par LucuUus, dans laCampanîe, avec une pension de six mille pièces d'or'.
C'était l'armée qui triomphait dans la personne d'Odoacre. La première conséquence de sa victoire dut être la réalisation des vœux qu'elle avait formés et qu'Oreste n'avait pas osé satisfaire. Il fut aussitôt procédé au partage des terres qu'elle réclamait, et le tiers des biens fonds de l'Italie fut assigné, suivant les grades, aux chefs et aux soldats de ces milices barbares \ Sur quelques
mortis imago plurima ditcurreùat. Oh dolor! utrœque l^eclesUe flc host'dihus concremaniur ; iota civita* quasi unus rogus effulgurat,., Suk^ laio tamen Oreste et apud Placentinam urbem extîncto, depnfdatiomis impetus conquievit, (Vila Sancti Epiph.)
s Cassîodori Chron, Jornandès, Hist. Goth, c, 46. ThcophanU CJbv* nographia,
* Procope , de Bell, Goth», Ub, i, c. x. Kat tgîc Bapâàpotc to t^ctd-
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points, les populations italiennes essayèrent de résister à cet envahissement des propriétés ; mais partout où elles voulurent tenter les chanœs d'une lutte inégale^ elles furent sur-le-champ réduites à Timpuissance.
Après avoir ainsi brisé toutes les résistances , Odoacre employa son ascendant à rétablir l'or^ dre et s'occupa de donner au pouvoir* dont les événements l'avaient investi, une sanction légi-^ time. Son origine l)arbare ne lui permettait pas d'aspirer à l'Empire , et d'un autre côté il se sou* dait peu de se donner un maître en créant un empereur. L'aristocratie romaine humiliée^ ap« pauvrie, n'était plus à craindre. Une instabilité perpétuelle, depuis la mort de Yalentinien , avait rendu le trône d'Occident méprisable ; déjà Rome avait demandé trois empereurs à G>nstantinopIe, et le peuple s'était habitué à chercher de ce côté la seule autorité qui conservât encore quelque prestige de grandeur. Il fut donc possible à Odoacre de faire ce que Ricimer avait en vain tenté , de gouverner par lui-même sous la suzeraineté illusoire de l'empereur d'Orient.
Léon était mort au mois de janvier 474 9 et risaurien Zenon, son gendre, commandant général des milices depuis la mort d'Âspar, lui avait succédé sur le trône. Odoacre détermina le sénat de Rome à envoyer une députation à ce prince
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pour lai remettre les ornements impériaux et lui déclarer qu'il n y avait plus besoin d'un empereur à Rome y qu'il était temps de rétablir Vanité du monde romain » et que Zenon suffirait seul à gouverner les deux Empires. Le sénat ajoutait que la brave armée d'Italie ayant abattu la tyrannie d'Oreste ^ il avait choisi Odoacre pour commander les milices d'Occident, et qu'il priait Zenon de confirmer ce choix en accordant au nouveau général le titre de patrice. Le jeune Romulusy pour mieux constater sa déchéance volontaire, vint lui-même, à la demande d'Odoacre, faire , dans le sénat , la motion de cette adresse qui consacrait le triomphe du meurtrier de son père '.
La députation du sénat semblait devoir être
' ô A&youorro( d tou Of iorou uièç inarpttat rh pcuXviv àmmÙMx 97pto€iiav Znivttvt ODjJiaivcuaav u»c l^loLç (Jitv aÙTOÎç ^ctaùAioLç oà ^tei«
pL8v TOI O^oax^v 6ir*aÔTib>v i7po€E6X'iio6ai ucavov Srca auÇeiv rà, 'srt^'etù* Toî; irpà'YpLaTU, xal ^&îb6ai toû Ztivuvoç irarpixlcu ^t aùvié flcivo9ruXtt i^lav xal rh to>v ItoXwv to^ca &f tivai ^lolxnotv ( Mtdehus Je tegt^ onibus).
Ces mémoires diplomatiques de Malchus, publiés arec ceux de Priseus, de Ménandre et autres, sous le titre à^Excerpta de legotionAus, soDt un des documents les plus précieux que nous ayons sur rhistoira du Bas-Empire ; rédigés par des hommes d'état qui racontaient les né» gociations auxquelles ils avaient eux-mêmes pris part, ou qui éGri?«îent sur des pièces officidles, ils donnent les idées les plus justes sur les faits et la politique de ce temps.
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accueillie fayorablement par la cour de Byzance. À l'époque de la mort d'Honorius y nous avons déjà vu cette cour tenter d'étendre sa domination sur les deux Empires , et lorsque l'extinction de la dynastie de Tbéodose eut livré l'Occident à des révolutions sans cesse renaissantes , la réunion de toutes les parties du monde romain sous un même sceptre « devint l'objet constant des préoccupations des empereurs d'Orient. Déjà l'usage qui s'était établi depuis quelque temps de faire désigner par eux les souverains de Rome, les rapprochait du but de leur ambition. Maintenant le sénat romain venait de lui-même offrir à Zenon t;e que ses prédécesseurs avaient si longtemps désiré. Mais au moment de se saisir de ce vaste accroissement de puissance nominale, un scrupule diplomatique l'arrêta.
Nepos, réfugié en Dalmatie, conservait toujours le titre d'empereur et ne cessait de protester contre la violence qui l'avait chassé de l'Italie. C'était la cour d'Orient qui l'avait élevé sur le trône , et l'honneur de cette cour était intéressé à l'y maintenir. Invoquant la foi et la dignité du rang suprême, il demandait des secours pour soumettre ses sujets révoltés '• Malheureusement les députés qu'il envoya dès 47^ ^ Constantino-
' Malchuf, Je le^ationîbus.
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pie y retrouvèrent l'anarchie qu'ils avaient laissée dans rOccident. Zenon venait alors d'être chassé de sa capitale par une révolution de palais qui livra pendant deux ans cette villeet l'Empire àBa* silisque, frère de l'impératrice Vérine, veuve de Léon '• Ce ne fut qu'en 477 V^^ Zenon, réfugié chez ses compatriotes , les Isaures , parvint , avec leur secours, à rentrer dans Constantinople et à recouvrer son autorité. Il était à peine raffermi sur son trône lorsque les députés ^u sénat de Rome vinrent à leur tour lui demander la consécration officielle du pouvoir qu'Odoacre s'était arrogé.
Entre ces prétentions opposées, Zenon se trouva dans un grand embarras. Il voulait ménager les deux partis pour ne se mettre en hostilité déclarée ni avec l'un ni avec l'autre. Car Nepos , maître de toute la côte orientale du golfe Adriatique; et par conséquent des provinces qui formaient de ce côté la frontière de l'Empire d'Orient, n'était pas un voisin à dédaigner; il faut se souvenir d'ailleurs qu'il avait épousé une nièce de l'impératrice Vérine, et le crédit de celte ambitieuse belle-mère de Zenon s'était endore accru par les
■ Dans l'émeute qui eut lieu à cette occasion, le peuple maisacrm an grand nombre dlaaures dans les mes de Constantinople. C*était eonire la domination de cette milice que les habitants de Bjrxanœ se sooleraient. Mais cette tentative n'eut qu'un succès momentané ; Zenon revint an pouvoir et donna le commandement général des années dX>rieni au chef isaurien Uilhis.
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derniers événements dans lesquels, après avoir trahi d'abord son gendre en faveur de son frère, elle avait ensuite , en trahissant son frère y assuré le rétablissement de son gendre.
Dans cette perplexité, Zenon ne put faire au sénat de Borne qu'une réponse ambiguë. Main-» tenant toujours en principe les droits de Nepos ^ comme seuls légitimes^ il commença par repra» cher aux Romains d'avoir successivement sacrifié deux empereurs que la cour d'Orient leur avait envoyés , et leur déclara qu'il n'y avait pas d'autre parti à prendre , tant que Nepos vivrait , que de lui obéir. Quant aux demandes qui étaient adressées au nom du chef barbare Odoacre , il répondit qu'il serait plus convenable de solliciter pour lui la dignitédepatrice de son véritable souverain , et feignant de croire à un accord qui ne pouvait exister, il ajouta qu'il la lui aurait conférée lui-même s'il n'avaitcraint d'être prévenu par Nepos. Mais par une contradiction calculée, il lui donna dans sa lettre ce titre qu'il lui refusait en apparence , et l'exhorta à s'en montrer digne par son respect et sa fidélité envers l'Empire, et par son attachement aux lois et aux mœurs des Romains *. Odoacre , en politique habile, affecta
* Zirvcftv ^t roîç '^(CuatVy toî; jùv ành rriç ^ouX'n; àirexpivaro raOra • ^ Sho ix rnc lu ^aaïkiiAç XaâovTs;, tov (liv iliikdxaaWf AvOàp.tov iï àrnxriv*»», Kal wv rh ircuoriov auro ù; l^vi ^tvùoxitv * où «yàp &v ëftot*
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de voir dans cette lettre la confirmation de tout ce qu'il demandait^ et probablement il y fut autorisé par des instructions secrètes. En conséquence, il prit le titre de patriceet continua de gouverner lltalie avec un pouvoir absolu en réalité, mais en conservant les formes de l'administration romaine et en respectant la souveraineté nominale du sénat et de l'empereur.
Il résulte de tous ces faits que la plupart des historiens modernes se sont trompés en supposant qu'Odoacre avait soustrait entièrement l'Italie à la domination impériale et l'avait érigée en royaume indépendant II portait, comme tous les chefs barbares , le titre de roi vis-à-vis de ses compatriotes; mais ce titre ne lui donnait aucune autorité sur les populations romaines, qui ne voyaient en lui que le patrice et le maître des milices d'Occident. Sous ce rapport, le pouvoir, qu'il conserva pendant quinze ans, ne différait en rien de celui que le patrice Ricimer exerça pendant les deux ans d'interrègne qui suivirent la mort de Sévère , et le patrice Gondebaud , pen-
ix ToO Bap6apou , Su xak<ùç irpa^oti icof à toû ^omXtc»; NtirwTOc rî« dl^iav Toi» iraTptxîcu ^iÇoip.tvoc O^oaxoçy ixirip.<^etv '^k^ «Otov ti ^ VéntAÇ airi^àxet. •• Kal poaiXiiGv ^pxpLjiA irtpt âv fScùXsTO ntf&irwv ti» O^GAXtt) ^ATptxiov iv TOÎm»T(» ^poc{A|AaTi èirttvbpLoat {BfaUkiu deUgm' tionîbus).
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dant six mois, depuis la mort d'Olybrius jusqu^à ravénement de Glycerius. Son gouvernement fut d'ailleurs populaire en Italie; cette malheureuse contrée put enfin respirer sous une administration ferme et intelligente et vit cesser les calamités qui l'avaient affligée depuis le commencement du siècle. Le plus grand service qu'Odoacre lui rendit fut le traité qu'il conclut avec Genseric. Il y avait alors près de cinquante ans que ce farouche conquérant était la terreur des deux empires; maître de la mer, il les attaquait sur tous les rivages, et depuis la mort de Yalentinieni il leur avait à peine laissé quelques moments de trêve; mais lelion, devenu vieux, sentait sa fin approcher et il voulait léguera son fils Hunéric une domination paisible. Odoacrejssu comme lui de la race des Teutons du nord, ne lui inspirait aucune répugnance. Il consentit à lui accorder cette paix que tous les empereurs avaient implorée sans pouvoir l'obtenir ni l'imposer, et lui rendit même la Sicile, sous la condition d'un tribut annuel ^ Par ce traité Tltalie se trouva délivrée à la fois de la guerre et de la famine; elle vit affluer de nouveau dans ses ports les grains de la Sicile et de l'Afrique; l'abondance reparut dans les villes, la population cessa de décroître, la division des
' Victor Vitensis, de Persee. Fondai,, lib. x, c. 4.
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terres favorisa l'agriculture qui n'eut plus àcrain* dre les pirateries des Vandales^ et de celte époque data pour la péninsule une ère de réparation qui continua plus tard sous le sage gouvernement du grand Théodoric.
L'aristocratie seule eut beaucoup à se plaindre d'Odoacre; il ne la ménagea point et travailla constamment à l'abaisser. C'était partout le systè* me des chefs barbares. Genséric, si redouté de tout ce qui portait le nom romain était partico^ lièrement ennemi de la noblesse ^ Sidonius dans la Gaule se plaignait de voir, sous le gouverne* ment des rois wisigoths, les titres des familles patriciennes méconnus et les jeunes nobles réduits à ne compter que sur eux-mêmes pour se créer uf avenir ^. Les Barbares continuaient ainsi l'œu*vre commencée par César et Auguste et poursuivie avec persévérance par tous leurs successeurs ; ils achevaient l'anéantissement du vieux patridat romain» L'arbre aristocratique avait de si profondes racines qu'après cinq siècles d'efforts, il résistait encore aux bras qui voulaient l'abattre ; il fallut que le monde s'ébranlât pour l'arracher du sol et même après sa chute on put reconnaître
« NobiUtaii et religioni prœcîpuè injensus, (Prosperi Ûhron,) s Nom Jàm rtmotis gradihus dignitatum per quas soleèat
quoque tummus quisque dtscerni, solum eritpostkàc kohUitaiis i
Hueras notse. (SîdoD.^ ep, a, li6. 8.)
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encore à travers tout le moyen-âge la trace de ses débris jusqu'à une époque voisine de nos jours.
Odoacre était issu d'une nation païenne et Ton ignore s'il devînt chrétien. Mais il témoigna toujours la plufi grande vénération pour les évéques catholiques et sut se concilier Tafifection du cler« gé. L'auteur de la vie de saint Epîphane dit que ce digne chef de l'église reçut d*Odoacre plus de marques de déférence que d'aucun des souverains qui l'avaient précédé. Au milieu même de Témeute de Pavie, lorsque la ville était en flammes et les soldats acharnés au pillage, il sut faire respecter le saint prélat et lui rendit sa sœur prisonnière avec un grand nombre des principaux habitants qu'on destinait à l'esclavage '. Nous avons expliqué plus haut que la rivalité des Églises de Rome et de Constantin ople inspirait au clergé italien beaucoup d'éloignement pour les empereurs envoyés par la cour d'Orient et flétris par les populations d'Occident du nom d'empereurs grecs. Il est facile de voir que saint Epiphane et son biographe Ennodius, n'éprouvaient pour Anthemius et Nepos que des sentiments de défiance et d'à* varsion. Leur$ sympathies étaient pour Ricimer,
* Vita Sancli Epiph. Odoacrù tanto cultu insignem virum cœpithondrorv ut omnium dtcessorum suorum circà ewn officia prœcedertt.
pour Glycerîus, pour Odoacre, pour Oreste même ; nous en avons rapporté les preuves. Ainsi le clergé romain se trouva entraîné contre la nature des choses à favoriser F influence barbare, et ce fut une des causes qui hâtèrent la ruine delempire d'Occident *.
Les mêmes sentiments n'existaient point daus les autres provinces. La querelle de Rome et de Constantinople intéressait peu le clei^é de la Gaule, de TEspagne et de TAfrique. En butte aux persécutions des rois barbares, protecteurs zélés de l'arianisme , les catholiques de ces contrées se rattachaient à la puissance impériale comme k leur seul appui, à leur unique espérance, et la cause des empereurs grecs était leur propre cause. L'évéque Victor, dans son histoire de la persécution vandale , admirable cri de douleur jeté à toute la chrétienté par l'église d'Afrique expirante, fulmine un éloquent anathème contre les Romains partisans des Barbares ^. Aussi Tautorité d'Odoacre, populaire à Rome, ne fut jamais recon*
* Par suite du diventiment des deux églises , Rome uma mieu périr, «u T* sièclei que d'être secourue par Constantinople, et, auXT*, Constantinople aima mieux subir le joug des Turcs que d'être i par Rome. Quelle preuve frappante de la haute gravité des religieuses!
* NonnulU qui Barbarot diUgUis et e^ in eondemnaUamgm alîquando Uttuiatis, dlsctitlte nomen et intelUgite mores IÇVm. Vit., ^ Pert, Fondai, f lib. 5» c. i8.)
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!iue au-delà des Alpes. Lui-même eut la sagesse de comprendre qu'il essaierait en vain de triompher k la fois de Tantipathie des populations gallo-romaines et de la puissance des Barbares fédérés qui occupaient la Gaule. Dans sa lettre à Zenon , il ne demandait que le gouvernement de la préfecture dltalie» qui , suivant la Notice de rSmpire embrassait , outre Tltalie proprement dite f l'Afrique et la Sicile au mid* , la Rhétie , le Norique et la Pannonie au nord , la Dalmatiesur la rive orientale de la mer Adriati* que '. L'Afrique et la Sicile avaient été entièrement occupées par les Vandales depuis la mort de Valentinien, et Nepos était resté en possession de la Dalmatie. Le pouvoir d'Odoacrè ne s'étendait donc que sur ritalie, la Rhétie, la Pannonie et le Norique : par son traité avec Genséric, il recouvra la Sicile ; mais du reste il se renferma scrupuleusement dans les limites de sa préfecture et ne chercha point à les dépasser.
La Dalmatie, l'Illyrie et toutes les populations romaines de la Gaule et de l'Espagne persistèrent à reconnaître Nepos pour empereur jusqu'à sa mort^ arrivée au mois de mai 480. 11 périt assassiné, suivant quelques auteurs, par des émissaires d^Odoacre, et selon Topinion la plus commune et
> Ifotitia dignitaium imperiif tccl. 35.
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la plus vraisemblable, par GlycériuS| son aiicieii rival, qu'il avait eu Timpruclence de laisser vivre tranquillement auprès de lui sur le siège épiscopal de Salone \
Cest donc à tort qu*on a fixé à l'époque de la déchéance du jeune Romulus Augustule, en 476, la fin de Tempire d'Occident. Âugustule pas plus qu'Odoacre ne fut jamais reconnu hors de Tltalie. Son pouvoir usurpé et éphémère resta ignoré de la Gaule et des autres provinces. Nepos, tant qu'il vécut, ne Cessa pas d'être aux yeux des peiiples> comme à ceux de la cour de Constantinoplei le seul véritable et légitime empereur d^Occident 'Par conséquent c'est en 480, à la mort de^epos^ et non en 476, à la déchéance d'Âugtistule, que cet empire s'éteignit pour ne plus renaître, au moins sous la même forme. Lorsqu'une erreur ' est évidente, on ne peut opposer la prescription à ceux qui Fattaquent au nom du bon sens, et plus elle est accréditée par la routine classique, plus il importe de la détruire dans l'esprit des hommes qui ne jugent point sur la foi d' autrui, surtout lorsqu'elle a été la source de toute une suite de faux systèmes historiques \
> Makkoi, iU legûiioHBuié
< Depuis la mort de Valentinien en 455, il y eat quatre emperesn tirodamés à Rome» qui ne furent pai reconniu par la cour de Constantinople. Ces empereurs, qu'on doit dasser an nombre des usurpateun
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Nous avons dit que les populations romaines de la Gaule reconnurent toujours Nepos. Parmi les Barbares fédérés de cette province, les Bourguignons lui restèrent aussi fidèles. Gondebaud» ennemi d'Oreste qui l'avait supplanté dans le commandement de l'armée d'Italie^ jaloux de Télévation d'Odoacre qui avait été son subordonné, préféra à ces gouvernements de parvenus la suzeraineté de Nepos t et, après la mort de ce prince, celle de l'empereur d'Orient.
Euric, qui avait déjà proclamé son indépendance, porta ses prétentions plus haut. Il ne vit dans l'expulsion de Nepos et dans la proclamation d'un nouvel empereur à Rome qu'une occasion de violer le traité auquel il devait la possession de l'Auvei^e, et rompant tous ses engagements avec l'Empire , il ne s'occupa plus que d'étendre sa domination par de nouvelles conquêtes. La guerre d'Espagne avait toujours été la plaie des Wisigoths depuis leur établissement dans l'Aquitaine, et c'était la véritable cause qui avait retardé si long-temps le développement de leur puissance. ITétant plus gêné par les liens de vassalité qui embarrassaient ses prédécesseurs, Euric songea
oa tjTanSf sont : Maxime, Olybrîus , Glycèrius et Romulus, surnommé AognitQle. A rexceptîon de Maxime^ aucun d'eux ne fut reconnu dans b Gaule. Les seuls empereurs légitimes et reconnus par tout Pemptre daos cette période, sont: Aritus, Majorien, Sérère, Anthemius et Nepos
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d'abord à fermer cet abîme où allaient s'englon* tir depuis un demi-siècle toutes les forces de sa nation.
Les SuèveSi devenus catholiques depuis le règne de Rechiaire, avaient pour eux les sympathies des populations romaines de l'Espagne qui les soutenaient dans leur lutte contre les Wisîgoths objets d'une commune haine '. Euric, pendant les an* nées 477 et 478 fit une guerre acharnée à ces deux nations ennemies, et réussit à les écraser dti même coup. Les Suèves^qui avaient reconquis la Lusitanie presqu'entière dans les dernières années du règne de Théodoric, furent chassés de toutes les positions qu'ils occupaient dans les plaines et contraints de se réfugier dans les plus hautes montagnes de la Galice, où ils se maintinrent indépendants jusqu'à la fin du VI^ siècle. Satis&it de les avoir réduits à l'impuissance , Euric les laissa dans leurs rochers et tourna ses armes contre les provinces romaines. L'Empire possédait encore alors près de la moitié de l'Espagne. Les Wisigoths avaient conquis la Galice^ la Lusitanie
> Yen 47O1 an citoyen de Lubomiey Lusidiiis» qui nom de l*Empire dans œlte Tille cepîtale de la Lusitanie^ la Una an Snèfesy et partit ensuite avec des députés du rot Rémismtmd, poor aller solliciter des seeoors de rempereur Anthemios en finRSor de la esa* aaeonunnne des Snères et des Romains ; nons savons d^ qn'iintfaemius n*éliit point en état d*en donner, {/diuti Chron,)
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et la Bétique qui portait déjà le nom de Yandalousie^ c'est-à-dire qu'à rexception de quelques cantons montagneux où les Suèves et les peuplades vasconnes défendaient encore leur liberté, ils occupaient les provinces Basques, la Galice mo^ derne, le royaume de Léon, les deux Castilles, rSstramadoure, T Andalousie et le Portugal. La Tarragonnaise et la province de Carthagène, qui comprenaient F Aragon, la Catalogne et les royau» mes de Valence, de Murcie et de Grenade, obéis r saient aux gouverneurs romains. Mais les milices locales, conduites par la noblesse du pays, défendaient seules ces provinces où les empereurs n'avaient pas envoyé de troupes depuis Major rien. Euric prit Pampelune et Sarragosse , les plus fortes places de la contrée, et Tàrragonne, chefr lieu de l'administration impériale. Dès lors tout lui fut soumis depuis les Pyrénées jusqu'à TEbre '• Les Romains conservèrent seulement Carr thagène avec une partie de son territoire et quelr ques villes sur la cote. Ces faibles restes de la domination romaine, qu'Ëuric dédaigna d'abattre, se gouvernèrent par eux-mêmes sous la suzerair Beté des empereurs d'Orient, et les rois wisigoths
■ Nec muta, parlem LasUaniœ Eurîcut magno impetu deprtdtAur, ihdè Pampîlonam et Ctesarmigustam cum exercitu capii superîoremque Hhpantam in potestate sud mittii, Tarragonensis etiam provincîœ nobiH' UUem qmm et repugnoverat excrcUût tmtpthne cvcritt, (Isidorus» Hhp^)
u'en achevèreut la conquête que dans le cours du VP siècle.
Lorsqu'Euric rentra dans la Gaule en 479t ^^ révolutions d'Italie étaient consommées. Odoacrc avait affermi son pouvoir, et Nepos^ relégué dans la Dalmatie, n'était pour TOccident qu'un souverain nominal. Depuis 47^? ^^'^isigoths avaient la Loire et le Rhône pour limites. A Test de ces fleuves tout était occupé par les Bourguignons à Texception de la province d'Arles où résidait encore un préfet des Gaules, magistrat impuissant dont les ordres étaient jadis respectés depuis les montagnes d'Ecosse jusqu'au détroit de Cadix, et depuis l'Océan jusqu'au Rhin, et qui alors se faisait à peine obéir dans un petit territoire resserré entre les Alpes, le Rhône et laDurance. Dans ces contrées, comme dans toutes celles qui n'appartenaient point encore aux Barbares, l'autorité réelle élatt entre les mains des évéques, chefs électife des cités ^ et tous les intérêts du pays se traitaient dans leurs conciles provinciaux dont les réunions étaient fréquentes. Ils reconnaissaient Nepos pour empereur, mais ils n'avaient aucun moyen de communiquer avec lui et la province était entièrement dégarnie de troupes depuis qu'Anthenaius avait appelé à Rome, pour sa propre défense, le corps d' Ostrogot hs que Maj orien et Égidius avaient laissé dans la Narbonnaise. C'était cette absence
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eomplète de forces défensives qui avait déterminé le gouvernement impénal à abandonner ? Auvergne pour sauver la province d'Arles. Euric a'eut qu'à s'y présenter pour s*en rendre maître,, après une faible résistance ^.
On vit alors combien étaient justes les prévisions de Sidonius, quand il reprochait aux évéques. de la Narbonnaise d'avoir conseillé un sacrifice non moins inutile que honteux} car en livrant aux. Wisigoths les seules contrées qui pussent se défendre, on laissait à leur merci les villes désarmées qui cherchaient en vain, sous la foi des traités, un abri précaire et une sécurité trompeuse. Odoacre ne fit aucun mouvement pour disputer à Euric la rive gauche du Rhône. Trop habile pour n'être pas modéré, il n'avait point la folle prétention de régner sur tout l'empire d'Occident.. Il traita avec les Wisigoths comme il avait traité avec les Vandales, et assura ainsi à l'Italie du côté des Alpes, la paix qu'il lui avait déjà garantie du
côté de la mer.
Malgré le peu d'étendue de son territoire, la deuxième Narbonnaise était pour Euric une conquête d'une haute importance. Elle le rendait maître des deux rives du Rhône, des côtes de la.
• In Gallias reversas Euricus, Ardalcmct MassUiam urba pugnanJo Qbtinuît, (Isidorus, Hisp. Hisl.)
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Méditerranée et des défilés des Alpes; elle le mettait en position de surveiller à la fois lltalie, toujours regardée comme le centre de la puissance romaine, et les possessions des Bourguignons, qu'il cernait au midi comme à Touest. fout le commerce de la Gaule avec TOrient se faisait alors par les villes d*ArIes et de Marseille. Le décret d'Honorius sur les assemblées d'Arles constate en termes pompeux , au commencement du y® siècle , l'activité de ce commerce , qui était pour les possesseurs de ces deux villes une source inépuisable de richesses et d'influence '. Mais ce sont surtout les conséquences morales de cette conquête qui méritent notre attention. Devenue la métropole des Gaules, depuis que Trêves avait été ruinée par les suites de la désastreuse invasion de 407, Arles était le siège de la préfecture, le centre de l'administration, la rési*
> TeuUa est loci oppoHwùtas^ iania est copia cammerciontm, ttmia UUe frequentia commeaniium, ut qwcquid usquèan natàtur ittic comt* mottiits tûsUxJuUw. Neque enim uUa proçinciafmeiûs ntî faetiltûiie Imtatur ul non nui hœc propria Jrelatensis soU credatur esse feeunditai, Quicquid enim dives Oriens, quicquid odoratus Ârabs^ quîcquid délient tus jtssyriNSf quod J/riea fertilis, quod specîosa Hispaniaj quod fm^ eunda Gailia potest habere pretciarum^ ità illi eshiàetur affatim» (Honorii Decr.) Marseille fut encore long-temps dans le mojen-âge Teaffep6t de tout le commerce de la Gaule avec le Midi et TOrient. Uiie charte de Ckarles-le-Chauve accorda à Tabbaye de Saint-Denis et à ses vawaux «l^exemption des péages sur toure la route pour aller commercer à Marseille.
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€lenoe de tous ces fonctionnaires impériaux qui n'avaient plus guère que des attributions noini* nales, mais dont la rétmion constituait encore nne apparence de gouvernement Lorsque les Wisigoths s'en furent emparés, ce Êintôme d'au* torité centrale disparut pour toujours; il n'y eut plus de préfet des Gaules, plus d'assemblées provinciales, plus de corps administratifs, et c'est de cette époque que l'historien Procope fait dater avec raison l'entier anéantissement du gouverne* ment romain au-delà des Alpes '.
Les peuples habitués depuis près d'un siècle à voir résider dans la ville d'Arles l'autorité supé* rieure qui régissait toute l'Europe occidentale , continuèrent d'attribuer aux possesseurs de cette cité une sorte de suprématie sur la Gaule entière. Ce prestige de pouvoir dominant s'attacha aux rois wisigoths jusqu'à ce que Clovis eut abattu leur puissance , et les rois francs eux-mêmes , successeurs de ce prince , ne se crurent légalement investis des droits de la souveraineté sur tout le territoire gaulois, que du jour où, devenus à leur tour maîtres d'Arles, ils purent siéger dans le prétoire du préfet des Gaules et présider
s Procope, de Bell, Goth.^ Uh. i, e. la. E«i{ jUv cuv roXirtia P»jfAVbxi X àuTT) Ifieviy raXXia^ ràç Irrb; Pc^àvcu ircraacu PounXebc t^X'^* Éiret 9% aùrnv O^oaxpoç I; rupawi^a («.iWSflXXt , Tore M tcû Tupawcu
à sa place les jeux célèbres qui rassemblaient dans le cirque de cette ville toutes les populations des cités méridiimales ^
Aussi , dés que les troupes d'Euric eurent occupé Arles I il s'empressa d'y fixer sa résidence \ Dès le commencement de son règne, il a^ait abandonné Toulouse, séjour assigné aux che£s des Wisigoths par leurs traités avec l'Empire, et il avait transporté sa cour à Bordeaux , soit pour surveiller de plus près ses nouvelles possessions de l'Aquitaine, soit plutôt pour mieux constater son indépendance et se jouer en tout des engagements auxquels ses prédécesseurs étaient restés fidèles. Une fois établi à Arles, il n'en sortit plus^ et y mourut dans l'hiver de 483 à 484t laissant la monarchie des Wisigoths élevée au plus haut degré de splendeur qu'elle ait jamais atteint \ La
* Procope» Je Bell. Goth^ lib. 3. c. 33.
* Ce fut aussi à cette époque qu*il rappela Sîdonius dans TAuveipie et oonfia an oomte Victorioa le gouveroemeot de TAquitaine. Blaiut de tont le temloire qu*il convoitait^ et n'ayant plus d'ennenus à cnindre dans la Gaule, U put alléger un peu le joug de fer qu*il faisait peser sur ses nouveaux sujets.
3 Obiit jérelate JSuricus morte proprtâ deftuutas, œrd 5«i, tmmo it* cimo imperii Zenonii (Isid., Hispal, Hist,) Zenon avait commeaoëi régner en 474 ; Tère dont Isidore se sert ici est Fère d'Espagne ou rère d*Auguste, antérieure de 38 ans à l*ère chrétienne. Ces deux, indi* calions nous |)ortent donc à la fin de Tannée 483 , ou au commencement de 484. Le leàftc de Grégoire de Tours porte. qu*Euric régna vingt* sept ans ; mais c est évidemment un chirTrc altéré ; le même texte dit
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mort de son frère lui avait livré nn petit royaume vassal deVEmpireet rigoureusement circonscrit par les Pyrénées et la Garonne. Il légua à son fils Alaric une domination indépendante qui s'éten* dait depuis la Loire jusqu'aux extrémités de FEspagne^ et depuis TOcéan jusqu'au Rhône et aux Alpes.
Arrêtons-nous ici; car nous sommes arrivés au terme de la vie politique de l'Empire romain d'Occident, et il ne nous reste plus qu'à observer les dernières convulsions de son agonie. Dans ce chapitre et dans le précédent , nous avons suivi pas à pas les progrès des monarchies barbares établies dans la Gaule après la grande invasion de 407; nous avons constaté que ces progrès furent lents et graduels , qu'ils furent le fruit des négociations et des intrigues politiques plutôt que
que Viciorius, nommé gouverneur de FAquilune la 14* année du règne d'Earic, administra cette proTÎnoe pendant neuf ans , et qu*Earic lui nnrécnt de quatre ans. Il est clair que le teste i été encore altéré kàf et que ce fut Victorins qui vécut après Euric; car ayant été noanné gouTcmeur dans la 14* année du règne de ce prince, en 479, il remplissait ces fonctions depuis quatre ans, lorsqu'Earic mourut ; S fallut donc qu^il survécût au roi de cinq ans pour compléter les neuf ans de durée que Grégoire de Toun loMnéme assigne à son administration* (Grrg. Tur.y Eût, , lib, 9, c. ao.) Si Ton retranche du chiffre XXVHy donné par Grégoire de Tours, un X ajouté sans doute par erreur de copiste, on a pour la durée du règne d*Euric dis -sept ans accomplis, qui , commençittt en 466^ unissent en 483.
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de la force des armes , et quUls résultèrent pres^ que toujours de concessions faites par les empereurs pour parer aux nécessités du moment dans les crises qui se renouv^ttient sans cesse au sein d^une société corrompue où le pouvoir n*avait plus de racines ^ où le mot de patrie n'avait plus de sens. Cette série de faits établis par des témoignages authentiques prouve suffisamment qu*3 n'y eut pas au Y® siècle de conquêtes générales dans le sens qu'on attache ordinairement à ce mot, mais une sorte d'infiltration de Télément barbare dans la société romaine. C'est ainsi que nous avons vu la vaste préfecture des Gaules tomber par lambeaux , se dissoudre et s'amoindrir successivement au point d'être renfermée pour ainsi dire dans les limites du prétoire, et disparaître enfin presque sans combat , parce que son existence depuis long-temps déjà n'était plus qu'une illusion et un souvenir.
£n 480 , à l'époque de la mort de Nepos , dernier empereur d'Occident , les Wisigoths , élevés à l'état de puissance indépendante , occupaient « outre la péninsule Hispanique presque entière, les deux Aquitaines, la Novempopulanie , les deux Narbonnaises et les Alpes maritimes. La Viennoise, les Alpes Pennînes, ITIelvétie, laSéqnanieet la première Lyonnaise appartenaient aux Bourguignons , qui reconnaissaient encore la su-
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^etaineté de l^mpire ^ mais d^une manière pure* ment nominale. Au nord de la Loire , il s'était opéré peu de changements depuis la mort de Yalentinien. Les Francs étaient maîtres de la Ger« manie inférieure et de la partie des deux Belgl* ques située au nord de la Somme et de la foret des Ardennes. La Germanie supérieure était au pouvoir des Allemands; TArmorique obéissait anx rois bretons, et les Saxons campaient sur les côtes de la Manche. La partie méridionale des deux Belgiques et les trois dernières Lyonnaises , à Texception des cités bretonnes y étaient les seules provinces qui fussent encore romaines. Nous verrons dans le chapitre suivant comment elles furent envahies à leur tour par l'élément barbare , et devinrent le noyau d'une nouvelle puissance qui devait dominer et absorber toutes les autres.
AvésmicBl 4e a*fli« CiwtfiMU— «éflaltlrc «e ta f^^rftirfcMf
«es
La. période de huit ans qui s'est écoulée de 47a à 480, c'est«à-dir6y depuis la déchéance d'Anthemius jusqu'à la mort de Nepos, a vu s'opérer la révolution la plus complète que la Gaule eût encore éprouvée. Deux événements, qui marquent l'ouverture d'une ère nouvelle dans le droit public^ datent de cette époque : l'un est la suppression de la préfecture d'Arles , centre de l'administration romaine dans l'Occident de l'Europe ; l'autre est la tendance des puissances barbares, jusque là vassales et fédérées de l'Empire, à s'ériger en monarchies indépendantes. Nous
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avons constaté avec soin et retracé avec quelques détails les faits qui ont amené ces catastrophes décisives , et Ton remarquera , non sans étonne* ment) que dans le cours de notre récit nous n'avons pas eu une seule fois occasion de nom* mer la nation des Francs.
Cette période est pourtant celle du règne de Childéric , roi de France , selon nos historiens classiques. On sait déjà que nous refusons à cette royauté le caractère de grandeur et d'indépen* dance qu'on a voulu lui attribuer. Mais, même en réduisant à leur juste valeur les exagératioDS traditionnelles de nos annales , il est permis de demander ce que fit, pendant les dix dernières années de sa vie, ce chef belliqueux des Saliens, qui avait figuré si activement dans les guerres d*£gidius. Chose surprenante! les documçtijts contemporains ne fournissent point de réponse à cette question. Depuis Texpédition de Childiéric contre les Allemands en 4? 1 1 jusqu'à sa mort en ^Si , il est impossible de découvrir aucune trace d'une entreprise quelconque tentée par lui ou par la nation à laquelle il commandait On a peine à croire à cette longue inaction d'un peuple guerrier, et le silence de l'histoire ne suffirait peut-être pas pour en établir la preuve, si on ne la trouvait écrite dans des pièces authentiques et officielles qui sont venues jusqu'à noos.
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Plusieurs années après la mort de Childéric , lorsque son fils Clovis remporta sur les Allemands j à Tolbiac y une victoire célèbre , Théodonc y roi des Ostrogoths, alors maître de T Italie, écrivit au jeune prince pour le complimenter et le félicita surtout d'avoir ramené sur les champs de bataille la nation des Francs qui, dans les temps antérieurs y était restée inactive ^ Dans une autre lettre éciite , quelques années après , pour prévenir une rupture entre Clovis et Alaric, roi des Wisigoihs , le même Théodoric rappela aux deux rivaux que leurs pères , c'est-à-dire Euric et Childéric, avaient vécu long-temps en paix ^. Ce témoignage positif, d'accord avec le silence des autres documents, prouve que pendant les dernières années de sa vie , Childéric ne fit aucune guerre de quelqu'importance , ni au dedans ni au dehors' de la Gaule. Il nous reste donc seulement à examiner quel fut, pendant cette période , l'état des provinces gauloises situées au nord de la Loire, depuis ce fleuve jusqu'au Rhin.
Les historiens modernes ont présenté à cet égard deux systèmes ou plutôt deux hypothèses
s Graittiamur quod gentem Francoram prucd œtate residem feticUcr in nopa prœlia concitasti. (Ep. Theod., apud Cassiod., 4i, lib. a.)
• Vt gentes quœ sub pearentihut 'vestris longd pace floruerunt, sMtd non debeant concussione Tfostari, (Ep. Theod., apud Cassiodv, ), llb, 3.) T. II. 93
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contradictoires. Les uns ont voulu que Childéric eût conquis tout le nord de la Gaule et y eût fondé une souveraineté indépendante ' ; les autrès au contraire ont prétendu qu'il n'avait pas même eu d'établissement fixe sur la rive gauche du Rhin, qu'il y avait fait des incursions comme les Germains des IP et IIP siècles, mais qu'il n'avait jamais possédé réellement aucune partie dû territoire gaulois ^. Nous avons déjk cité des faits nombreux qui détruisent la première suppo* sition démentie d'ailleurs par l'histoire entière du règne de Clovis. La seconde est encore moins soutenable, et nous l'avons également réfutée d'avance en nous attachant à démontrer que rétablissement fixe des Francs dans la Gaule date au moins du commencement du IV^ siècle,^ que leurs chefs intervinrent dans tous les grands évé* nements dont cette contrée fut le théâtre , enfin
■ Voyez Mézeray, Velly, etc.'
* D«aîel, (Préface historiipie). La manière dont cet «otcar cfcer^ k excuser «on système caraclérise bien les préjugés qui se sont luaftemps opposés aux progrès des études sur l*hîstoire de France : • H y a » des gens» dît -il, qui se sont imaginé que je retranchais quatre de nos • roi» de la première race, et qui ont presque regardé ce retrandieaHBt m comme un attentat. Je n'ai point Até à la première race les quatre rois » dont il s*agit; mais je les £iis régner dans la France au-delà du Rhin. • Telle est la véritable source des erreurs de Daniel ; il lui (allait aet qua- Ire rois Je France; ne pouvant les trouver dans la Gaule, il les a dans la Germanie.
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que Childéric y exerça une haute influence et fit plusieurs fois acte d'autorité.
Les erreurs de nos historiens proviennent de ce qu'appliquant aux royautés barbares du V* siè^ cle les idées monarchiques du XVIP, ils n'ont pu comprendre l'existence simultanée du pouvoir des rois francs et de la souveraineté de l'Empire. Les uns, frappés des preuves irrécusables qui constatent la présence de Childéric dans la Gaule, ont vu en lui un conquérant, un monarque indépendant dont la puissance s'était sub* stituée à celle des empereurs. Les autres, ne pou* vant méconnaître les preuves non moins fortes de la persistance de l'organisation sociale et politique de l'Empire , aux mêmes lieux et dans le même temps, ont relégué contre toute évidence les Francs au-delà du Rhin, Le seul moyen de concilier tous les témoignages et d'accorder toutes les opinions , est d'admettre avec nous que Childéric , investi par Bicimer du commandement des milices impériales dans le nord de la Gaule , y exerça à ce titre, depuis la mort d'Egidius, un pouvoir très grand sans être souverain.
Tandis que des luttes sanglantes déchiraient les autres provinces, le roi des Francs maintint la paix dans les contrées où il commandait , en les protégeant d'un côté contre les Allemands, de r autre contre les Wisigoths. Mais il ne toucha
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point à radiuinistralion intérieure des cités gauloises. Ne pouvant communiquer que difficilement avec Rome et même avec la préfecture d'Arles 9 ces cités continuèrent à se gouverner par elles-mêmes dans les formes établies par les lois de l'Empire et sous Finfluence prépondérante des évéquesy représentants électifs de la société chrétienne. Tel est , sous le rapport de l'ordre intérieur, Pétat de choses que constatent les letti^s adressées par Sidonius de 47^ ^ 4^' à presque tous les évéques de la Sénonaise et des deux Belgiques. Que peut-on opposer à cet écho fidèle des idées et des sentiments des populations gallo-romaines dans la dernière moitié dn y^ siècle? Si l'histoire de ces populations est encore si mal connue » c'est qu'on s'est obstiné à la chercher où elle n'était pas.
Depuis l'expédition de 47 ^ ^ où Childéric pénétra jusqu'au centre de leur pays, il ne parût pas que les Allemands aient porté leurs armes du côté de la Gaule. L'auteur d'une vie très ancienne de Saint-Loup , évéque de IVoie y nous fait connaître une de leurs incursions dans laquelle ils ravagèrent les plaines de la Champagne et emmenèrent captifs les habitants du viais Brionensisy que l'on croit être la ville de Brienne. Touché du malheur de son peuple, le saint évéque intervint aussitôt pour racheter les victimes
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de la guerre ; et son nom seul inspirait tant de respect que le chef des Allemands, Gebault , ren* dit sans rançon la liberté aux prisonniers '• Selon l'usage des écrivains religieux , Fauteur de la ▼ie de saint Loup n'a point fixé la date de cet événement; mais la place qu'il occupe dans la narration montre qu'on doit le rapporter aux dernières années de nilustre prélat. Il est probable que cette audacieuse invasion eut lieu vers 470 , après les troubles occasionnés par les guerres d'Egidius, et lorsque les armées des Francs étaient occupées sur la Loire. Ce put être une des causes qui déterminèrent l'année suivante l'expédition de Childéric.
Nous avons vu les Wisigoths s'emparer successivement de toutes les provinces situées entre les Pyrénées et la Loire. Mais ils ne dépassèrent pas ce fleuve. Euric, absorbé par ses projets d'agrandissement dans TEspagne et le midi de la Gaule , avait intérêt à ne point se faire de nouveaux ennemis du côté du nord. Quelques passages des lettres de Sidonius indiquent même qu'il
s Cwn ab omnibus genlium regibus ingens ilii revereniia êshibentur offectus^ sptciatius iamen à rege Gebaudo obedientiœ fuit honor impen^ stu, Nam Brionenses viiUiicei quos Jlamattorum quondàm coepit imma» nitas, non eupiditate iileetuSf non pretio victuSp sed regid dignitate subiimis cuncios demptit hostiii seivitio* (Vita Saoelt Uipî» c. 10 f sf^ BolUnd.)
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y eut entre ce roi et les Francs un traité que ses courtisans affectèrent de présenter comme une loi imposée par une puissance supérieure, mais dont la première condition fut certainement que la limite de la Loire serait respectée". Les événements postérieurs le prouvent. Le fait seul de ce traité montre que Fautorité de Childéric s'étendait sur la Sénonaise et les deux dernières Lyonnaises. Sans cela les Wisigoths n'auraient eu au* cun point de contact avec les Francs, séparés d'eux par tout le territoire compris entre la Loire et la Somme.
Childéric résidait habituellement à Toumayi chef-lieu de la tribu franque , dont il tirait son origine. 11 y mourut en 481 , après vingt-quatre • ans de règne, et âgé d'un peu plus de quarante ans; car il n'avait pas vingt ans lorsqu'il succéda à son père , vers la 6n de 4^6. Son tombeau Ait découvert en i653 dans cette ville, non loin de l'emplacement de la voie romaine qui y conduisait. Il est à remarquer que cette sépulture ne
' Ipst rex incfytus modo corda terrijicat getUittm transmarinémm , mode de superiore cttm barbaris ad Wachalim trementibus fiedus i'mwdai, (Sidon., ep. 3, Hb, S, ad Leonem.) Celte lellre fui écrite ra% 478, au moment où Sidonius obtint d*élre rappelé de Vexil qa*il soIns* sait à LÎTia. Les peuples d*outre^mer dont il parle ici sont les Saio&s qui infestaient les côtes de rAquitaine ; il désigne toujours les Frana sous le nom de Sicambres ou de Barbares du Wabal.
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renfermait aacun des insignes qui caractérisent le pouvoir souverain; on n'y trouva que des monnaies d'or à Teffigie des empereurs y le sceau du chef salien avec son effigie et la légende Chil' derici régis j enfin quelques objets de parure, tels que des abeilles d'or et un petit globe de cris-' tal que Dubos s'efforce vainement d'assimiler au globe qui faisait partie des ornements impériaux.
Lorsque Childéric mourut, son fils Glovis avait à peine atteint sa quinzième année, âge de la majorité chez les Francs. La date de sa naissance semble confirmer l'anecdote de la reine Basine; car elle coïncide avec l'époque à laquelle son père fut rétabli en 465 '. Appelé par la loi de succession germanique au commandement de sa nation, il se trouva en même temps investi de la dignité de maître des milices impériales devenue héréditaire dans sa famille '.
■ Noos atons vu que Childéric, banni par ses sujets, s*élait réfugié auprès de Basin, roi de la Tburinge Germanique. L'épouse de ce roi s*éprit d*une passion romanesque pour le prince exilé, et dès qu*il fut de retour dans sa patrie, elle Tint le retrouver, en lui disant que si elle «Tait connu un homme plus brave, elle aurait été le chercher au bout de la terre. L'expression de Grégoire de Tours, vlruni utiliorem^ est beaucoup plus oaive et ne peut se traduire.
' La podiion des rou francs à œt égard, dans le nord de la Gaule, éiaif, comoie nous ravons dit plus haut, la même que celle des rois bourguignons dans l'Est. Rien ne la caractérise mieux que les lettres
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Deux grandes influences venaient alors de s'éteindre dans la Gaule. Sidonius était mort de* puis quelques mois seulement et avait été précédé dans la tombe par saint Ix>up, évéque de Troie, qui pendant un dèmi-siècle fut investi par le respect du peuple , dans la Sénonaise et les deux Belgiques , de la puissance morale que Sidonius exerçait au même titre dans les provinces au sud de la Loire '. Cet héritage de prépondérance politique et religieuse fut recueilli dans le midi par Alcimus Avitus, évéque de Vienne; dans le nord par Tévéque de Reims, Remigius, que nous connaissons sous le nom de saint Rémi.
Issu d'une des plus nobles familles de la grande cité (le Reims, Remigius avait été élevé à Icpiscopat dès Tâge^^ de vingt-deux ans ^ Son frère
écrires par le roi bourguignon Sigismond, après la mort de son pire* à Tempereur Anastase, vers 5 1 6. « Lorsque nous devenons rou de no- » tre nation, dtt-il, nous sommes par là même officiers militaires de • l*Empire. • Cltm geniem nostram videamur regen^ wm oUud nos quam militrs ^esirot credlmus ord'mari. On ne peul mieux exprimer Tunion intime de la dignité de maître des milices avec la royanlé barbare chez ces peuples. {Av'ui , ep. 83.)
' Sidonius appelle saint Lotip le père des pères et révèque des cvèqueSy pater patntm^ ipiscopus episcopomm. (Ep. x^ L 6.) Ce grand prélat mourut en 479*
' Saint Rémi mourut en 533, dans la 96* année de son âge, après avoir été évéque pendant 74 ans. Il avait donc été élevé k Tépiacopat en 4^8 ou 4^9. {Grtg, Tur , de Glor. Gonf., c. 79. Flodoard,Uist. Ecd. Aem., I. X, c. 17.)
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Principius était évéque de Soissons et tous deux unis dans les mêmes sentiments, se prêtaient un mutuel appui. T>es lettres qui leur ont été adressées par Sidonius et qui paraissent avoir été écri* tes après son retour d'exil, c'est-à-dire de 478 à 4809 montrent de quelle considération les deux frères étaient entourés '. On remarquera que Télévation de Remigius au siège de Reims coïncide avec les premières années du règne de Childéric et la longue paix dont jouit le nord de la Gaule après la mort d'Egidius ne peut s'expliquer que par l'accord qui dut exister entre le chef de la seule puissance militaire de ces contrées et le guide spirituel des populations romaines. Il est donc naturel qu'en apprenant l'avènement du &ls de Childéric, Remîgius se soit empressé de lui adresser une lettre qui nous a été heureusement conservée et que nous citerons ici tout entière comme un des documents qui jettent le plus de lumière sur l'histoire de cette époque. Voici en
' Qui pater vobîs, quique qualesque vos fratreSf qud morum prœro^ galivd pomtificatu maximo amOo fungamini, soUicittu eognascêre siudui, (Sidon., ep, 14, /. 8; ep, >) etS, L 9.) Dans la dernière de oes lettres, Sidonius dit à Principius ; Nous Tivons dans des contrées séparées, quoique leurs limites se touchent : F'mmus junctis abjunctisque reglo» nibus. De celte phrase, jointe à Tallosion que Sidonius fait plus bas au joug étranger qu'il subissait , sub gabaonicœ savitutis oceosiane , on doit conclure que la lettre fut écrite après que TAquilainc, conquise par les Wisigoths, eut clé séparée de rEnipire.
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quels termes le saint prélat écrivait au jeune chef des Francs :
« Une grande nouvelle est venue jusqu'à nous. x> On nous annonce que vous avez pris heureu- » sèment Tadministration des affaires militaires. 3» Il n'est pas étonnant que vous commenciez à » être ce que vos pères ont toujours été. Ce qui » est important, c'est que le jugement de Dieu » ne vous abandonne pas maintenant que votre j» mérite est récompensé par votre élévation au » comble des honneurs. Car le vulgaire dit avec » raison que c'est par la fin qu'il faut juger les >f> actions des hommes. Vous devez vous entourer » de conseillers qui ajoutent à votre bonne repu* » tation, vous montrer chaste et honnête dans la » gestion de votre bénéfice, honorer les évêques » et recourir en tout temps à leurs conseils. Si » vous êtes d'accord avec eux, tout ira bien dans » votre province. Protégez les citoyens, soulagez D les affligés, secourez les veuves, nourrissez les » orphelins afin que tous vous aiment et vous » craignent en même temps. Que la justice sorte » de votre bouche; n'attendez rien des pauvres » ni des étrangers et ne vous laissez pas aller à » recevoir la moindre chose en présent. Que vo- » tre prétoire soit ouvert à tous et que personne » n'en sorte avec un cœur triste. Toutes les riches- » ses que votre père vous a laissées, employez-les
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» à racheter les captifs et à les délivrer du joug n de la servitude. Si quelque voyageur est amç-^ » né devant vous, ne lui faites pas sentir quHl est » étranger. Plaisantez avec les jeunes gens, traij> tez les affaires avec les vieillards , et , si vous 9 voulez être roi , méritez d'en être j ugé digne par 9 la noblesse de votre conduite. »
Dans ces conseils touchants adressés par un pon<tife vénérable à l'enfant qui devait être un jour le grand Clovis, dans cette lettre d'une morale si douce et d'un style si simple et si paternel, chaque mot pourrait devenir l'objet d'un commentaire. Nous nous bornerons à faire remarquer que le langage de saint Rémi n'est pas celui d'un sujet offrant à un nouveau souverain l'hommage de son obéissance; ses paroles sont plutôt amicales que respectueuses ; c'est un père qui parle à son fils, un maître instruisant son élève. Il ne dit pas que le jeune Clovis monte sur le trône, mais seulement qu'il prend en main l'administration des affaires militaires que son père avait gérées avant lui '. Certes il est impossible d'indiquer plus clairement la dignité de maître des milices et de mieux constater le fait de sa trans-* mission héréditaire.
I Jtumor ad nos magmis pervenlt admîntstrationem vos secundùm rei hellicœ siucepisse ; non est novum ut cœperîs esse sicut parentes tut semper/uemnt, (Episl. Reiuigii episcopi ad Clodoveum.)
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Le saint évéque ne s'occupe pas des rapports de Clovis avec ses sujets francs. Tous ses conseik tendent à favoriser les Romains, habitants des provinces dans lesquelles Tautorité du jeune chef va s*exercer au nom de l'Empire ^ Les mots cwes tuas ne sauraient désigner les Germains compatriotes de Clovis ; jamais un auteur latin n'a appliqué le nom de citoyen à un Barbare. Il s'agit donc des citoyens romaias domiciliés dans le territoire où Childéric avait commandé et où son fils devait commander à son tour. I.es mots sacerdotibus tais ne peuvent s'entendrénon plus des prêtres de lanation des Francs ^ Nous prouverons ailleurs que les Germains n'avaient point de corps sacerdotal Mais lors même qu'ils en auraient eu, il est évident que le pieux évéque de Reims n'aurait pas exhorté Clovis à honorer les prêtres païens et à suivre leurs conseils. Il voulait donc parler du clergé chrétien^ et à cette époque comme dans le temps de la primitive église, le mot sacerdas ne s'appliquait point aux simples prêtres: c'était un titre réservé exclusivement aux évêquts.
Dans les associations secrètes des premiers chrétiens, dans leurs assemblées ou églises^ toutes
> Cives iuos érige, afflictos releva^ vidutu fo9e, orplumas mtirL * Sacerdotibus tuis debebis honorent déferre et ad eorum consHîa set per recurrere.
ÀVBNBMBNT DB CLOVIS. 365
affiliées à un centre commun, T inspecteur ' délégué par l'église ou société-mère de Rome présidait seul les réunions j prêchait seul TEvangile , célébrait seul les saints mystères et correspondait avec Téglise ou association centrale au nom de la société affiliée qu'il avait formée. Nous avons vu que le christianisme en général ne se propagea d'abord que dans les villes ; il suffisait donc d'un seul évéque ou inspecteur dans chaque cité où s'organisait une société chrétienne. De là vient que les petites villes des environs de Rome ont eu toutes des évéques dès les premiers siècles; en Afrique où le christianisme prit aussi de bonne heure une grande extension^ chaque bourg avait son évéque. Les premiers missionnaires qui por* tèrent l'Évangile dans les Gaules furent tous évéqnes et en même temps les seuls prêtres de leurs églises. Comme leurs néophytes étaient dispersés et en petit nombre , leurs diocèses ou arrondissements d'inspection embrassaient des provinces entières. Mais les rapides progrès de la religion rendirent bientôt cette organisation insuffisante. Lorsque les églises ou assemblées se furent mul-
* Éirîoxotroç en grec signifie inspecteur ; epUeopus n'est que le mot grec hitinîfé. Le mot «xxXnaia (en caractères latins ecclesia) désignait tonte espèce de réunions ou d'associations ; on l'appliquait a toutes les corporations municipales ou industrielles, comme nous le soyons par la correspondance administrai ive de Pline avec l'empereur Trajan.
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tipliéessur tous les points* les évéques se virent forcés de déléguer une partie de leurs fonctions aux anciens de chaque église, pi^sbyterij d*où est venu ^le mot prêtre \ Cependant le caractère sacerdotal n'en continua pas moins de résider essentiellement dans les évéques, et ils n'aban^ donnèrent de leurs attributions que celles qu'ils ne pouvaient exercer par eux-mêmes. De nos jours encore, nul n'est prêtre que ceux auxquels les évéques délèguent par le sacrement de FOrdre, cette mission sainte; eux seuls sont considérés comme les successeurs directs des apôtres, les vrais interprètes de la foi, et rassemblés en concilei ils représentent l'église de J.-C. contre laquelle aucune autorité ne peut prévaloir sur la terre.
Au V siècle, quoique le corps des prêtres fut depuis long^temps constitué, l'unité desassodations chrétiennes existait encore. Chaque diocèse était réputé ne former qu'une seule église, dont tous les biens étaient administrés par l'évéque qui en répartissait les revenus suivant les besoins des localités ; la prédication n'appartenait qu'aiu évéques ou aux prêtres spécialement délégués par eux. Aussi chez les écrivains du V^ siècle et mé-
> Le mot grec irpM^urtpoc (en caractères latins, pn^ter) signifie ancien ; les assemblées des premiers chrétiens étaient préeSdées par le plus ancien membre, en Vabsence de rînspecteor délégué par réglîse centrale.
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me du yi% le mot sacerdos n'est jamais appliqué qu'aux prélats , seuls assimilés aux pontifes du paganisme; les simples prêtres sont toujours désignés par le moi presbyter^ . Cétaient donc sesévéques que saint Rémi prescrivait à Glovis d'honorer et de consulter, et comme nous avons démontré ailleurs qu'il n'y eut point d'évéques avant le yp siècle dans les contrées où les Francs s'étaient d'abord établis^ il est clair que les évéques de Glovis ne pouvaient être que ceux des provinces romaines du nord de la Gaule.
De là nous devons nécessairement conclure que son autorité comme celle de son père Ghildéric s'étendait en droit sur ces provinces, non à titre de souverain, mais à titre d'ofBcier de l'Empire investi du commandement militaire. G'est pourquoi^ dans la phrase suivante, saint Rémi se sert du mot proçincia, toujours employé parles
> Grégoira de Tours ( Hiftt.i Ut. xi» c. 23 ) rapporte que Sidonîus mourâm désigna pour son successeur Aprunculus, év^ue de Langres : Tandem saeerdoi Spiritu in se Sancto influente respondit : ecce fnOer meus jÊpnmcuiui wii, et ip$e ent sseerdos vester. On Toit qu^m sacerdos ebt fjnoDyme d^^iseopus. Uans le même chapitre , deux prêtres, ennemis de SidonioSy sont désignés par ces mots , duo presbyteri. Ce rapprochement prouTe bien clairement la véritable acception des deux mots. Saint Hemi hù-mémey dans des vers qu'il avait composés pour être gravés sur un vase de son église, ne se donne d'autre titre que celui de sacerdos :
BrmigiiM Domino redilit »ua voti •■cerdot. ^
{^F'ita sanctî Remiffii, ap, Hincmar.)
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auteurs latins pour désigner le territoire sur le* quel un magistrat romain exerçait sa juridiction. » Tout ira bien dans votre province, lui dit-il, si » vous êtes d'accord avec lesévêques, représen- » tants électifs des cités '. » Ijk proi^ince de Clovis, comme chef militaire, était tout le nord de la Gaule depuis la Loire jusqu'au Rhin, et toutes ces contrées relevaient de son prétoire suivant Texpression de saint Bemi pour les actes de juridiction que les lois de F Empire attribuaient aux maîtres des milices ^. <x Soyez honnête et chaste dans la gestion de votre bénéfice^ » disait encore le pieux évéque^; car c'était à titre de bénéfice militaire que les Francs et leurs chefs possédaient des établissements dans la Gaule ; là était le fondement légal de la propriété pour les uns, de l'autorité pour les autres.
La position de Clovis à son avènement étant ainsi bien déterminée en droit j il nous reste i examiner ce qu'elle fut réellement en fait
Nous avons vu que son pouvoir avait une double origine. D'un côté il était chef héréditaire d'une tribu germanique établie dans la Gaule, de
s Si tibi benè cuni ilUs convenerit, provincla tua meiihs pokst store*
* Prœtorium tuwn omnibus patent. Voir pour les ftttribaUonf àa luaitres des milices, le Code Tbéod., lib, 7, passim,
* Benefichtm tttum castum et honestum esse débet.
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Tâotre il était appelé comme possesseur d'un bénéfice militaire à un commandement dans l'Empire '• Au premier titre il ne devait son autorité qu'à sa naissance, aux coutumes de sa nation et à l'assentiment de ses compatriotes ; comme on l'a dit des rois du moyen^âge, il ne relevait que de Dieu et de son épée. Sa puissance sous ce rapport avait une source plus indépendante, plus noble même, selon nos idées modernes, en cela tout-à-fait contraires à celles du Y^ siècle; mais il est vrai de dire qu'en même temps elle était très bornée.
Les Francs établis sur la rive gauche du Rhin ne formaient point une masse compacte et un seul corps de nation. Nous avons déjà signalé la principale division qui existait entre eux, celle des Francs-Ripuaires et des Francs-Saliens. Ces deux peuples étaient essentiellement distincts , ne se gouvernaient point par les mêmes coutumes et tiraient leur origine de deux branches dififérentes de la race germanique, les Germains des plaines et les Germains des montagnes.
■ Cette diitiDclion est trèt bien éublie dans la lettre du roi Sigitwûoodj déjà citée plus haut : • Nous attachons plus de prix, dit ce prin* ce^ aux grades militaires que nous tenons des empereurs, qu*au pouvoir qui nous vient de nos pères. • lUa nohis magis claritas puiatur quam nrestra per militlœ tiUtlos porrigU ceUiiudo^ cunctUque auçUnibut met! semper magis ambitum est quod àprîncipiSus sumtrent quant quod àpairibus aituHueni. (àviti ep. S 3.)
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En 4^0 9 1^ Ripuaires occupaient la nie inférieure et la cité de Trêves^ c'est-à-dire» le même territoire que la Prusse Rhénane de nos jours. La cité de Tongres qui avait conservé son indépendance les séparait des Saliens qui se partageaient eux-mêmes en trois tribus. L'une d'elles était établie dans l'ancienne cité gauloise des Morins, ou de Thérouenne ; elle avait un chef particulier nommé Cararic ^ Une autre, sous le commandement d'un chef nommé Ragnacaire, possédait la cité de Cambray et ses dépendances qui formaient la partie méridionale du territoire des Nerviens ^. Enfin la plus puissante des trois occupait la partie septentrionale du pays des Nervieas à laquelle les Romains avaient donné le nom de Toxandrie» et la cité de Tournay qui représentait l'ancien pays des Ménapiens, c'est-à-dire toute la portion des Flandres françaises et belges comprir ses entre l'Escaut et la mer. Le territoire de cette tribu embrassait tout le royaume actuel de Belgi-
k Greg. Tur. But. y lib. a, c 4i. Le territoire des Morins iTail été divisé sous rEmpire en deux cités, celle de Boulogne et celle de Hiérouenne ; il est aujourdliui représenté par les arrondissements de Bo«* logné, Saint«Ooier, Calais et Saint*Pol (département du Pas-de-Gfrkis).
s lkid,f c 4a et «7. La cité de Cambray est représentée parles ar* tondistementi de Cambray, Douay et Aresnes (département du Nord). Jte suis» dans toutes ces indications Texcellent ouvrage de M. WaD» sur la géographie de la Oèjéé,
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que, à l'exception de la province de Liège qui représente la cité de Tougres. Elle avait pour capitale la ville de Tournay, résidence de Chil* dériCi et c'était à sa tête que Clovis se trouvait placé par droit de naissance \
t Hdot frire mieux comprendre ces détails géograpbiqnetf Je sois for^ ce de résumer ki wm pea de mots les révolutions snccessÎTes «{ue subit eatte portimi do territoim gmiloÂs. An temps de Céstr, trois peuples se pertageaieut toute l'étendue de pays eomprise entre la Meuse, le Wftbal el la mer : les Atuati^pies babilaient entre la Meuse et la Dyle ; les Nenriflos entre la Dyle et l*£seaut ; les Ménapiens entre l*Escaut et la mer* Ia toritoira des Atuatiques est représenté dans les temps moder* ■m pir le pays de Liège et une portion du limbourg; cdni des Nenriens par la partie orientale de notre déparlement du Nord et par les pro« imwabeiysde Itainant, Brabant et Anvers; celui des Ménapiens par ks arrondissements de lille, Haiebrouck et Dunkerque, dans notre dé* partcment dn Nord, et par les provinces bdges des deux Flandres. Sous le ràgne d'Auguste» les Atuatiiiues, détruits par César» furent remplacés par une colonie de Tburingiens qui fondèrent la cité de Tongres, encore eiistante à la fin da ▼* siècle. Au W* siècle, les Germains des contrées montagneuses de h Uesse » les Cattes et les Angrivariens de Tacite furent cbaasés de leur pays par les grandes commotions qui bouleversèrent nEnrope centrale, et dont nous avons essayé d'indiquer, dans notre premier volume, la marche et les causes; ils descendirent dans les plaines de la V^esfpbalie, et vinrent d'abord se fixer entre llssel et le Rhin» aux lieux oh fut, dans les temps modernes, la partie orientale du duché de Oèves. De là, profitant des troubles de TEmpire, ils franchirent les limites romaines, passèrent le Rbinel envahirent la Batavia; bientôt même ils passèrent aussi le Wahal et pénétrèrent dans la partie septen* trionale dn territoire des Nerviens et des Ménapiens, où les empereurs Icor accordèrent des établissements sous la forme de colonies militaires ou léliqnes. Cependant le gouvernement romain se réserva h ligne des oAtes jusqu'à Fembouchure de l'Escaut, et la plaça sous l'autorité d'un conmandaat particulier, le duc de la seconde Belgique. Par suite de ces
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Les Francs de Tournay étaient évidemment la souche et le corps même de la nation , car ils oc* cupaient les établissements primitifs des Saliens. Les deux autres tribus se composaient des détachements qui s'étaient répandus dans les nouvelles possessions acquises pendant le cours du V* siècle.
Leurs chefs sortaient, comme Mérovée, Childéric et Clovis , de la race royale de la nation salienne ; ils étaient comme eux, suivant Texpres- «ion de Grégoire de Tojiirs , de la souche de Qo* dion , de sUrpe Chlogioms '. Indépendants par le
entahuiemenls, b territoire des Nervieiu et des MeDapient se troan réduit à la partie aiéridioiiale, représentée par noire d^MrleDieiit da Nord. Celte partie était, au reste, la seule qui eût été coosplètenient défrichée et où Ton eût bâti des villes. On en forma les cités de Cambnj et de Tournay ; de là vient que ces deux cités sont sentes menlîeiyiéei dans la Notice des Gaules, rédigée à la fin du rv* siècle^ et qu'il 0*7 cil p\us question des Nerviens, des Ménapiens et des Bataves, auxqneb les Francs s'étaient substitués^ À la suite de la grande invasion de 407, les Francs , sorlant de leur territoire^ s'emparèrent des cités de Gamfanjy de Tournay, de Thérouenne, d'Arras et d'Amiens; mais ilrles évacaènnly au moins eu partie , lors du débarquement de l'armée romaine de la Grande-Bretagne, conduite par Constantin. Après la mort dlionorias, Glodion s'avança de nouveau jusqu'à la Somme ; Aëtius le combattit et recouvra les cilés d'Amiens et d'Arras; mais celles de Thérouenne , de Boulogne , de Tournay et de Cambray restèrent définitivement an Francs. Depuis cette époque jusqu'à la mort de Ghildéric, il n'y eut pas de changement matériel dans retendue de leurs possessions.
■ Greg. Tur., Hist,, lib. a, c. 9. Ainsi s'explique le nom de Mè' ropiagUns donné aux successeurs de Clovis; ce nom était la désignatioii
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fait, ils reconnaissaient néanmoins aux Francs de Tournajy comme à leurs aînés, une sorte de suprématie qui avait déterminé Bicimer à placer dans la famille de Mérovée la dignité de maître des milices , et c'était surtout à ce dernier titre qu'ils respectaient Childéric et obéissaient à ses ordres,. C'était aussi comme maître des milices que le père de Clovis avait pu réunir les Francs-Ri« puairessous son drapeau dans ses guerres contre Egidius et contre les Allemands. Sa position à cet égard était la même que celle du roi des Bourguignons, Chilpéric, que nous avons vu, comme patrice et maître des milices, exercer, vis-à-vis de ses finères et des diverses tribus de son peuple, une prépondérance incontestée.
A l'avènement de Clovis, ces liens de subordination se relâchèrent. Méprisant l'inexpérience dujeune prince, les chefs indépendants des tribus ripuaires et saliennes ne voulurent plus le reconnaître pour leur supérieur. D'ailleurs la puissance morale attachée au titre de maître des milices , avait été très affaiblie aux yeux des Barbares par la décadence de l'Empire. Le dernier empereur d'Occident, Nepos, venait de mourir, un chef barbare, Odoacre, régnait à Rome, et les
dé la branche ainée de la race royale à laquelle ils appartenaient ; les detœndants de MéroTee se distinguaient ainsi des autres branches que CStns éteignit entièrement comme nous le verrons p^us bas.
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pouvoirs émanés de F autorité impériale n'avaient plus qu'une force traditionnelle qui se perdait chaque jour faute de se retremper à sa source, n est donc bien constant que Clovis, àTépoque de son avènement , n'avait sous ses ordres immédiats que les Francs de Toumay et que ses pos* sessions territoriales ne s'étendaient pas au-delà des limites assignées à cette tribu.
Ainsi restreinte à l'égard des Barbares^ son autorité comme maître des milices fut néanmoins reconnue par les populations romaines des deuxt Belgiques. La lettre de Tévéque Remigius et les événements postérieurs eu font foi. Mais si Via^ fluence du saint prélat fut assez puissante pour amener ce résultat , elle ne put agir avec la même efficacité sur les provinces voisines de la Seine et de la Loire. Ces provinces, plus éloignées des Francs^ avaient avec eux peu de rapports , et les connaissaient plutôt comme ennemis que comme protecteurs. Le crédit de Childéric n'y était pas assez bien établi pour que le nom seul de son fik lui conciliât le respect des peuples. Cependant 9 comme la jeunesse de Glovis l'empécliait de rien entreprendre^ tout resta tranquille pendant quelques années. Les cités voisines de la Loire avaient un grand intérêt au maintien des traités qui les protégeaient contre les Wisigoths, et ces traités avaient été conclus avec les cheb des
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Francs. Euric, maître de FEspagne » de toute la Gaule méridionale et de la grande cité d'Arles, où il occupait le prétoire des préfets, avait alors atteint l'apogée de sa grandeur. La terreur de son nom s'était partout répandue, ^ la Gaule tremblante se tenait immobile devant lui. Mais au commencement de 4^4 y ce prince redouté mourut, et la face des affaires changea aussitôt.
Alaric, appelé à recueillir l'héritage de la vaste domination d'Euric , était aussi jeune que Clovis, et par un singulier jeu de la providence , le sceptre et Tépée des deux plus puissantes monarchies barbares de la Gaule tombaient à la fois entre les mains de deux enfants. Cette conjoncture favorable réveilla , dans une portion de l'aristocratie gallo-romaine, des espérances trop souvent trompées et uq sentiment de nationalité presque éteint. Nous avons vu toute la gloire et toute l'activité politique de cette aristocratie se résumer depuis la dernière moitié du Y^ siècle dans les fEunilles Ecdicia et Syagna^ dont l'une avait donné à la Gaule son dernier empereur , l'autre son dernier général. C'était donc là qu'elle devait naturellement chercher un chef.
On ignore la date précise de la mort d'Ecdicius, et il est possible qu'il existât encore à cette époque; mais, le coeur brisé par les malheurs de l'Auvergne , il s'était retiré de la scène du monde
376 AviNBlISNT DE CLOTI5.
et sa carrière, naguère si brillante, s'achevait obscurément à la cour des rois Bourguignons, dont la protection assurait son repos. La ÊimiUe Sjragria avait, dans le fils d'Egidius, un représentant plus capable de soutenir de nouvelles luttes. Très jeune , selon toute apparence, à la mort de son père , ce rejeton d'une race illustre n'avait encore joué aucun rôle actif. Son inexpérience même le mettait à l'abri du découragement qui , dans les temps de révolution , s'empare des plus nobles cœurs lorsqu'ils ont fait la triste épreuve de l'ingratitude des princes et de la lâcheté des peuples. Comment d'ailleurs auraitil été insensible à l'éclat des souvenirs qui entouraient son berceau! Pouvait-il oublier qu'Egidius avait essayé seul de relever les aigles romaines et que s'il avait succombé dans son audacieuse tentative, sa chute du moins n'avait pas été sans gloire! La vacance de l'empire d'Occident n'était peut-être qu'une chance de plus en faveur du renouvellement de cette grande entreprise. Syagrius n'avait . point à craindre comme son père d'être entravé par les intrigues de Rome; il ne risquait point comme lui d'être jeté hors des voies légales et flétri du nom de rebelle. Mais d'un autre côté l'influence barbare dans la Gaule était devenue bien autrement puissante qu'à J'époque où Egidius avait osé l'attaquer de
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front. Dans les provinces méridionales ^ les monarchies des Wisigoths et des Bourguignons, établies sur de larges bases, agrandies et consolidées par de récentes conquêtes , ne pouvaient être facilement ébranlées. Dans le nord au contraire, la puissance des Francs mal affermie, leur nom encore obscur, inspiraient peu de craintes. Syagrius, qui avait les malheurs de son père à venger sur le fils de Childéric, ne dut pas hésiter à porter dans ces contrées le foyer de l'insurrection.
Egidius était mort à Soissons , et , si Ton en croit les chroniqueurs , Syagrius lui-même aurait continué d'y résider \ Mais les lettres de Sidonius à Principius, évêque de cette ville, ne font aucune allusion au séjour d'un personnage aussi important, et d'ailleurs il est difficile de concevoir comment Childéric aurait laissé demeurer en repos si près de lui le fils de son ennemi mortel. On doit plutôt croire que Syagrius s'était retiré dans les possessions patrimoniales de sa famille, situées dans l'Auvergne et la première Lyonnaise. En 4^4 9 Tannée même qui suivit la mort d'Ëuric, il en sortit, peut-être avec l'assentiment secret des rois bourguignons^ ja-
> Sùigrius, Romanorum res, Egidii Jiliuf, ad civitaiem Sueuionaâ quam quondàm suprà memoraUu EgUitu tenuerat^ sedem habebat. CGreg. Tur.y Hist.^ lib. a, c. %*j.)
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lonx de la puissance des Francs y et vint se jeter dans Soissons où il réussit à s^établir avec Tappui des populations gallo-romaines^ qui le reconnurent pour chef depuis la Somme jusqu'à la Loire.
Quelques chroniqueurs disent que Syagrios prit le titre de roi ; rien n'est moins yraisemblable^ car rien n*était plus éloigné des mœurs et des idées de F aristocratie romaine. Gomme nous l'avons déjà fait remarquer plusieurs fois , ce titre n'avait point , aux yeux des Romaîiis , la valeur que nous lui attribuons. Et ce n'était pas à cause des idées républicaines qu'on leur suppose bien à tort^ mais parce que depuis l'origine de l'Empire, il avait toujours servi à désigner les chefs des nations barbares. Prendre le titre de roi , c'était en quelque sorte abdiquer la qualité de Romain à laquelle , même dans ces temps de décadence, on attachait tant de prix. Que dirait-on aujourd'hui d'un général français qui se ferait appeler sultan ou pacha ? Au V^ siècle on n'aurait pas plus imaginé de donner à un Romain le nom de rvi^ qu'à un Barbare celui de prince^ spécialement affecté aux empereurs. Frédégaire seul est dans le vrai lorsqu'il donne à Syagrius le titre de patrice *, et ce fut certaine-
* SiagrUu Bomanorum patrîcius, (Fredeg.» c. i5.)
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ment celui qu'il dut prendre; car depuis longtemps cette dignité^ attachée d'abord comme distinction honorifique à celle de maître des milices, avait fini par y être substituée. Ce /ut avec le titre de patrice que Bicimer et Gondebaud commandèrent les armées impériales, qu'Oreste et Odoacre gouvernèrent l'Italie.
Jusqu'alors la résistance des cités du Nord con^ tre l'influence des Francs n'avait été pour ainsi dire que passive. Maintenant elle avait un chef dont le nom seul lui donnait un caractère agressif. Mais le mouvem^at ne fut pas aussi ganterai qu'on aurait pu s'y attendre. Tout concourt k prouver que l'évéque Remigius parvint à maintenir sous l'autorité de Clovis les cités de Reims et de Châlons, et celles de la première Bdgique que les Ripuaires n'avaient point occupées. Ainsi le pouvoir de Syagrius ne s'étendit que sur les cités de Soissons, d'Amiens, de Yermandois, de Senlis et de Beauvais, dans la deuxième Belgique^ et sur toutes les parties encore romaines de la Sénonaise et des deuxième et troisième Lyonnaises.
Il est à remarquer que ces cités étaient toutes comprises dans l'ancienne division militaire des Tractus Nervicanus et Armoricanus. Cette division , établie dans le IIP siècle pour réunir sous un même commandement toutes les forces desti-
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nées à défendre les rivages de la Gaule contre les invasions des pirates saxons^ se partageait, comme son nom l'indique, en deux sections principales. Le Tmcius Armoric€uius embrassait toutes les côtes comprises entre l'embouchure de la Loire et ceHe de la Seine ; le Tractus Nervicaims^ celles qui s'étendaient de la Seine à l'Escaut '.Tout le cours inférieur de la Seine et de la Loire était en outre soumis au commandement des che& du Tmcius y parce que les barques des pirates remontaient quelquefois très avant ces deux grands fleuves, etqu'à raison du peu de tirant d'eau des navires anciens , les principaux chantiers et magasins des flottes étaient établis dans des villes fort éloignées de la mer , telles que Paris et Orléans. A la fin du Y® siècle , les Francs occupant la majeure partie du Tractus Neivicanus^ tout ce qui restait encore libre dans la vaste division des deux Tractus ne fut plus connu que
* JfotUia Imperu^ aecL 6i. Le Tractus comprenait vam tMle h lipie det côtet de TOoiao entre Fenibouchure de la Ivoire et cdk de la Oaronne, et à ce titre Tautorité du commaDdant de la division s'étendait ior Ica deux Aquitaines. ▲ la fin du V* siècle» ces provin» étaient depuis long-temps soumises aux rois wisigoths qui avaient maintenu sur les o6!es la ligne défensive organisée par les Romains. Cv kt pirateries des Saxons rendaient toujours cette organisation nécessaire, comme on le voit par une lettre de Sidonius adressée à un nobfe ro* main qui commandait dans ces parages pour le roi Hiéodorîc. (Sid., cp. 69 1. 8.)
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SOUS le nom d'Armoriqiïe. Celait précisément ce territoire qui composait ce qu'on a appelé le royaume de Syagrîus.
Ces explications étaient nécessaires pour faire comprendre combien Procope a été exact dans l'indication des limites du territoire soumis aux Francs , à l'époque où ils commencèrent la lutte qui devait fonder leur puissance. Secrétaire de Bélisaire pendant les campagnes que fit en Italie cet illustre général, au YI^ siècle , Procope put se procurer des renseignements très précis sur les nations qui prirent part à ces guerres; et comme les Francs y jouèrent' un grand rôle, il dut s'in* former soigneusement de tout ce qui les concer* nait. Son témoignage est donc très digne de confiance, et nous verrons que les documents et les faits contemporains le confirment dans tous les points essentiels.
Donnant toujours aux Francs leur ancien nom de Germains , Procope nous les montre d'abord habitant les contrées marécageuses, situées à Fembouchure du Rhin , et en effet nous avons prouvé ailleurs que les Francs occupèrent pen* dant près d'un siècle l'île des Bataves avant de s'établir définitivement dans l'ancien territoire des Nerviens. Passant ensuite à la description des lieux où ils dominaient à la fin du Y* siècle, il en d'étermine la position ainsi qu'il suit : « D'un
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» côté, dit-il, ils touichent aux Armoriques qiiii » avec TËspagDe et la Gaule entière , fusaient » autrefois partie de Tempire romain ; de l'autre » ils ont pour voisins à Test les Thuringiensi » établis dans la Belgique par l'empereur kn^ » guste , au sud les Bourguignons, et plus loin » les Allemands et les Suères , peuples braves et » indépendants K »
Si Ton se reporte à ce que nous avons dit plus haut des pays sur lesquels s'étendait l'autorité de dovisy on verra qu'effectivement ils avaient pour limites, à l'est la cité de Tongres, puis en allant vers le sud , la foret des Ardennes et la chaîne des Vosges qui séparait la deuxième Belgique de la première Germanie, occupée par les Altemands, au midi les états des Bourguignons, dont les frontières bordaient de ce coté celles de la Belgique, enfin à Touest les cités de Meaux, de Paris , de Soissons , de Yermandois et les au* très provinces qui composaient l'ancienne divi*
* Pîivoc le t^v (îxtavèv rà; ixCoXàç irottcrat, Xi{&vat rt IvraoêcoS J^ rtp|A«yoi t6 iraXolov ^uvroi ot vûy ^v^qk xoXoGvtsi. Toutqiv Iiô^mùi ▲pC^pX^^ ^xouvy olobv iraof rç âXX-p TAUia ipal p.àv xfti Wsviot P«»- {AAicftv xarrixooi ix iroOiaiou {oxv. Msrà ^i aùrobc iç rà k^oç htaywr^ 4iXtov Oèpuyi^ot |tàp€apoi ^ovro; Au^où<rrco irpûrcu paatXsoK î^piwom. Kftl dluTfftv Boi»p')fouvCtovsc o& iroXXu âirctttv irpoç vorov avijiov TtTpcp |fc<vei A9(Otfy,Xoua6oi n ùfrip ^pu^ttv vol AXa(iiav«iy fisxvpà {ftvn (Pncope, iit BelL Gotk.^ Hb, t, e, za.)
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sioD militaire des Armoriques, et qui avaient embrassé le parti de Syagrius '.
Le passage de Procope est donc d'une parfaite exactitude , et les détails géographiques qui Téclaircissent sont très importants ; car les erreurs de Dubos et celles de beaucoup d'autres historiens modernes ont eu leur source dans ce passage mal compris \ Maintenant que nous avons,
* Tontes les éditions imprimées de Procope portent le mot A^ Copux^i au lieo d^ApjM^x®^* ^^ ^^^ » ^^ général , combien 1« noms géog;ra* pbiqaes de l'Europe occidentale sont défigurés dans les écrivains grecs du Bas-Empire. On doit donc s'étonner qu'une difîérence d'orthogra* plie si minime ait décidé les commentateurs à créer tout exprès dans la Bdgîqve» pour l'eipUoation de ce passage de Procope, un peuple d'Ar* boruchcs ou d'Arboriqnes, dont jamais aucun autre auteur n*a fait mention. Les longues discussions qui ont eu lieu à ce sujet entre les savants sont d'autant plus inconcevables, que personne n'ignore l'ex* «énse rasncmbhnee des lettres (ii et 6 dans récriture cursive greequoi eà acf dam caractères peuvent aa confondre fiMÎlement.
* Nous avons déjà Eût remarquer plusieurs fois que, dans Tiûstoire ixk T* siède, beaucoup d'erreurs graves sont nées de la confusion produite par remploi saccessif, et quelquefois simultané, des mêmes noma gtoyaphlqnea pour désigner des eontrées très différentes. Ainsi II y aTBit« d'an cAté, l'Aquitaine de César, la véritable Aquitaine, qui se composait des pays compris entre la Garonne et les Pyrénées , et , de rentre, TAquitalne administralive, beaucoup plus étendue» et qui embrassait tonte la Ganle centrale entre la Garonne et la Loire« De même, il y avait la véritable Armoriqoe, l'Annorique de César, dont les limitea étaient celles de la province moderne de Bretagne ; et l'Annorique ad* miaistrative, le Tnctut Jrmoncanui, qui renfermait dans sa vaste dr* conscription toutes les contrées comprises entre la Loire et la Seine. Cest pow avoir coifondu ces deux Armoriques que Dubos s'est égaré et a prêté le flâne au critiques qui ont discrédité son système*
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autant qu'il était en nous, levé toutes les difficultés , expliqué toutes les équivoques et fixé la position réciproque de Clovis et de ses adversaires, les circonstances historiques de la lutte qu'il eût à soutenir se présenteront d'elles - mêmes sous leur véritable jour.
La sanglante inimitié qui avait existé entre Egidius et Childéric s'était transmise à leurs en* fants. En voyant se relever si près de lui l'influence d'un nom funeste à sa famille, Clovis, qui venait d'atteindre sa vingtième année, ne pouvait rester dans l'inaction. Il fallait qu'il périt ou qu'il abattît ce nouveau maître des milices, ce prétendant à un pouvoir que lui*méme posp sédait par droit héréditaire , comme l'avait re» connu la lettre de l'évéque Remigius. Sa position était critique; tout dépendait pour lui d'un pre» mier succès^ et la victoire devait se décider plutôt par la valeur que par le nombre de ses soldats; car pour se former une armée, il ne pouvait compter que sur la tribu des Francs de Tournay. Ragnacaire , roi de Cambrai , consentit cependant à le seconder '. Mais Cararic, chef des Francs de Thérouenne , et le roi des Rîpuaires refusèrent de prendre parti dans une querelle qui
> CIdodofeut ettm Bagnackario parmtê suû, qui et tp$e rtgmm iê* ndai^ super Stagrium veniens. (Greg. Tur., If/*/., lib. a, c 17.)
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semblait personnelle au fils de Childéric ' . Il est vrai que de son coté Syagrius n'avait point de troupes régulières à lui opposer. Nous avons vu que, depuis Majorien , TEmpire n'avait plus envoyé de troupes dans la Gaule, et que l'armée d'Egidius s'était dissoute après la mort de son général. Il ne restait donc pour la défense du pays que les milices locales , c'est-à-dire les habitants armés , sous la conduite des grands propriétaires du sol. Mais ces milices n'étaient point méprisables; l'Espagne et l'Auvergne avaient montré ce qu'elles pouvaient faire.
Résolu de prévenir Syagrius et de ne pas lui laisser le temps de consolider sa puissance, Clovis lança à son rival un défi dont les formes rappellent l'esprit chevaleresque du moyen-âge; il lui demandait un rendez-vous en champ-clos, et le sommait de fixer le jour et le lieu du combat. Le général romain ne jugea pas à propos de répondre et attendit les Francs sous les murs de Soissons *.
La route la plus directe de cette ville à Tour-
* QuanJh eum Siagrio pugnavU, Cfutrarîcus evoetUus ad auxHium VkMopm^ wmimUs stetit^ neutnan adjupans partem^ sed eventum rei «jp« pédant ut eut «venint victorioj eum ilio et hic amieUîam eonligareL (Oreg.Tiir.y HUU^ lib. a, c. 4i*)
* Chlodopeiu eampwn uî pugnaret preeparari sihi deposcit, (Greg* Tiir., ffitt,f lib. a, c. 97.)
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nay traversait le territoire des Francs de Cambray. Rassuré de ce côté par son alliance avec Ragna* caire, Clovis sentit que rien n'était plus important pour lui que d'empêcher Syagrius de soulever la partie de la Belgique romaine contenue jusqu'alors par l'influence de saint Rémi; il commença donc par se diriger surRheims^à travers la forêt des Ardennes, et passa sous les murs de cette cité avec sa petite armée qu'on ne' peut évaluer à plus de 4 ou S^ooo combattants. Par respect pour le saint prélat^ il avait recommandé à ses Francs la plus sévère discipline et leur avait défendu d'entrer dans la ville dont lui-même s'abstint de franchir les portes. Cependant quelques soldats y pénétrèrent en cachette, et, s'étant glissés dans l'église, y dérobèrent un vase précieux '. Aussitôt Remigius vint réclamer l'objet
* JiraïuUum faeUm nxsectu ciptiaiem Bemipcr «mon qum mU, propter Barbarorum per eum iter, Beui>arica nuncupmur, noluH «am àuitatem introtre ne €ti exercUu suo altquodmalum ibi Jieret ; sine vobut' taie autem^JtUf part quœdam indhcipUnatorumy quoniam. non eratp^ testas tempotfdis chium quœ eis nslsteret, eamdem dçitatem inimint et quœdam omamenta atque saera *vasa indè rapientes adspwiopenmt, (Hincmar, in Fitâ sancti Remigiî,) On ne peat désirer un récit ploi elair et plus circonstancié que celui d'Hincmar. Cependant ks conmentateurs ont trouTé moyen de Teaibroailler» et Dnbos ae donne ne peint infime pour prouTcr qu'il s*agit id, non de la lille méaae dt Reims , mais du tenritoire qui en dépendaîL Nous savons que le mol «fViftu peut aToir ces deux sens ; e*est k la raison à indiquer dana dia* que cas lequel des deux doit être appliqué, et ici il ne peut 7 amir de
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volé; Clovîs dont nous avons fait connaître les relations intimes avec le saint évéque, ne demandait pas mieux que de faire droit à ses plaintes , mais il craignait de mécontenter par trop de rigueur ses troupes encore païennes, et, selon les annalistes , il lui répondit : « Envoyez avec » moi un de vos prêtres jusqu'à Solssons; là se » fera le partage du butin , et je vous rendrai ce j» qu'on vous a pris ^. » On connaît la suite de cette anecdote du vase de Reims à laquelle je n^attacherai pas plus d'importance qu'elle n'en mérite. Elle a été le sujet de longues discussions entre les historiens et les publicistes modernes
doate ; quiconque lira ce passage sans étra prévesn, n'imaginera pas <|o*il jsoit question d'autre chose que de la ville. Le témoignage d*Hincmar est très digne de confiance. Archevêque de Reims, il écrivait , comme il le dit lui-même, d'après les titres originaux des archives de son église , les traditions du pays, et les feuillets encore subsistants d*uae ancienne Vie de saint Rémi, écrite par un contemporain, mais dont le manuscrit était déjà en partie détruit. Le récit de Grégoire de Tours, quoique les termes en soient plus vagues et plus obscurs, ne contredit pas formellement celui dHincmar. Flodoard, qifi a écrit I*Histolre de l'Eglise de Reins au X* siècle, parle comme Hincmar, et se sert même du mot plus explicite à^urbs. Enfin la circonstance si frappante du nom de CItemin des Barbares^ donné A la chaussée que suivit CloTÎSy est confirmée par Texistenoe d*une vieille rue de la ville de Reims qui s'appelle la rue Barbastre, et qui est située en dehors de remplacement des murs de la cité antique.
s jtuduiu res dixttt Mitte nuncium usquâ Suestionas; ibi quœ ad» quis'Ua sunt difidaida erunt; si mihi illud sors dederii, petitionem têiam implebo, (Fredeg., Htst. c. z6.)
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qui ont voulu en tirer des conséquences politiques que je crois très exagérées. A mes yeux le fait le plus remarquable qui ressort dé ce récit, c'est que Clovis, en marchant sur Soissons, avait dans son armée un délégué de Tévéque de Reims, du pr^at le plus révéré du nord de la Gaule, da frère de Tévéque même de la ville qu'il allait assiéger.
Ces circonstances peuvent seules expliquer le dénouement aussi prompt qu'inattenda d'une guerre qui semblait devoir faire couler des flots de sang. Dès la première bataille, Syagrius fut entièrement défait et contraint de chercher son salut dans la fuite. Il ne put même rallier au-delà de la Seine les débris de son parti; toutes les cités gauloises lui fermèrent leurs portes, et chassé de ville en ville, il se décida enfin à passer la Loire et à demander un asile aux Wisigoths '•
En prenant ce parti désespéré^ il comptait sur Finimitié naturelle, l'antipathie de race qui existait entre les Goths et les Francs. Mais Alaric redoutait encore plus la résurrection de Finfluence romaine ; il ne pouvait oublier le rang éminent que tenait la famille Sjagrïa dans cette généreuse aristocratie des Ârvemes qui , avait effrayé les
* liaque intw se utritque pugnantibus^ Siagrius elisum eanau tstt' citum, Urgavertitet ad Aîancum regem^ Thoiosam, eurtu veloeiperk' hitur. (Greg. Tar.» HîsU ,1. si, c. 27.)
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Wisigoibs par sa résistance héroïque et les inquiétait encore par son obéissance mal assurée. Saisissant avec joie l'occasion de se défaire du dernier représentant d'une race illustre, il livra le fugitif à Clovisqui le jeta dans un cachot et ne tarda pas à lui ôter la vie ^ Ainsi finit le fiis d'Égidius succombant sous le poids des haines que la gloire de son père avait amassées sur sa tête. Clovis, délivré du seul rival qu'il pût craindre, s'établit à Soissons et fit de cette ville gauloise sa place d'armes et son quartier général.
La défjEiite et la mort de Syagrius semblaient devoir rendre la paix au nord de la Gaule. Qui ne croirait qu'après cette rapide victoire, Clovis n'eut plus d'ennemis à combattre et put étendre sa domination sans obstacles sur toutes les cdn-
' Chlodoveut ad Aiarîcum mittU ut Çtagriwn redJereU alioquin uq» périt sibi bellum oh ejus retenttonem infern; at ille metuens ne, propter eum, tram Francorum incurreret, ui Gothh pavere mos est, vinctum Ugattt tradtdit, quem Chlodoçtus nceptum eustodue mancipari praceph regnoque ejus aeeepio,^ eum gladio clàtn fin'ri mandnvîK (Qreg. Tur,, ibid.) Grégoire de Tours attribue ici à la peur la résolution que prit Alaric de livrer Syagrius à Clovis ; ce motif n*est point vraisemblable ; ce que nous avons dit de la position de Clovis montre qu'il n'élail point en mesure d*attaqoer la puissante monarchie des Goths. L*historien des Francs ajoute que les Goths étaient habitués à trembler. Sidonins au contraire, écrivant au ministre d*£uric, nous montre les Francs tremblant devant ce roi. Ce sont lA de ces vanteries de Torgueil national que tous les peuples se renvoient mutuellement, et qui ne doivent ja^ nais être piîwt au sérieux.
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trées qui avaient reconnu Tautorité de son père? C'est de cette manière que les faits sont présentés dans la plupart des histoires modernes, et cependant il n'en fut point ainsi. Les cités galloromaines de la Sénonaise et des Armoriques avaient soutenu faiblement le âls d'Égtdius. Le nom de l'illustre lieutenant de Majorien n*était point populaire dans ces provinces où son armée de Barbares avait commis des dévastaticHis doDt les traces existaient encore. D'ailleurs la famille Syagria^ originaire de l'Auvergne et de la première Lyonnaise, était étrangère au nord de la Gaule. Entre cette région et celle du midi, la ligne de démarcation tracée par le cours de la Loire établissait une scission profonde que le travail de quinze siècles n'a pu entièrement effacer. L'aristocratie gauloise avait ses racines dans le sol et en tirait une force immense. Mais par cette raison même, l'influence des familles nobles, si puissante dans leur province, n'en dépassait point les limites. Ce patriotisme local est un des caractères les plus constants de la race celtique et son esprit exclusif et jaloux règne encore dans nos campagnes de l'ouest.
Les cités armoriques avaient abandonné au premier revers un chef qui n'avait point leurs sympathies; mais elles n'acceptaient pas pour cela le joug des Francs. Peu intimidées par la vie-
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foire de Soissons, elles se préparèrent à une Yi«goureuse résistance ; à une querelle personnelle succédait un conflit de peuple à peuple, et la lutte commençait à devenir sérieuse au moment où Oovis pouvait la croire terminée.
La défaite de Syagrius n'avait amené que la soumission des cités belges '• Les Sénonais, descendants de ces conquérants célèbres qui jadis avaient abaissé Torgueil de Rome, se montrèrent dignes de leurs ancêtres. Pendant plusieurs années ils défendirent leur territoire avec une constance inébranlable et repoussèrent toutes les attaques de l'ennemi. Malheureusement cette courageuse défense n'a point eu d*historien . Le triomphe définitif des Francs en a étouffé le souvenir. Nous ne savons point quels furent les chefs des Gaulois dans cette guerre nationale et nous ne connaissons pas le détail des événements auxquels elle donna lieu.
Les chroniqueurs n'en parlent qu'en termes généraux. Grégoire de Tours se borne à dire qu'après la défaite de Syagrius, Clbvis fit encore beaucoup de guerres et remporta beaucoup de victoires jusqu'à la dixième année de son règne, c'est-à-dire
< Les cités belges qui avaient reconnu le pouvoir de Syagrius étaient, comme nous l'avons vu plus haut, celles de Soissons, de Vermandois, d* Amiens, de Beauvais et de Senlis ; leur territoire est représenté par celui des départements de TAisne, de la Somme et de TOise,
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jusqu'en 491* H ajoute que ses soldats païens ne respectaient point les lieux sainte et dévastaient les églises ^ La lutte fut donc cruelle et acharnée ; nous en trouvons la preuve dans un fait qui nous est révélé par l'auteur contemporain de la vie de sainte Geneviève.
Cet auteur nous apprend que Paris fut alors bloqué pendant cinq ans et souffrit toutes l€s horreurs de la famine. La sainte j émue de pitié à la vue de tant de malheureux qui mouraient d'inanition, s'embarqua sur la Seine, remonta jusqu'à Arcis-sup-Aube et même jusqu'à Troye, et obtint des magistrats de ces villes un chargement de grains qu'elle réussit à introduire dans la place assiégée ^. Ne nous étonnons donc point des
> Mulki deindè bêlla victoriasque fecit, .... lUo icmpore, midue eceiesUe à Chlodovei exercitu âeprœdaîm sunt, quia erat ilU adhhe fuuUicis enoribtts învolutus (Greg. Tor.y Hist., lib. % , c. s?.) Le mot fanum signiûe temple. Les premiers ch^tieiis n'avaient poiot <k temples , mais seulement des lieux d'assemblée , ea grec txxXEatot oa églises. Ils se distinguaient des païens en les appelant fanatkit c'esl-idire hommes des temples, hommes fréquentant les temples. De là le moi Janaiiqt4e f qui a pris dans nos langues modernes uu sens très différent.
* Tempore igitur quo ohsidionem Parisius per quinos, ut atunt, mnot à Francis perpessn est, pagum ejusdèm ttrbis ità inedia affiiserat ut nonaulli famé intetiisse dignoscantur. Factum est a*Jtm vt Genovefa » jércîacense oppidum navali evectîone ad comparandam annonam profcif ceretur..». Régressa igitur Par'isiorum urbem, unicuique^ prout opus fwt^ annonam largita est (Vila sanct» OenoveEe , ap. Bolland., c, 35 à lio.) Les BoUandistes et tous ceux qui ont écrit d'après eux ont pof"
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honneurs que Paris a rendus à cette humble bergère qui le sauva de la famine devant F armée de Clovis, après Tavoir préservé de la destruction en présence d'Attila.
La place que ce récit occupe dans la vie de sainte Geneviève, prouve qu'on doit le rapporter à ses dernières années. Son pèlerinage à Saint- Martin de Tours y et sa mort, sont les deux seuls événements que son biographe raconte ensuite ; et comme elle vécut plus de 80 ans, étant née vers 4^3, on voit que le siège de Paris ne peut être placé qu entre 480 et 5oo \ Ces faits ont été dénaturés ou omis par les chroniqueurs carlovingiens et par nos historiens classiques , qui n'admettent rien au-delà de ce que ces chroniqueurs
té à dix ans la durée du lîége de ParU , en metlant dans ce passage bis quinos-MiU. lieu de quinos annmt. Celte dernière version était cependant donnée par un des trois manuscrits que les Boliaudistes ont consultés » et eux-mêmes la mentionnent comme varianle. Elle me semble devoir être adoptée ; car elle est beaucoup plus vraisemblable que la première. Les sièges de dix ans sont rares depuis la guerre de Troie , et la durée de cinq ans , comme nous l'expliquons plus bas s'accorde parfaitement avec la chronologie du règne de Clovis.
> D*apt*ès la chronique de Prosper, ce fut en 4^9 <{ue saint Germain alla pour la première fois dans la Grande-Bretagne. A son passage à Nanterre , sainte Geneviève lui fut présentée par ses parents qui Tap* portèrent à l'église dans leurs bras : Agenitore suo allata (Vie dé S^''Gen. , c. 4.) Elle était donc alors fort jeune et ne pouvait avoir plus de six ans ; ainsi à Tépoque du siège de Paris , elle avait de soixante à soixantedix ans.
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rapportent Les uns n'ont compté pour rien ^afifi^ mation précise d'un contemporain, et ont nié que Paris eût été assiégé; d'autres ont placé cet évé« nement sous le règne de Childéric. Mais, outre les raisons que nous avons tirées de Tâge de la sainte, aucune circonstance ne donne lieu de présumer que Childéric ait fait la guerre aux cités sénonaises; au contraire, le biographe de sainte Geneviève nous le montre exerçant dans Paris une autorité incontestée et y accueillant la sainte avec bonté. Ajoutons encore un argument qui n'est pas sans force. Lorsque sainte Geneviève alla demander à Troye des vivres pour les Parisiens, si saint Loup eût encore existé, certainement il se serait passé entre le grand prélat et la pieuse bergère une de ces scènes touchantes que les écrivains ecclésiastiques du Y^ siècle aiment tant à raconter. Mais dans ce voyage il n'est fait aucune mention de saint Loup; il est donc probable qu'il avait cessé de vivre, et par conséquent le siège de Paris fut postérieur au moins à Tannée 478. Enfin les guerres de Clovis contre les provinces de la division Ârmorique étant constar tées par le témoignage de Procope, on doit pen* ser que le territoire de la cité de Paris en fut le principal théâtre ; car cette ville était la première place forte que les Francs, maîtres de Soissons, devaient rencontrer en s'avançaut pour envahir laSénonaise.
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Les cinq ans de durée assignés au siège de Pa* ris par le manuscrit dont nous avons adopté la version, coïncident exactement avec l'intervalle rempli , selon Grégoire de Tours , par des guer« res qu'il ne détaille pas j entre la défaite de Sya* griuSy dont il fixe la date à la cinquième année du règne de Clovis et l'expédition contre les Thuringiens entreprise dans la dixième année , c'està-dire entre 486 et 491* Ainsi la courageuse résistance des Parisiens à l'invasion des Francs nous semble un fait authentiquement démontré. Elle fut glorieuse pour les populations galloromaines cette lutte qu'elles soutinrent seules, sans chef marquant et sans secours étranger^ contre le plus brave des peuples barbares Elle le fut d'autant plus qu'elle ne se termina point par leur défaite et leur soumission forcée ^ mais par la lassitude des deux partis que leurs perteà réciproques amenèrent à désirer également la paix.
Procope est de tous les historiens celui qui a présenté de ces événements le tableau le plus exact. Nous avons indiqué plus haut les motifs qui le rendent particulièrement digne de confiance. Son récit éclaircit et complète ceux des chroniqueurs et ne les contredit en aucun point essentiel; il sera facile de voir combien il s'accorde avec l'ensemble de notre exposition historique. « Les
» Wisigoths, dit cet auteur^ ayant triomphé de 3» la puissance romaine, se rendirent maîtres de 9 l'Espagne et de toute la Gaule au-delà du Rho- » ne. Les Armoricains étaient alors au service de » l'empire romain \ Les Germains votdurent les » soumettre et ils espéraient y réussir facilement D parce qu'ils voyaient ces populations dépour- » vues de secours et leur ancien gouvernement » renversé \ Mais les Armoricains en qui les Ro- » mains avaient toujours trouvé autant de fidélité » que de courage, montrèrent encore dans cette » guerre leur ancienne valeur. Ne pouvant rien D obtenir par la force, les Germains se résolurent 9 à fraterniser avec eux et à leur proposer une » alliance mutuelle à laquelle les Armoricains ac- » cédèrent volontiers parce que les deux peuples » étaient chrétiens, et ainsi réunis en un seul » corps de nation ils acquirent une grande puis- » sance^ »
■ Nous avoDS expliqué tout à l*heure que dans Procope le nom de Germains désigne les Francs et celui ^Armoricains les habitiDls de l'ancienne division armorique ou du tractus armaricanus.
* Par la chute de Fempire d'Occident et la suppression 4» It préfec* ture d'Arles.
3 OOîaîfOTTOi rqv Pupkaittv à^y^r^ piooapksvoi , loiravîav rs nâow* x^^ ra^XtoKTÀç ixTÔç Po^avcu iroiapkou xaTuxoou; o^îotv ?roii]4nc[ifvoi Isx^^*
r«p{Aav6Î xflCTiQxoou; cr^îviv iOsXovrt;, irs 0{i.Qpoq; 5vt»ç xxd icoXinîat v «Xov ?raXflci xocTxêaXovTûi;, irotiiaavdo», sX-nîCovTO t» x*t irav^piit "koU- (ji.Yiae(ovTeç str'àuioù; fKxav. ApGopuxci ^i ipirinv Tt xxl Euvoistv fe ?•»■
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Procope dit plus haut que les Francs jusqu'à cette époque étaient une nation barbare dont on faisait peu de cas \ En effet , nous avons vu qu'ils furent loin de jouer dans la Gaule un rôle aussi important que les Wisigoths et les Bourguignons» Leur attachement au paganisme les mettait en dehors de la société chrétienne, etSidonius, ne parle jamais d'eux qu'en termes de mépris ^. Ce fut seulement après leur fusion avec les Gaulois du nord qu'ils prirent rang parmi les puissances politiques de l'Occident et occupèrent une place éminente dans le monde civilisé.
Le témoignage de Procope étant confirmé par les documents contemporains que nous avons cités, il résulte de cet ensemble de preuves que Glovis , maître de Ta Belgique après la défaite de SyagriuSy envahit la Sénonaise, assiégea Paris inu«
(«Atcu; tv^ti^ajuvoi, oni^iç i.'^dhi «v tu ^« t» iroXsJAi» i^cvovro* x«t iffsl piaCeodot aOrobc ripp^avol oùx o^ot t« -feav , iratptCioOai t« i^^iouv xoU àyjjnkoiç KnStaraX ^v^yvAai, IL ^y) Apëopuxoi ouri dixoômot ivt^exovro. XptOTtayol «yocp df&çortpoi fvTtç iTu^avov, oOru t« tCç tva Xa^v ouvtX- •ovTK ^a(i.t«{ im («.t'^a ix^^ww. (Procope, dé Bell. Gotk,,L i , c. la.)
* rtppAvol c{ vûv ^pa^^ot xaXouvrai, BapSapov l^oç 06 iroXXou Xo^'^ou To xaT'dLpx^î ft^tov. (Procope, ibiJ,)
* n^les appelle les Barbares tremblant sur le Vahal : Barbaris ad Vachaiim tremeniibtu. (Ep. 3, l. 8.) Il \ei traite de nation bestiale et les compare aux saunages tribus da Caucase et des Steppes de la Tartarie : QiuB si quis deportaret ad paludicolat Sicambros aut ad Caucasigeiuu jilanoSf aut ad equimulgas Gelonos, bestialium nailonum corda moUî" rmtur, (Ep. z, I. 4*)
tilement pendant cinq ans et se détermina enfin à entrer en négociation avec les populations gallo-romaines et par conséquent à leur accorder une trêve qui permit sans doute à sainte Geneviève d'aller chercher des vivres pour la ville assiégée. Cette trêve dut être conclue en 490.
Sur quelle base les négociations s' ouvrirentelles^ et quel fut le fondement de Talliance qui mit fin à cette lutte acharnée ? Procope nous l'indique de la manière la plus précise : ce fut, dit-il, la communauté de religion. Cependant à cette époque Oovis et tous ses Francs étaient encore païens. Mais nous avons déjà dit plusieurs fois que le paganisme des germains était un simple fétichisme sans théologie dogmatique, sans organisation sacerdotale et Ton sait que cette sorte de culte primitif est toujours accompagné d'une grande tolérance et d'une facile propension à embrasser des dogmes religieux d'un ordre plus élevé. Les catholiques gaulois avaient donc moins de répugnance pour le paganisme des Francs que pour l'hérésie fanatique et persécutrice des Wisigoths et des Bourguignons. Les Francs étaient certainement païens, lorsque, même avant Tavénement de Clovis, vers 4809 l'évêque de Langres Aprunculus fut déposé et proscrit par le roi bour* guîgnon Gondebaud, comme suspect de vouloir
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leur liyrer sa cité '. Probablement ces soupçons naissaient des rapports de cet évéque avec le prélat le plus vénéré du nord de la Gaule, avec saint Rémi, si dévoué à la famille de Childéric La let« tre même adressée par ce prélat au jeune Clovis, à l'occasion de son avènement, ne contient^elle pas des conseils tout chrétiens, et ne pourrait-on pas dire que le baptême de Reims y est écrit d'avance? A en juger par cette pièce authentique et par quelques faits remarquables, tels que Tanecdote du vase de Soissons, Clovis» dès sa première jeunesse, était bien près du christianisme. Mais il avait à ménager les préjugés de ses soldats. Aux yeux des Barbares, changer de religion^ c'était changer de nationalité. £n recevantle baptême, en devenant ouvertement chrétien, Clovis pouvait craindre d'être considéré comme Romain et de voir passer aux autres chefs ses rivaux l'influence que sa naissance lui donnait sur ses compatriotes. Nous verroqs plus tard que ces craintes se réalisèrent en partie. Aussi^ lorsque, sans doute par les conseils et avec l'appui de Remigius ^, il se
> Ctimjàm terror Prancorum resonaret in his partihus, tanctus Âprun* ^^iuhu tUigonicœ dvUaiis episcopus, aptfd Burgundiones cœpit haberi
suspecUu. (Greg. Tar., HisL, 1. a, c. a 3.)
> Depuû son élablUsemeat à Soittoos, CIotU eut toujours Remigio» auprès de lui et ne cessa de s*aider de ses conseils : Rex demqut Utdo* ncut m eiçitaie Suessomeé tedem suam constituens deleetaàatur eoUo' quio et pnesentid sancH Remigiu (Fledoard, Hist, Rem,, p. 69.) Pour
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décida à entrer en négociation avec les cités Sénonaises, il ne promit pas encore de se faire baptiser immédiatement et les chefs de l'insurrection gan« loise se bornèrent à demander, comme garantie de Tavenir, son mariage avec une catholique.
Nous avons vu combien les Gaulois chéris*' saient la mémoire de l'épouse du roi bourguignon Ghilpéric. La mort cruelle que Gondebaud fit subir à cette princesse accrut encore la véné* ration qu'elle inspirait : victime des fureurs d'un prince barbare et arien, elle était honorée com* me martyre de la foi catholique et de la cause romaine. De toute cette malheureuse .famille, Gondebaud n'avait épargné que deux filles alors dans l'enfance: l'ainée, Chrona, avait pris le voile dans un couvent aussitôt qu'elle avait été en âge de prononcer ses vœux ; Clotilde, la plus jeune, était élevée dans un château, près de Genève où résidait Godégisile, frère de Gondebaud et associé à son pouvoir et à ses crimes '. Le souvenir des douces vertus de Fépouse de Childéric faisait désirer à tous les catholiques gaulois de la voir revivre dans sa fille Clotilde, unie au jeune chef des Francs qu'on espérait amener à la vraie foi et
que riUustre prélat pût séjourner plus fiieilement à Soîuons, le roî leî aviit donné près de cette TÏUe deux domaines que Tégliie de Reims possédait encore du temps d'Hincmar. {Fita S, Bemîg, op. Hinmar.) * Greg. Tur. HUt, , lib. a , c. 98. Fredeg. BisUf c. 18.
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qu'on signalait déjà comme le futur régénérateur de la Gaule. Ce n'était pas seulement le vœu des Gaulois du Nord ; c^était aussi celui des nobles et du clergé dans les contrées soumises aux princes ariens. Il est hors de doute que par l'intermédiaire de saint Rémi, Govis entretenait des relations secrètes avec les prélats de ces provinces. Les lettres d'Avitus, évéque de Vienne, le plus illustre et le plus influent d'entre eux, en font foi.
Le pouvoir n'appartenait pas héréditairement aux femmes dans Tempire romain ni chez les nations barbares de race teu tonique; mais nous avons vu dans plusieurs circonstances qu'on leur reconnaissait souvent le droit de le transmettre à leur époux. G est ainsi que Placidie avait élevé Constantius au trône impérial, que Pulchérie avait fait régner Marcien, et que la main des princesses du sang de Théodose avait été recherchée par tous ceux qui ambitionnaient l'autorité suprême. Au projet de mariage de Clovis avec Clotilde, unique rejeton de la branche aînée des rois bourguignons, les catholiques rattachaient de vastes espérances. Us y voyaient dans l'avenir leur délivrance du joug arien et la réunion de toute la Gaule sous un prince de leur foi. Mais les mêmes raisons politiques avaient éveillé la défiance de Gondebaud. Maître des destinées de la jeune
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princesse, il la tenait dans une sorte de captivitéi l'entourait d'une active surveillance et n*aspirail qu'à éteindre dans un cloître les derniers restes du sang de Chilpéric. Comment aurait-on pu s'attendre qu'il consentît à donner à sa nièce un époux dans lequel ses sujets mécontents devaient trouver un appui et son frère assassiné un vengeur?
Ces difficultés, en apparence insurmontables, ne découragèrent pas les partisans de Clovis. Les moeurs germaniques , favorables à la liberté des femmes , donnaient un caractère sacré au libre engagement pris par une jeune fille envers l'homme auquel elle promettait de s'unir un jour. Un anneau donné et reçu suffisait pour constater ce lien respecté par tous les peuples barbares. Dans leurs codes , les droits des fiancés étaient presque assimilés à ceux des époux , et la vicdation des promesses de mariage , de quelque part qu'elle vînt, était sévèrement punie '. Aujourd'hui même , chez les nations modernes de race teutonique , le lien des fiançailles a conservé sa force, et souvent pendant plusieurs années deux jeunes amants se gardent avant le mariage la foi
' LexSalica, t 14, c5 et 70. Lex Burgund,, t Sa. Lex JUmtH, t. 5a et 53. Lex Bajuv,^ t. 7, c. x5 et 16. Lex Long^ Jtothm, c. 17' et X79.
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qu'ils se sont publiquement promise. C'était en se fondant sur ces coutumes germaniques qu'Attila se croyait en droit de réclamer la main d'Honoria, sœur de l'empereur Valentinien, parce que la jeune princesse^ dans un instant d'égarement lui avait envoyé son anneau. Les amis de Clovis pensaient donc que s'il était possible de déterminer Clotilde à recevoir l'anneau du ro^ des Francs, et à lui promettre la foi de mariage, on pourrait , en invoquant le lien sacré des fiançailles y arracher à Gondebaud un consentement forcé. Mais le plus difficile était d'approcher de la jeune recluse, dont toutes les démarches étaient soigneusement épiées. Âurélianus, noble romain, de la province Sénonaise, animé du généreux désir de mettre un terme aux malheurs de son pays, se chargea de cette mission péril-* leuse, et pour y réussir, il eut recours à la ruse.
Déguisé en mendiant, il se rendit à pied aux environs de Genève, et se mêla dans la foule des pauvres auxquels la pieuse fille de Chilpéric distribuait elle-même chaque jour d'abondantes aumônes dans la chapelle de son palais \ Lorsqu'elle ar«
I lUe singuhu ad instar mendici peram ad dorsum ferenSf veste deformé f iUîs perrexit partibus^ annulum Chlodovei secum portons, (Fré* dég., Hist.f c. i8.)
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riva devant Aurélien et qu'elle lai eut mis dans la main une pièce d'or comme aux autres malheureux qui imploraient sa charité , il la retint par un coin de son manteau , et lui fit entendre qu'il désirait lui parler sans témoin ^
Dans ces temps de ferveur chrétienne^ les haillons de la misère qui ne provoquent aujourd'hui partout qu'un sentiment de répulsion et de mépris t étaient le moyen d'introduction le plus assuré , même auprès des grands. [Admis dans l'appartement de la princesse ^ en présence seulement de ses femmes j Aurélien se fit connaître et déclara l'objet de sa mission. Mais il rencontra un obstacle sur lequel il n'avait pas compté. Élevée par de saints évéques, Clotilde était parfaitement instruite des lois de l'Église ; die n'ignorait pas que le premier concile d'Ar* les, en 3i4\ avait défendu, sous peine d'ex- . communication aux filles chrétiennes d'épouser des païens ^ ; elle répondit sur-le-champ qu'elle
■ Traruacta missarwn solemnia, CkrotUdù j'itxtà consuetuMnem SO" titam capit eleemosynam erogare InpùJuperUnu; <^tmque ad AurdiaHKm pauperem se sitmUantem vesnisset, mireum imum in manu ejut misiL ^ ^erb osculans nuuuim puMe, ipsttupaiihtm coûté retraxU; potAac illa ingressa in cuhtcukan suum misit aneiiiam suam vœare peregrinm ilîum, (G«sUi reg. Franc, c. xx.)
> Chlodopeo j'ubet tUa dicere : Non Ucet christianée pagano wàftn» Gesta reg. Franc, c. xi.
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ne pourrait donner sa main à Clovis tant qu'il n'aurait pas reçu le baptême '• Sans doute, pour combattre ces scrupules j Âurélien fit valoir les grands intérêts de la religion et le vœu des prélats catholiques qui peut-être avaient déjà prévenu secrètement la princesse; car elle se laissa facilement ébranler; elle consentit à recevoir de l'envoyé du roi des Francs Faimeau d'or, gage des fiançailles, et lui remit le sien en échange*. Aurélien , joyeux de ce succès inespéré j s'en retourna sous le même déguisement, portant dans sa besace les destinées de la Gaule et l'avenir du monde chrétien. Une circonstance bizarre manqua pourtant encore de faire tout échouer. Dans le cours de son voyage , et comme il approchait des limites de la Sénonaise, il fut obligé de marcher en compagnie d'un mendiant qu'il rencontra sur la route , et pendant la nuit cet homme lui déroba la besace qui renfermait un si inestimable trésor. Par bonheur, l'ambassadeur
* De pueilu fidelibus quœ gentilihus jwigtmtur plaeuit ui eUquanto tendre à eommunione separentur, (Conc. ÂreL, can. ii.)
* Accepta annula quem Ck/adopeus rtx miserai per Aurelianum* • » (Gesla^ e, x i .) dtjàt ad eum : Aeetpe annulum hune meum ; festînan* reveriere ad dominum tutan et die ei si me *vult matrimonio sociare^ pro' tinhsper legatas à patruo mea Gundobaido postuleiur; levait qui 't^e» menit oitentd ad prœsens firmitate, piaeitum sub ceieritate instituant* (Fredeg., e. 17.)
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n'était plus qu'à quelques heures de marche d'un de ses domaines y situé près de la frontière ; il y courut et dépécha ses esclaves dans toutes les directions à la poursuite du mendiant. Le voleur fut saisi et amené devant son camarade de la veille, qui le força de rendre le précieux anneau, et lui infligea une sévère correction '•
Délivré en6n de toute inquiétude, Aurélien s'empressa d'instruire Govis de ces heureuses nouvelles ; mais le roi des Francs était alors éloigné de ces contrées. Après avoir conclu, vers la fin de l'année 490 , une trêve avec les cités sénonaises, il avait porté ses armes vers le Nord, où l'ancien patrimoine de sa nation, le territoire des Francs de Toumay, avait beaucoup à souffrir du voisinage desTongriens. Conservant encore après quatre siècles la rudesse de leurs mœurs primitives, ces colons d'Auguste maintenaient leur indépendance et luttaient à armes égales contre les autres colonies germaniques dont ils étaient entourés. Clovis les combattit pendant toute l'an-
* Chmjàm prope Jurelianense territorium ntc proeul à domo aeeth sisset, qutdtan patq>ermendicus quem in 'vlâ seeum itineris socium Aofatrat, ckmjàm securas Aureliamu sopore depressus esset, eoUegœ tuo p^ ram fiiraius est, Cùmque expergefactus à somno fttisset, mœrore pltmii$ eursu veloci perrexit ad propria, dirigensque puerot ad inqmrmdn^ mendieum qui peram ejm poriabat, Quem adprehaisum JurdUmo prtt' sentant, eumque fortiter tridub cœsum permisit ire. (Fredeg., c. i8.)
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née 491 y 6^ réussit à les dompter. I^ cité de Tongres subit la loi du vainqueur '.
Au retour de cette expédition , il manda près de lui Aurélien qui avait si bien justifié sa confiance f et le chargea de se rendre à la cour de Gondebaud, mais cette fois avec les insignes et la pompe d'un ambassadeur, pour réclamer solennellement la remise de la royale fiancée ^. I^e secret du premier voyage avait été parfaitement gardé, et Gondebaud n'en avait aucun soupçon , aussi reçut-il fort mal l'ambassadeur ; il le menaça de le traiter comme espion et ne vit dans ses paroles qu'un prétexte mensonger mis en avant par Clovis pour provoquer une guerre ^. Sans se déconcerter , Aurélieïi persista dans ses assertions^ et représenta l'anneau de Clotilde. Alors la jeune princesse fut elle-même appelée, et ne fit pas difficulté d'avouer tout ce qui s'était passé f en montrant à son tour l'anneau de Clo-
* Decimo rtgni sui anno, Chlodoveus Thoringis bellum intulit eosque SUIS dîtionibus suhjugavit, (Greg. Tur., Hist,^ 1. s, c. 27.)
* ^imo msecutOf mUit Chlodoveus jÉur^lianunt Ugatarîum suum ad Gundabadum prosponsdsud Clirotilde, (Gesta, c. 11.)
3 jâudiens hac Gundobadus ierritas in corde suo ait: Vt sciant ont m nesfortissimi consiliarii et amici tnei Burgundiones qualem occasionem quœrit rex Chlodoveus adversim nos, quia nunquàm noçit neptam meam. Et ait ad jiurelianum : Ità explorare venisti domos nostnu; renuntia domino tuo quia frustra mendacium loculus est, sponsam habere neptam meam, (Gesta, c. xa.)
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vis '. Troublé par cette découverte inattendue, Gondebaud se trouva d'autant plus embarrassé qu'il n'avait pas auprès de lui son ministre de confiance, le plus habile de ses conseillers, le Romain Aredius, qui était allé à Coustantinople porter les félicitations du roi à l'empereur Ânastase, élevé au trône le 1 1 avril 49 î » après la mort de Zenon ^. Les chefs bourguignons qui entouraient Gondebaud s'écrièrent avec la loyauté des mœurs germaniques qu'on ne pouvait refuser de rendre une fiancée à son époux, et firent sentir au roi les dangers d'une guerre injuste, où le sentiment national se prononcerait contre lui ^ Vaincu par leurs représentations, Gondebaud céda, malgré son dépit d'avoir été joué^. Les envoyés du roi
' Contrisfatus 'valdè Gundobadus rex jussit pueliam de hdc causa in» gitirere, et ilia ait: Scio, domine mi rex à missis Chlodovei mihi (Uf cilicr vestrœ nnnidum in manu positum. Et ille dirit : Simpiieiter et sine consilio hoc actumfuit, (Gesta, c. xa.)
3 Fredeg , c. iS. Celte circonslance fixe d'une manière précise la (laïc des négoria lions relatives au mariage de Clovis. Ou voit que le premier voyage d'Aurtlien dut avoir lieu au printemps de 49' » ^ ^ seconde ambassade dans les derniers mois de cette même année oo au commencement de 49^*
3 yiudientes fiœc Burgundiones qui erant contiiiarii ejus, metuattes valdè iram Prancorum eX Chlodovei, consilium dederunt Gtmdohado di-' ccnfes : Inquirat rex à ministris et cubiculariis suis si non fuerint mi» qaando deferta mimera per ingcnium à legatariit Chlodovei , ut non «*• veniatur occasio super populuni tuum et regnum, (Gesta, c. la.)
4 Acccptamquc eam eu m ira .•^nreliaao misso Chlodovei tradidit. (Ibid.)
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des Francs présentèrent le sol d'or et le denier, prix symbolique de la fiancée , selon les formes de la loi Salique» et la princesse fut remise entre leiurs mains ^
Ce n'était point sans une vive répugnance que le prince bourguignon s'était laissé arracher ce consentement involontaire. Dans sa perplexité, il déplorait plus que jamais Tabsence d'Aredius, lorsque ce fidèle ministre débarqua à Marseille. Instruit du grand événement qui venait de se passer, il accourt auprès de son maître : c Qu'avez- » vous fait? lui dit-il, avez- vous oublié que le » père de Clotilde et ses deux frères ont étémas- » sacrés de vos mains |; que, par vos ordres, sa » mère a été précipitée dans l'eau avec une » pierre au cou ? Et vous faites de votre nièce » une reine ! Pouvez-vous douter que le premier » usage qu'elle fera de sa puissance ne soit de » venger ses parents ?» *
A ces mots, Gondebaud épouvanté comprend toute l'étendue de sa faute dont il n'envisageait que vaguement les conséquences, et sur-le«champ il envoie une troupe de cavaliers à la poursuite de Clotilde. On pouvait espérer de l'atteindre. Elle était partie de Châlons dans un de ces char-
* Legati afférentes solidum et denarittm ut mos erat Francorum, (Fredeg., €. iS.)
* Fredeg., c. 19.
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riots pesants appelés hastames^ qui, tramés par des bœufs , conduisaient majestueusement au temple les matrones romaines. Les cavaliers dévorent l'espace; arrivés près de la frontière, ils aperçoivent la lourde voiture, ils la devancent, ils l'arrêtent. Mais elle était vide. 4urélien , pressentant le repentir de Gondebaud, avait fait monter la princesse à cheval, et, traversant rapidement le territoire bourguignon , l'avait déposée entre les bras de son royal époux , qui Tattendait au village de Villiers , sur les confins de la cité de Troyes. Au moment de quitter les états de Gondebaud , les Francs, qui escortaient Clotilde, mirent le feu aux maisons qui se trouvaient sur leur passage : ce Dieu soit béni , s'écria la princesse , » j'ai vu commencer ma vengeance! ' » Clovis la conduisit à Soissons, et là des fêtes solennelles annoncèrent à toute la Gaule cette union qui consacrait pour la première fois l'alliance du principe catholique et de l'élément barbare^.
< Dixit Chrotechildit : Gratias tlbi ago , Deiu omnipotens, quod ùiitium vindîctœ de genîtoribus et fratribus mets video (Fredeg.,c. 19.) si ces paroles semblent barbares , dous devons rappeler que , dans les mœars germaniques , venger le meurtre de ses parents était un devoir qu'on ne pouvait négliger sans encourir Finfamie et rexhérédalion.
* LUistoire du monastère de Saint-Martin de Toumay, écrite au Xn* siècle, fixe la date du mariage de Clovis à la la* année de son règne, c'est-à-dire en 4ga. Nous avons cité plus haut les bits qui godfirment cette date.
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3*ai cru devoir raconter avec détail cette dramatique histoire du mariage de Clovis , parce que cet événement décida du sort de l'Europe , et que les circonstances presque romanesques dont il fut accompagné caractérisent parfaitement cette époque où Finfluence des mœurs germaniques commençait à se mêler à celle du christianisme et de Ia~ civilisation romaine '. La première conséquence qui en résulta fut la soumission volontaire des cités sénonaises à l'autorité de Clovis, dont le pouvoir fut ainsi reconnu dans toutes les contrées situées entre le Rhin et la Seine ^. Mais les cités armoriques comprises entre la Seine et la Loire ^ dans les deuxième et troisième Lyonnaises, hésitèrent encore à suivre cet exemple. Elles ne voulaient obéir qu'à un chef chrétien et ne se contentaient point des promesses qui avaient su£B aux Sénonais, ébranlés parles souffrances de cinq années de guerre. Néanmoins les dispositions de Clovis étaient si bien connues qu'il ne s'agissait pour tout le monde que d'une
s Grégoire de Tours ne parle de ces faits que très succinctement et en termes généraux. Nous en connaissons les détails par les récits de Frédégaire et de Tauteur des Gestes qui sont, comme je Tai déjà dit , le résumé des traditions de Camille de la dynastie mérovingienne. J^ai pris alternativement dans ces deux récits les circonstances qui m*ont paru les plus vraisemblables.
* In iilu diehus dilatant Chiodoveus ampUficans regnum tuum usque Se^uanam, (Gesia, c. 14.}
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question de temps. Aussi les hostilités ne furent pas reprises y et la trêve continua d'être provisoirement observée entre les Francs et les Armoricains.
Dès la première nuit que Clotilde passa avec son époux y elle lui demanda deux choses qui , sans doute , avaient été les conditions tacites de son acquiescement à cet hymen. La première était qu'il se fît chrétien, la seconde qu'il vengeât sur Gondebaud le sang de Chilpéric et de sa famille ^ Ces demandes, adressées par une jeune fiancée à l'homme auquel elle sacrifiait sa virginité et vouait son existence entière, avaient, aux yeux des Germains , un caractère sacré. C'est le don que, dans les épopées chevaleresques du moyen-âge, les dames requièrent de leurs chevaliers, et qui doit être octroyé à l'instant sans tenir compte des difficultés ni des périls. Clovis accéda aux vœux de Clotilde ; mais il demanda du temps pour les accomplir. D'une part, la nécessité de ménager les préjugés de ses compatriotes lui commandait de différer son admission
■ Gesta reg. Franc. Chm esset serh die iUd; quandb inslmai naptiaR more accumbere deberent, iUa prudentiœ suœ more conversa et conp* in dominum ait : Deinc^s, domine mi «x, audi ancillam tuam loqueih tem et concedere dîgnerii quod deprecor antequkm famuia tua vestra dominationi eoëam. Et rex ait ; Postula quod vit, et ego tihi coacedam.
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publique dans le sein de Féglise ; de l'autre , sa puissance n'était pas encore assez afFermie pour lui permettre d'engager contre les Bourguignons une lutte inégale.
Des soins plus pressants appelaient son attention. C'était en protégeant le nord de la Gaule contre les incursions des Allemands que Childéric avait réussi à y consolider son influence. Clovis avait, de ce côté, les mêmes devoirs à remplir. Ces Barbares, toujours féroces et turbulents, avaient fait une incursion dans la Germanie in- . férieure , sur le territoire des Francs-Ripuaires. Sigebert, chef des tribus franques du Rhin, appela Clovis à son secours : c'était reconnaître la suprématie du chef des Saliens, et cette raison seule devait le déterminer à donner l'assistance demandée. Il se mit donc en marche avec son armée à laquelle s'étaient jointes les milices sénonaises , condui tes par le fidèle Aurélien , qu'il avait fait duc ou gouverneur de Melun «. Sa première rencontre avec les Allemands eut lieu àTolbiac, aujourd'hui Zulpich, près de la limite des deux Germanies ^. Le succès de cette célèbre ba-
s jécapit Jureîkums castrum MiliJunensium in dueaium* (GesU, c. 14.)
* L'auteur des Gestes fixe la date de cette expédition à la 1 5* année du règne de Clovis, c*est-à-dîre en 496 : Âcta suni hœe anno de^ cimo quînto, Chlodoveo régnante, (GesU reg. Franc, c. z 5.) Cette date est confinnée par tous les autres documents.
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taille fut quelque temps incertain , et Ton prétend qu'au milieu même de la mêlée , Clovis fit vœo de recevoir le baptême si le dieu des chrétiens lui donnait la victoire. En effet , elle se décida en faveur des Francs. Les Allemands furent mis en déroute et virent tomber sur le champ de bataille leur roi et leurs plus braves guerriers. Profitant de rabattement où les avait jetés cette défaite y Clovis pénétra sur leur territoire; ce peuple n'avait plus de chef, il accepta la domination du vainqueur, et la plupart des tribus allemaniques reconnurent Clovis pour souverain » ; celles qui refusèrent de se soumettre furent poursuivies sur la rive gauche du Rhin et rejetées au-delà du Danube, dans les provinces romaines du Norique et de la Rhétie, où elles cherchèrent un asile \ Par suite de cette bril-
> Jlamani terga verUntes m fugam lapsi swit, cumque regem uam vidèrent interemptwn^ née uUam poiuerani gentem eon^erin faœdt contra Francos auxU/aret, tandem se in ditionem Ckiodoveo tradmU. (Fkedeg., Hist,, epit.i c. az.)
> Théodoric, roi des Ostrogoths, alors maître de lllalie, écrivit à CloTis pour le prier d'épargner cet fagitife, et de ne pas les poursoine an- delà des frontières romaines : Estote ilii remua qui nastris fiiika cekntur exterriti. MemorahiUs triumphus est Alamamtm acenimsmnc expwuse, ut tibi eum cogas de wtat munere stipplicare; mfficiêt i&m regem cum gentîs suœ superbiâ cecidisse; sujficîat innumerehilem Jtet'tonem partim ferro, partim servitio suhjugatam, (Ep. Theod. ad Qod., ap. Cassiod., Ub. a, c. e^i .) Om ti une autre lellre de Tbéodoiic qui
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knte expédition , Clovis se trouva maître de la Germanie supérieure ou de TÂlsace et de l'an* cien territoire des champs décumates qui , plus tard, dans l'Empire d'Allemagne, forma le cercle de Souabe, aujourd'hui le duché de fiade et le royaume de Wurtemberg. Ces dépendancc^s de l'Empire en avaient été séparées depuis près d'un siècle par l'invasion de 407. Clovis en forma, sous le nom de duché d'Allemanie, un gouvernement particulier qui subsista pendant toute la durée de la dynastie mérovingienne. Ainsi ses victoires reconstituaient les frontières de la Gaule telles que Tépée des Germanicus et des Constantin les avai^t tracées.
Après des succès aussi éclatants et un pareil accroissement de puissance , Clovis pouvait suivre librement l'impulsion de sa conscience et les vues d'une sage politique. Sa première éducation l'avait disposé à embrasser les dogmes et la morale du christianisme; son mariage l'en rapprochait encore plus. En 496 9 époque de son expédition contre les Allemands, il avait eu déjà deux fils de Clotilde^ et tous deux avaient été baptisés ^ Il est possible que sur le champ de bataille de
«rdonne aux habitants du Norique de fournir des bœufii aux Allemands féftigîés pour les attelages de leurs charriots, et de prendre en échanga leurs bestiaux fiiligués par une longue route. {Ihid.^ 1. 3 y ep. 5o.) * Fr«deg , Hist,^ ep., c. ao.
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Tolbiac , entraîné par les exemples et les conseils des officiers romains qui combattaient à ses côtés, il ait fait vœu de ne plus différer son admission publique dans le sein de l'église. '. Ce qu'il y a de certain , c'est que la victoire levait les obstacles qui avaient pu jusqu'alors arrêter la libre manifestation de ses sentiments. Au retour de cette glorieuse campagne, le jour de Noël 496^9 il se présenta aves ses soldats victorieux dans l'église de Reims pour y recevoir le baptême de la maio du saint prélat qui avait été l'ami et le protecteur de sa jeunesse ^
Ce fut un beau jour pour 1 église catholique que celui où elle put faire couler l'eau sainte de
* L*auteur des Gestes allribue à Aurélien rinhiatÎTe de cette réiolatîon : Beiiantibus inier se Francorum esercitu cum Aiamanîs^ ut Chlih doçei exercitus nimis corrueret, jdurUUums intuens regem aii : Damim mi re^j crede tanthmmodh Dominum cetli quem domina mea CkraiUdis regina prœdicat (Gesta, c, x5.)
* Cujtis splendorem congrue Redemproris nostri natwitat inehotÊnt, ut eonsequenier eo die ad salutem regenerari ex undd wu pitreat, fut natum rédemptions suœ cali Dominum mundus accepit, (Ep« Avhi ad Chlodotr.) Celte lettre, écrite au moment même de révéoemeat, nepeot laisser de doute sut 1a véritable date du baptême de Clovis, quoique Frédégaire, Hinci&ar, et beaucoup d'autres auteurs après eux, aîeut écrit que Glovis fut baptisé la ireilte de Pâques. L'erreur de ces éoi* Tains est venue de ce -que, dans le moyen-Uige^ la fête de Noël fut longtemps nommée la Pâque d'hiver.
5 Greg, Tur., Hist,^ 1, 2, c. 3i.
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la régénération chrétienne sur le front du plus illustre des chefs barbares. Ce triomphe réparait toutes ses pertes et consolait toutes ses douleurs, baisse la tête doux Sicambre y dit Saint- Bémi au roi des Francs ' ; paroles traditionnelles fidèlement conservées par les chroniqueurs et travesties à dessein par les historiens modernes qui, décidés à ne voir dans Clovis qu^un farou* che conquérant, ont mis dans la bouche du saint les mots tout opposés àefier Sicambre. Remarquons pourtant combien cette épithète, dedoux« mitisy s'accorde bien av^c les relations filiales qui avaient toujours existé entre le jeune héros et le pieux évéque. Mais c'est ainsi qu'on a dénaturé nos annales au profit des systèmes hypothétiques enfantés dans le moyen-âge par l'ignorance des peuples et la vanité des princes. C'est ainsi qu'on a modifié ou rejeté arbitrairement les documents contemporains toutes les fois qu'ils se refusaient à entrer dans le cadre que les préjugés classiques avaient tracé d'avance.
Trois mille guerriers francs , de la ti:ibu de Clovis, reçurent le baptême avec lui^; mais, malgré
* MiUs depimt eoUa Sleanéer^ adora quod incendUd^ incende quod adorttiii. (Greg. Tur», ièid,) .
* J)ê exercitu ejtu kt^tixati suni amplila tria mUiia, (Greg. Tar. , iM.) C!o¥is Iiii*iii6iiie avait réuni ses soldats et les avait exhortés à suivre son eicmple : Conpement eum suis, priusquam itU ioquentw, prœ" currenU p&itniid Dei^ omnis populus portier adctamavii: Mortaies deos
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le prestige de sa gloire récente, le reste de ses sol* datSy probablement en nombre à peu près égal, resta fidèle au paganisme et le quitta pour aller se ranger sous les drapeaux de Ragnacaire, roi de Cambray, qui dans cette circonstance se sépara de lui ouvertement*. Nous avons vu que les Francs de Thérouenne et leur chef Cararic ne lui avaient jamais obéi. Sigebert, roi des Ripuaires, forcé d'implorer son secours , était devenu son allié ; mais il demeurait païen et conservait son indépendance. Ainsi des quatre grandes fractions delà nation des Francs , il ne restait toujours sous les ordres du fils de Chilpéric que la tribu de Tournay, affaiblie parla défection qui suivit le baptême de Reims. Ces faits seuls suffiraient pour prouver que Clovis n'a pu dominer par la violence le nord de la Gaule y encore moins dépouiller et réduire en esclavage les populations gallo-romaines, comme la plupart des historiens modernes Font soutenu par une inexplicable aberration. Avec toutes les forces de sa tribu secondée par celle de Ragnacaire, il avait lutté pendant cinq ans contre les cités sénonaises sans pouvoir les domp*
abigimus, pie rex, et Deum qttem Remtgim pneéieai imwkfruim Mfmi parati sumus,
' Huhi Francorum de exerettu needbm adfidem dbitpersi etm negù parente Ragnacarhf ultra ftuvium Sommant ûltquandlu Jegmmt. (Vil» Sancli Kemig., ap. Hincmar.)
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ter y et avec ces mêmes forces , réduites de moitié, il aurait abattu les monarchies des Bourguignons et des Wisigothsy conquis la Gaule entière et asservi ses millions d'habitants! Il y a là une impossibilité matérielle contre laquelle la raison se révolte. Disons plutôt avecProcope y queClovis, chef d'un peuplé pauvre et obscur, devint réellement puissant du jour où les provinces gauloises reconnurent volontairement son pouvoir, où leurs évéques le proclamèrent Tespoir de la religion , où leur brave noblesse et leurs belliqueuses milices lui créèrent des armées, du jour enfin où la Gaule catholique l'accepta pour protecteur et pour guide.
La seule nouvelle de son baptême lui soumit les cités de la division armorique, les a^ et 3^ Lyonnaises qui s'étaient tenues jusque là dans une sorte de neutralité expectante. Ainsi son autorité s^é tendit sans obstacles jusqu'aux rives de la Loire '.
* L*aatear des Gestes dît que Clovis, à Tépoque de son mariage , étendit sa domination Jusqu'à la Seine, et plus tard, c'est-à-dire à l'époque de son baptême, jusqu'à la Loire : Sequenti tempore utque lÀgerefltipio oeei^avU* (Gesta reg. Franc, c. x40 En effet, les provinces Lyonnaises paraissent n'avoir compté les années du règne de Clovis qu'à dater de son baptême. Jusque-là, malgré leurs soumissions partielles, elles ne considéraient point son autorité comme légitime. L'abbaye de Saint-Jean de Réomay, située sur les confins du diocèse de Langres, possédait une cbarte par laquelle Glovis avait accordé sa pro-
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II existait encore dans ces contrées quelques débris des corps de soldats sédentaires y miiites Mndtaneij qui depuis le IIP siècle étaient postés le long des côtes de la Manche et de TOcéan pour le3 défendre contre les pirateries des Saxons. Dans notre premier volume nous avons . donné la nomenclature de ces corps d'après la Notiee de TEmpire et nous avons prouvé que, ces garnisons permanentes étaient de véritables colonies. Les soldats et les officiers se transmettaient
'teclîon tt ce monastère, et dont Tauthenlicité me paraît aToir été soa* •tenue \ictorieu sèment par Dubos. Cette pièce est datée de la premicre année du baptême de Cloiris et de la soumission de la Gaule : Pnmo nosirœ tusceptœ christianitatis et sub/ugationis Gallontm anno, Noos avons prouvé ailleurs que sous le nom de Gaule proprement dite, les écrivains du V* siècle désignaient souvent la Celtique de César, c'estàdiffB les Lyonnaises. C^est donc de leur soumission qull s'agit ici. et It date s*en trouve ainsi fixée d'une manière j[»récise. -Les cités de la fidfique, qui avaient soutenu Syagrius, mais qui s'étaient soumises les premières après sa défaite, dataient le règne de Clovis de Tannée 49a, époque de son mariage. C'est ainsi que deux, manuscrits de riiisioire de Grégoire de Tours, provenant de Téglise de Saint-Pierre de Bcauvais et de l'abbaye de Corbie, fixent à la i5^ année de ce règne la date de b bataille de Vouillé qui eut lieu en 507. Enfin les autres cités de la Belgique, qui avaient reconnu le pouvoir de Clovis dès son avènement , dataient son règne de 481. Cette dernière chronologie, adoptée en général par les chroniqueurs mérovingiens, est celle qu'on trouve dans u manuscrit de Grégoire de Tours provenant du chapitre de Gamfanj, dans lUistoire.du monastère de Saint-Martin de Tourna/, écrite aa XII* siècle, et dans les histoires de l'église de Reims par Flodoard et Hin(mar.
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héréditairement les fonds de terre qui conipo^ saient leurs bénéfices militaires avec les obliga* lions de service qui y étaient attachées. C'était une population armée et enrégimentée, tout à là fois agricole et guerrière comme le sont de nos jours les régiments des frontières* dans llllyrie autrichienne. La Vie de saint Séverin y apôtre du Norique, au Y* siècle , décrite par un contempo-' raiDy contient des renseignements précieux sur cette organisation des provinces-frontières et sur ce qur s'y passa à Fépoque de la décadence et de la dissolution du gouvememeîit romain. On y voit que les corps sédentaires des limites, ne recevant plus ni solde, ni rations, ni récrues, n'ayant plus même de communications avec le reste de TEm-* pire , conservèrent cependant sur quelques points leurs anciens postes ^ ; car ces postes étaient de« venus leur patrie et leur propriété. Cernés de tous côtés par les Barbares, ils luttèrent isolément contre eux. Ils ne les empêchèrent point de pas* ser plus avant et de pénétrer dans les provinces intérieures; mais ils défendirent tant qu'ils purent, dans leur propre intérêt, les places fortes et les terres que depuis deux siècles on leur
> Per id tempus quo Romanum eonstabiU imperlum^ multorum milites oppidorumpro custodid limUis publicis sUpendiîs alebantur; qud consue» tudine desînente simul militares turmœ sunt deleiœ, eum Imite Pata» vtno uicu^ue numéro perdurante, ( Sancli Serer. Vita , ap. BolLr
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avait donnés à garder. U en fut de même des garnisons maritimes du nord de la Gaule. A la fin du V siècle, elles existaient encore, se maintenant dans leurs postes fortifiés à côté des Saxons établis sur le même rivage. Ces corps suivirent l'exemple des populations gallo-romaines et se soumirent à Clovis. Ils conservèrent leur organisation, leur discipline, leur armure, et leurs bataillons de guerre et se rangèrent sous les drapeaux des rois francs. Un demi-siècle plus tard, Procope vit ces débris des légions romaines ^ encore reconnaissables à leurs armes et à leur cos- tume , combattre en Italie , où ils avaient suivi les fils de Clovis; l'assertion de ce témoin oculaire ne peut être suspectée '.
Telles furent les premières conséquences du baptême de Govis, événement immense dans l'ordre politique comme dans Tordre religi^ix, et dont l'importance historique n'a peut<-être pas été assez appréciée.
Ivexa iT8Tâx*f®' O' ^^ ®^"^* ^ Pci^mv (Jw»; tiravT.Çouaiv txcvri;, cô ^h ouTt irpooxo^pKÎv ApKiavoT; ouoi tcî; troXepkioiç pouXoixtvoi, oçâ; rt aStxvK oùv Tol; ompLtioïc xal X<^?^^ ^ iroXxt PttpLAtoïc IçuXaoaov, ApCopuxotC ti xat rtpp.avot; iSoaoe*, £ç ti à?70')[Ovou; top; af iTtpcu; objiiiravTai irapsirt(x4>avTt; ^itauoavTO rà irarpia Ithi. Éx tc "^àp xiù^ xaroXo'j-Qiv ic t^'^^ Toû x?^HOM ^Xcûvrai, i; oCc t6 ira}.a(Ov JarpaTeuaavro , xal otu.(îa ts tff «Ttpa ÎTra^èpitvo^ outcd ^tj U {'•^X^^ xaOïvravTai. (Procope , tU BtU- Goih^i 1. r,c. ïi.)
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Une considération sur laquelle on ne saurait trop insister, c'est qu'aucune nation barbare n'était entrée jusque là dans le sein de l'église orthodoxe, a Tous les Barbares sont hérétiques ou païens , disait Salvien. » Et ce mot était aussi vrai à la fin qu'au commencement du Y* siècle. Â l'époque du baptême de Clovis , il n'y avait pas une seule province dans l'empire d'occident qui ne fût soumise à l'autorité d'un chef barbare , et pas un seul de ces chefs qui ne fut idolâtre ou Arien. L'empereur d'Orient était le seul souverain catholique du monde civilisé; encore son orthodoxie était-elle souvent suspectée à Rome. De là, pour les populations romaines, un profond sentiment de gène et d'oppression. Leur position vis-à-vis des Vandales , des Wisigoths et des Bourguignons était la même, sous le rapport religieux, que celle des populations grecques modernes vis-à-vis des Turcs. Il ne pouvait s'opérer une fusion complète entre les deux races parce qu'aux différences d'origine, de mœurs, de langage, il se joignait une cause de division bien plus puissante encore , la différence de religion. Le baptême de Clovis levait cette barrière qui pesait d'un poids si écrasant sur la Gaule romaine. Réunis aux pieds des mêmes autels , sous la haute direction intellectuelle des mêmes pasteurs, de ces évêques dignes élus du peuple et nobles repré
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sentants de Taristocratie celtique, Içs Francs et les Gaulois étaient appelés à ne former qu*une nation de frères» dans laquelle, en moins d'un siè* cle , la distinction des races devait presqu^entièrement s*e£facer.
Ce n'était donc pas un vain titre que celui de fils atné de r église^ que nos rois se faisaient gloire de porter. Car de toutes les dynasties de l'Europe , celle des rois saliens fut la première qui entra dans la grande unité chrétienne et y entraîna y après elle , tous ces peuples que les Romains confondaient sous le nom de nations, gen-^ tes , désignant par ce seul mot tout ce qui était en dehors de ces deux termes identiques, le christianisme et la civilisation '.
Une révolution religieuse , étrangère à la Gaule, mais qui coïncida avec l'entrée deClovis sur la scène politique, contribua beaucoup à rattacher les Gaulois à sa cause en réveillant leur aversion pour les princes ariens , dont on peut dire qu'ils n'avaient pas eu jusqu'alors gravement à se plaindre. Les rois bourguignons sur-
* Depuis Constantin, les auteurs latins avaient pris lliabîtude de comprendre tous les Barbares sous le nom générique de nations, ^i)»» ou dliommes des nations, gentiies, à rimitaliou des Hébreux, qui dérigoaient de la même manière tous les peuples étrangers à la loi de Moïse. De là Tint que le nom d'hoomie des nations ou gentil , gentilis, fut employé comme synonyme de païen et dlnfidcle.
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tout n'avaient jamais cessé de se montrer tolérants et même de témoigner beaucoup de déférence aux évéqiies catholiques. Le roi des Wisigoths, EuriC| mérita seul le nom de persécuteur; encore cette persécution eut-elle^ comme nous Fa*vons vu j plutôt le caractère de la ruse que celui de la violence. Elle consista dans une série de vexations administratives, de spoliations ouvertes ou déguisées y d'interdictions gênantes à l'aide desquelles on espérait désorganiser le clergé et attirer insensiblement les fidèles dans les voies de l'hérésie. Mais ce système ne réussit pas et tomba bientôt de lui-même; commencée à l'époque où Euric se sépara de l'Empire et proclama son indépendance , vers 473 » la persécution cessa dès êfioj quatre ans avant la mort de ce prince qui avait reconnu le danger dans un pays tout catholique de blesser trop fortement les sentiments de la majorité. En effet les rois ariens n'avaient dans la Gaule de co-religionnaires que parmi leurs sujets barbares. Obligés d'employer des Romains dans toutes les parties de l'administration, parce qu'eux seuls pouvaient en faire marcher les rouages compliqués, ils ne trouvaient autour d'eux que des- catholiques à qui ils pussent donner leur confiance. Léon, premier ministre d'Euric, était catholique', ainsi
> Sidoaiui » en lui envoyant les œuvres du philosophe païen Apolio-
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qu'Ârédius , ministre de Gondebaud , et tous les principaux fonctionnaires des deux royaumes. Avec de tels instruments, comment aurait-on pu combattre efficacement la religion dominante?
11 n'en était pas de même en Afrique où les hérétiques étaient puissants et en grand nombre parmi les populations romaines. C'étaient les hérétiques romains qui avaient suggéré à Gensérie le plan insidieux de l'extinction progressive du clergé orthodoxe , plan qu'Euric essaya en vain d'imiter, mais que le roi vandale suivit pendant tout le cours de son long règne avec * autant de vigueur que de persévérance. Lorsque Genséric mourut en 477 9 son fils Hunéric, époux de la pieuse Eudoxie, fille de l'empereur Yalentinien , parut d'abord promettre à l'église des jours plus paisibles. Cédant aux prières de sa belle-sœur Placidie, veuve d'Olybrius, et aux représentations de l'empereur d'Orient *, il permit aux catholiques de pourvoir, par de nou*
nius dé Thyane, lui dit que cet écri?aiii célèbre lut ressemblait par le talent, sinon par la foi catholique : yirum^ fidei catholicœ pace prmfatd, in plurimis similem tuL (Sidon., ep, 3, /. 8.) Dans la relation des conférences de Lyon en 499» il est dit qu*Aredias, quoique calhoUqoe, favorisait les Ariens pour conserver les bonnes grâces du roi : Sciwtai iUumfavere jirîanist ut gratîam régis conseqtterttur, Ucttfidem nostram profiteretur. (Coll. episc. in op. Aviti.)
■ Quia imperaior Zenon et nobilissima Pîacidia scrtpsenmt petetttes.
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velles élections aux sièges épiscopaux^ devenus presque tous vacants, de réparer leurs églises etde célébrer publiquement leur culte , mais sous la condition formelle que les mêmes libertés seraient accordées dans l'Empire à la secte arienne '•
Ce n'était là qu'une tolérance précaire, et cependant elle suffit pour faire prendre à la foi catholique un essor dont les hérétiques ne tardèrent pas à s'alarmer. Le clergé arien était nombreux, fortement organisé, et avait pour chef un évéque nommé Cyrille , qui prenait le titre de patriarche. Il parvint à ranimer les ressentiments du roi contre les catholiques en lui représentant que les conditions qu'il avait luimême posées n'avaient pas été tenues et que l'arianisme était toujours proscrit par les empereurs. Hunéric crut son honneur engagé dans cette question de réciprocité ; vivement irrité de ce qu'il regardait comme un outrage , il s'abandonna sans réserve aux conseils de ces prêtres et d'après leur avis il ordonna à tous les évêques orthodoxes, qu'on appelait Omousiensj de se
\ Sub eo tenore ut nostrœ religiorûs episcopi qui apud Constaatlnopo' Um swtt, libermm arbUrium Itabetmt in eccUsiis suis christianam Ugem eoienf nom si hoc circà eos nonfiterit obseiyatum, episcopi cum cUricis suis qui in Africains pronnciis sunt, jubtbuntur inUr Mauros miui» Ce décrel est rapporté texlueUement par Victor Vitensis. {Depersec. VandaL^ 1. a, c. a.)
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réunir à CarthagCi le i^ février 4B4 pour y justi^ fier les principes de leur foi dans une conférence avec le clergé arien .
Le patriarche hérétique Cyrille présidait cette réunion dans laquelle on n'avait cherché qu'un prétexte pour frapper les évéques catholiques et les rassembler tous sous la main du pouvoir afin de les atteindre plus sûrement.
Victor nous a conservé la profession de foi présentée par ces évéques; c'est un modèle de discussion savante et modérée ; mais elle ne pou« vait rien changer à un arrêt prononcé d'avance. Au bout de quelques jours il parut un nouvel édit qui déclarait les catholiques convaincus de mensonge et de rébellion , et leur faisait l'appU^ cation de toutes les mesures rigoureuses prises à différentes époques par les empereurs contre les sectes dissidentes ^ L'exercice du culte orthodoxe fut interdit sous les peines les plus sévères , les évéques et les prêtres furent proscrits et déportés en masse; le clergé arien se faisait amener
> Cet édit est rapporté par Victor, I. 4, c. a ; lei molifi en sost ainsi exprimés : Adeo in hoi est necessarium ae justissimum rUorjmn quod ipsarum legum contineniid demonttratur, quas mduetis âeeum m errorem imperatoribus dtversorum temporum tune contigtt promuigtai. fii effet, le Code ThéodosieD à la main, il est &cile de reconnaître que las mesures prises par Hunéric contre les catholiques ne furent que la riproduction exacte de celles des empereurs orthodoxes contre les dissir detits.
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ies fidèles par des soldats vandales pour les rebaptiser de gré ou de force ' ; ceux qui résistaient étaient emprisonnés, dépouillés de leurs biens , exilés ou livrés aux bourreaux; et Ton vit se reproduire les sou£frances et rhéroîsme des martyrs des premiers siècles ; même avant la conférence de Garthage, 4*976 prêtres ou diacres avaient été envoyés en exil chez les Maures nomades , dans les déserts au-delà de l'Atlas ^ ; sur 466 évé* qiies que l'Afrique comptait dans ses diverses provinces I 90 périrent, 348 furent déportés en Corse et en Sardaigne, a 8 seulement réussirent à s'échapper.
A la nouvelle de cette persécution dont il n'y avait pas eu d'exemple depuis Dioclétien, le monde romain qui était en même temps le
< Yictor VitensU) dâ Penee» Fondai.^ \,S, c i3. On ne pouvait circuler librement nns être muni d*un certificat d*arianisme semblable an certificat de civisme qu'on exigeait en 1 793 ; car toutes les tyrannies se ressemblent Les soldats Vandales^ embusqués sur les routes , arrêtaient tous les passants qui n'avaient point ce cerlificaty et les condttisaient devant les prêtres ariens qui leur versaient de Feau sur la tète en prononçant la fonnule du baptême hérétique» malgré leurs protestations et leur résbtanoe; il résultait de là des scènes à la fois odieuses et grotesques. Pour effacer Taspenion sacrilège, les uns se roulaient dans la poussière^ les autres se couvraient la tète de cendre et même d*ordure. Une jeune fille, traînée de force an baptistère, en sonilla rcmi par un moTen très naturel» mais difficile i énoncer décemment.
• Victor Vitensisy /. a, c, 8.
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monde catholique s'émut tout entier ■• En Asie comme en Europe , à Constantinople comme à Rome y il s'éleva un cri général d'indignation contre les oppresseurs , de pitié pour les martyrs. Mais l'impression fut surtout des plus vives dans la Gaule et dans l'Italie y qui de leurs rivages pouvaient voir les misères des d^ionés et où la plupart des fugitifs avaient cherché un asile. Dans toutes les villes , les réfugiés furent accueillis comme des frères et honorés comme des saints. Si quelques-uns d'entre eux succombaient aux souffrances de l'exil , on conservait leurs dépouilles mortelles comme des reliques sacrées, et l'église du lieu les adoptait pour patrons \ Plusieurs cités choisirent même pour leur évéque le proscrit qu'elles avaient caché dans leurs murs. On multipliait les copies de l'éloquent ma* nifeste où l'évêque Victor, un des déportés, avait peint avec chaleur les calamités dont il avait été lui-même témoin et victime. Ces relations
> Tous kft écriTains grecs et Utins de oe temps parkiit avee Immtcv des cruautés d'Hunerio. Deux hommes d'élat» Procope et MareeUîa, affirment avoir vu dans le palais des empereurs» à Goustantmople» des réfugiés africains aux({uels le roi vandale avait fait couper la langue» et qui» par miracle, n*en parlaient pas moins bien. (Marcelle CAms.» W ujtJt. 4S4- Procope» d* Btlk FamUii^ 1. t.)
* On peut voir, dans le commentaire historique mis par don Rninait à la suite du récit de Victor, chap. 8 et 9, Thistoire des saints africains honorés en Italie et dans le midi de la France.
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passaient de main en main , étaient lues dans les églises et soulevaient partout une haine furieuse contre les hérétiques. Dans la Gaule, les Ariens n'étaient plus vus qu'avec horreur; on ne savait plus gré aux rois barbares de leur tolérance; on n'y voyait qu'une dissimulation hypocrite qui attendait le moment favorable pour allumer le feu de la persécution.
Ces événements se passaient précisément de 484 à 49<> 9 à l'époque des guerres de Clovis contre les cités sénonaises f et leur influence ne fut sans doute pas étrangère à l'issue pacifique de cette lutte. Dans la disposition générale des esprits 5 on peut juger avec quel enthousiasme fut accueillie l'espérance de la conversion du roi des Francs qui promettait à la foi catholique pour vengeur et pour appui le plus brave des peuples barbares. D'un bout de la Gaule à l'autre une correspondance active s'établit entre les évéques qui, malgré le partage du territoire gaulois entre plusieurs dominations différentes , se regardaient toujours comme enfants d'une même patrie et membres d'une même église. Saint Rémi était le centre auquel toutes ces négociations venaient aboutir. Au sud comme au nord de la Loire tous les regards se tournaient avec anxiété vers le baptistère de Reims , et lorsque l'heureuse nouvelle, annoncée d'a<^
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vance à F impatience du clergé, fut connue dans toutes les provinces, il y eut un concert universel de joie et de félicitations.
Le pape Ânastase s'empressa d'adresser au royal néophite une lettre, véritable chant de triomphe où le père des fidèles laisse entrevoir ses pensées d'avenir, a Apprenez, lui dit-il, toute la S) joie dont notre cœur paternel est rempli; crois- » sez en bonnes œuvres, mettez le comble à notre « bonheur et soyez notre couronne. L'église no- » tre mère commune se félicite d'avoir enfanté 9 à Dieu un si grand roi. Continuez, glorieux et 9 illustre fils, à réjouir le cœur de cette tendre » mère ; soyez une colonne de fer pour la soute- » nir et à son tour elle vous donnera la victoire » sur tous vos ennemis ^ » Dans la Gaule les principaux évéques des contrées soumises aux princes ariens n'hésitèrent pas non plus à écrire directement à Clovis pour lui exprimer leurs vives sympathies. La lettre d'Avitus, évéque de Vienne nous a été conservée ^ ; elle peint si bien ce mou-
* Sennitati tuas insinuare volumut ut cum qftdieris iœtitiam pairis, crescas in bonis operiius, impUns gaudîum nostrum^ et sis corona noiitrv, gmtJêatqtu m€tter eecMa de taatî régis quoi nuper Deo peperii pro^ feetu, Lettifiea ergb, gioriase et iUustrijUip wainm tuam et sis Uti in coiumnamfemam^ ut Jet tibi in circuitu de inimieis tuis victariam» (Bp. Anaslasii pap».)
* Alamus Ecdidus AvilaSi évéqiie de Vienne, étaîl fils da bnvs Ecdiciuft et petit-fils de ToDipereur Avilus dont if portait le nom. it
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vement des esprits quVIIe mériterait d*étre citée tout entière; nous en rapporterons seulement quelques passages. « Votre foi est notre vie- » toire, disait au roi des Francs ce prélat, sujet » des princes bourguignons; la divine providence 9 vous a donné pour arbitre à notre siècle et en j» choisissant pour vous^ vous avez prononcé » pour tous... La Grèce peut se vanter encore 9 d*avoir im souverain catholique ; mais elle n'est 9 plus seule en possession de ce don précieux, j» et Foccident a aussi sa lumière '. »
tL^nli un frère évoque de Valence, et nommé Apollinarii comme ton onde Sîdoniuft. Cétait donc ]a fiunille Ecdicia tout entière^ c'est-à-dire rélile de raiistocnitie gauloise qui complimentait Clovis par Torgane de œ prélat. Stephanus, évéque de Lyon, lui écrivail à peu près dans les mêmes termes qu'Avitus.
■ Kestrafidet mattra wtoria eêt„„ Dùm voeu eligiiis, omnibus JU'» dUatu; mvenit tempari nattro arèitrum quemdam divina prvvùîo, • . G€tud«at quidem Grœcia /laèére principem Ugh notirœ, sed non Jàm fua tanii mtmeris dono sola mereatur iilusirari, quod non desit tt reii» quo orhi clarita* tua, (ATÎti ep. Ki')1Jà^iïà^ cette lettre, dans le texte que Sirmoud en a donné, contient des expressions de respect et de dé- Touement bien plus fortes encore, et qui ne peuvent convenir qu*à un sujet parlant à son souverain. Mais je crois qu'une erreur de copiste a mis à la suite de la lettre d'Avilus à Clovis ces dernières phrases qui iaÎMÎent partie d*une autre lettre adressée à Tempereur d'Orient En effet, il y est question d*un noble gaulois nommé Laurentius, dont le fik était dans les états de Gondebaud, et qui avait fait demander par fempereur lui-même que ce 'fils fût renvoyé auprès de lui à Constant!- Aople. Sirmond, et, d'après lui, Dubos, ont supposé que l'empereur s'était adressé à Clovis pour obtenir par son intermédiaire que Gonde*
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Deux grandes espérances se rattachaient dans l'esprit d'A.vitus au baptême de Reims. D'une part il pensait que l'exemple de Clovis agirait sur les autres rois barbares en dissipant cette sorte de respect humain qui les retenait dans les erreurs de leui*s pères ' ; de Vautre, il voyait dans les Francs devenus chrétiens des missionnaires armes qui porteraient le flambeau de la foi chez les peuples du nord auxquels l'Évangile n'avait jamais été prêché ^. £n contact avec la civilisation romaine sur la rive gauche du Rhin* avec la bar* barie germanique sur la rive droite, cette nation
baad fil droit à celte demande. Il n*est nullement Traisemblable qoe rempereur, dont Gondebaud se reconnaissait sujet, ait employé la nédialion d*un étranger et d'un ennemi des Bourguignons dans une affûre de cette nature. Cette supposition est d^ailleurs formellement contredite par deux lettres qui vienoent eusuitCf et qui, adressées à deux grands personnages de la cour d^Orient, montrent que le fils de Laurentios fiit renvoyé directement à son père slins aucune intervention de Clovis. En examinant avec attention le texte de la lettre, il est bcile de voir qu*i partir de la phrase : Ntdla igitur patria, le style change et est rempli de formules consacrées par Tétiquelte, qui s'appliquent parfidteoient à Tempereur, mais ne peuvent convenir au roi des Francs.
> P/erique jaluii nocentem 'verecundiam pne/ennies, Jùtn panntiètu in increduUtatis custodid inutiUm revereniiam servant, eonfitentar se quodammodb ruscire quid eligant. Discedat igitar ab hdc posi taUsfaeti miraculum noximpudor, ( Avili ep. 41 . )
> Vnum ergb quod velUmus augeri, ui quia Deus gentem vos ex toto suam faciet, uUerior'ibus quoqae geniihus quas in ntUar^ adhuc ignorantid constitutas nuUa praporum dogmatum germina corw* perunif de hono tkesauro vesCri cordisfidei semina ponigatis, (U»mL)
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était mieux placée qu'aucune autre pour servir dlntermédiaire entre ces deux mondes jusque-là séparés et ennemis. Aussi Thistoire nous montre les prévisions du saint évéque réalisées dès le siècle suivant.
Les sentiments d'Avitus étaient ceux de tout le clergé gaulois et après avoir entendu ce langage d'un des hommes les plus influents de l'époque, il ii*est plus permis de taxer d'exagération Grégoire de Tours, lorsqu'il dit que tonte la Gaule enviait le sort des provinces soumises aux Francs et désirait ai^ec amour de les avoir pour maîtres ^ Depuis le baptême de Clovis, on peut dire qu'il j eut en sa faveur une sorte de conspiration permanente de tous les évéques des cités occupées par les princes ariens > et si Ton songe à la puissance morale de ces prélats dépositaires des seules influences qui eussent survécu au naufrage de toutes les institutions , on comprendra combien la position de ces princes était difficile et de quels périls ils étaient environnés. Leur embarras était d'autant plus grand qu'il n'y avait pas à proprement parler de complot matériel et ; mais un entraînement général de l'o*
eat MmûTê éetidtfobiU cHpiéhûnt regnart, (Oreg. Tur., But,^ e, 9, c. 93.) Mttltijèm tune ex Galliu habere Francos donùaps summo dmdtrio ctq»i«èant, (Ibid., c, 36.)
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pinion contre lequel venaient échouer tous les efforts de la violence.
Un évéque paraissait suspect d'attachem^itauz intérêts des Francs; on le déposait, on Texilait^ et aussitôt l'élection populaire lui donnait un successeur dans lequel se retrouvaient les ménaes dispositions. Ce fut ainsi que le roi des Wisigothsi Alaric, se vit forcé de proscrire successivement deux évêques de Tours , Volusianus et Yerus, el les laissa mourir dans TexiP. Nous avons déjà parlé d*Aprunculus , évéque de Langres, qui» pour la même cause fut déposé et emprisonné par Gondebaud , s'échappa du château de Dijon où il était détenu et se réfugia à Clermont y où il fut aussitôt élevé par les suffrages du clei^ et du peuple sur le siège épiscopal , que la mort de Sidonius avait laissé vacant \ Deux autres prélats bourguignons , Théodorus et Proculus , bannis pour leur attachement à Clotilde, furent ac-
■ Stptimut V^mianm ordmaiur ^kccpus êx gmèêts mmetut ei imUè Mvet, propmquut ef ^te Perpetm episeopi nu, Ble poHtifex tuspeetus habitat à Gothis quod se Frmeonun Stio^ mhiu subdêTê *9ôUêt^ tfud urèem Tholatam esiih eandemtmiui, m eo oàiit, Octanu ordtnaiut epUeopm Fenu^ et ipse memoratm «amm atU smpeetut à Gothis in êsiÛum dtductus vitmnJUupii, (Greg. Tor., Bktf L xo, c. 3i.} D*après U chronologie des évAques de Tourii domée per Grsgeîre, on voit que Voluiianiu dat être éUi vert 49»» «t Vem v«n
> Greg. Tur., Hist^^ L a, c« a3.
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cueillis par cette princesse qui^ dans la suite, récompensa leur fidélité en les plaçant tous deux sur le premier siège épiscopal des états francs , celui de Tours '•
Vers 4^9 , Viclorîus, gouverneur de TAquitaine» dont nous avons vu Sidonius lui-même vanter la modération , est forcé de sévir contre EucheriuSt un des membres les plus distingués de la noblesse catholique de cette province % et le &it mourir en prison ; Tindignation du peuple éclate avec une telle violence, que Yictoriu», craignant pour sa vie , abandonne son gouveme*ment et se retire à Borne où, poursuivi par les haines populaires, il est lapidé dans la rue^ . Peu de temps après , Quintianus , évéque de Rhodea^^,
> Theodorw et Prœulut jubente heatd CkradiUe regind stArogantut' «^ ^Êod m BurgwuUâ jàm epUeopi ordàuni, ipsam êeatii fiassent et aà hoMitate de urbibus suis eapuisi fiterani.^ {Greg. Tur., JETû/., L zo« c 3x.)
* On peut Juger du caractère dlSochcrius par une lettre où Sido» niai le compare anx grands hommes de la république romaine, ans BnMua, ans XorqmitQa, et le fiUcîte d'a^roir étonné par la braTOoie lea ennemis de l*Empire. {Sidon*^ ep. 8, 1. 3-.)
3 Kictorius super Eucherium sentUorem calumnias devoM, quem in earvere pMtam nocte estrahijussit, Vgatumque jutaà pwrietem aniiquum, ipsmn parietem super eum eiidi JussiL ipse iferb, dkm nimiiun esset in emore mtdienan iusntriostu, et té jtrvemis vereretur interfici, Bomam safisgit ubi sànilem tentons hixuriem h^idibus ohrutus est» (Greg. Tur.». BisLy La, c. ao.) Il est évident que ce fut le meurtre d'Eucberins qui soalem TAuTcrgne contre Victorius , et non ce reproche banal de^
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est déposé par Alaric comme suspect de partialité pour les Francs ; il se réfugie en Auvergne et y reçoit un accueil fraternel de l'évéque Ëuphrasius j successeur d'Âprunculus '• Ces montagnes étaient toujours le foyer de la nationalité gauloise. Alaric s'en inquiète et mande à sa ooar les principaux personnages de la province , ayant à leur tête ÂpoUinarls, fils de Sidonius; maiS| comme il q' existait point de preuves positives contre eux , il est forcé de les renvoyer avec honneur ^. Ainsi les princes ariens se débattaient vainement contre le torrent de l'opinion qui les entraînait malgré eux.
Ces faits nombreux i et dont on pourrait gros* sir encore la liste , prouvent assez quelle était la tendance des esprits dans la Gaule et quelles facilités Govis y trouva pour l'agrandissement de sa puissance. Eu 497 son pouvoir était reconnu dans toutes les provinces du Nord , depuis la Loire jusqu'au Rhin y et s'étendait au-delà de ce
luxure dont lei écrivains ecdéiîastiqiieft sont tns iNrodignnt et qM Grégoire de Tours applique au hasard à tous les pouvoirs déehus.
< Greg. Tur., Hist,, h a, c. 27.
s Aviti 0/r. a a ad ApollÎDarem. Ce qu'il y a de curieax dans eeUe lettre, c*est qu'Avitus souble craindre presque autant pour luHaéae que pour son parent : Nohis dwertU nunttis dkebalw «or domiaonm qmbus ohservalis aceitUy cwuUu ptaiur ewoeûtos; tmdèfaàùbêt Atc meorum eorueienc'm pêccêiontnt, ut quonikm mihi pûucîcns iantb plus irUelligerem remanentibus timendum.
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fleure jusqu'au Danube. Il régnait sur l'ancien territoire des Saliens par droit de nais<sance; sur rAllemanie, la première Germanie et la cité de Tongres par droit de conque*te; sur les cités romaines des deux Belgiques, des deux Lyonnaises et de la Sénonaîse par la li«bre accession des peuples. Les chefs encore indépendants des tribus franques de Thérouenne et de Cambray étaient forcés de le respecter, et une alliance cimentée par la victoire lui rattachait les rois ripuaires, dont les états embrassaient dW côté du Rhin la Germanie inférieure et la cité de Trêves, de Fautre les plaines de la Yestphalie jusqu'au Wéser. Appuyé sur cette large base, il tendait la main au reste de la Gaule qui Tappe^ lait comme un libérateur. Ses hautes destinéea étaient donc tracées d'avance et rien ne pouvait en arrêter le cours. Mais avant de raconter le& derniers événements qui consolidèrent sa puissance, nous devons reporter nos regards en ar* rière sur Rome etConstantinople. Car, dans l'histoire de cette époque , on ne peut jamais perdre de vue ces deux centres du monde romain qui , malgré sa dissolution politique et le morcellement de son territoire, étaient encore pour toiB les peuples civilisés une patrie commune.
Nous avons vu, qu'en 47^9 au moment où l'empire d'Occident succombait sous l'ascendant
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est déposé par Alaric ogr / «^ était par-
lité pour les Francs ; // Jo«g <*« <^^
et y reçoit un accjj// ^ légions isaii-
phrasius , succes-/^^// impunémait k
tagnes étaient y/ ^ quarante ans , dis-
gauloise. Ala// ^* ^^ <î«^ empire, et au-
les princip'^ "^^ ^^ couronne. Cependant les
à leur té' -^ avaient à Tintant même protesté comm^ ^^^ contre une réaction si nuisible i con^ ^céréts, et quoiqu'ils eussent échoué dans ne j» premières tentatives , ils n'avaient jamais ^ de faire de nouveaux efforts pour ressaisir //r prépondérance qui leur échappait La nation £othique était encore alors la plus nombreuse de celles qui avaient été colonisées dans Tempire d'Orient et la seule qui pût y exercer une injQuence redoutable. Depuis qu'au commencement du V siècle, les Wisigoths avaient été rejetés sur rOccident, les colonies de cette race en Orient se composaient uniquement d'Ostn^oths. Elles se partageaient en deux branches principales. L'une tirait son origine des tribus qui , lors de la première invasion des Huns en Europe et de la destruction du royaume d'Âthanaric, étaient entrées avec les Wisigoths sur le territoire romain et avaient été établies en colonies militaires , vers 386 par l'empereur Théodose , dans les contrées voisines de l'embouchure du Danube, au nord
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"t ^ Les établissements de Fautre
' '^ents. C'était cette fraction de ht
ivait trahi Athanaric en passant
s Huns^ et depuis cette épo-
.ortune des conquérants lar-
.<A mort d'Attila. Dans Fanarchie
aa à la dissolution de cette formidable
^nce, les Ostrogoths, attaqués de toutes
parts 9 poursuivis par la haine des peuples slaves
et siiéviques, leurs anciens ennemis, cherchèrent ^
un refuge au sud de la Pannonie, entre la Save
et la Drave* Une partie de leurs tribus entra au
service de Fempire d'Occident; la masse de la
nation fut colonisée par l'empereur Marcien,
sur les confins de la Mésie supérieure.
AFépoque du meurtre d'Aspar, les colonies du bas Danube, plus anciennement établies dans l'Empire et plus rapprochées de la capitale, furent les premières à se soulever. Ostrys , qui osa attaquer le palais immédiatement après la mort de son général , appartenait à ces tribus. Cette audacieuse tentative ayant échoué par la résistance de la garde isaurienue, Théodoric-le-Louchet chef des Ostrogoths de la Thrace, rassembla aussitôt toute» leurs forces et marcha sur Constantinople.
s Cet contrées formaient les provinces de la Mésie inférieure et de la petite Scythie ; c*est la Bulgarie moderne*
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Mais la ville était trop bien fortifiée pour qu*il fût possible de la prendre d'assaut, et sans une flotte on ne pouvait couper ses communications du c6té de la mer. C'est à sa position maritime que Constantinople a dû de pouvoir braver pendant dix siècles les attaques des peuples barbares. La défense d'une vaste capitale n'est possible qu'à cette condition; car la facilité des arrivages par mer peut seule mettre ces grands centres de popula» tion à l'abri de la famine , qui rend inutiles tous les moyens dedéfense. Les remparts de Romen'ont jamais empêché qu'elle ne devint la proie de toutes les armées qui se sont présentées sous ses murs. Renonçant à une entreprise impraticablci Théodoric-Ie^Louche continua, pendant tout le règne de Léon , de harceler les troupes impériales et de dévaster les campagnes de la Thrace. Il ne cessait pourtant pas de négocier avec la cour; mais il voulait , avant de poser les armés , qu'on éloignât les Isaures, qu'on l'élevât lui-même à la dignitéde commandant général des milices et qu'on lui remit les trésors d'Aspar auquel il prétendait succéder dans ses richesses comme dans sa puis* sance '. Accepter ces conditions , c'était rétablir
* IIpcÂTOv 6iu<^8puccv rnv xXif)povo{jblav âicoXaëitv jiv àtfUftn dhirc» Affirap* ^ebTepov vcpLeodai tt}v QpouciQv oMy]iiti^vfiiyaLi àuT«ft* rptrov xoii vTpaTViXaTvr^ «^ftvtfo^i râv rocfuttrov &virtp n%\ Avirap irfhfntn. (Haïchtttf de legatj
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ce qu'on venait d'abattre avec tant de périls. Zenon, décidé à résister^ sentit la nécessité d'accroître ses forces et chercha à s'assurer l'appui des Ostrogoths de la Mésie pour les opposer à leurs compatriotes. Cette branche de la nation était supérieure à l'autre par l'illustration et par le nombre; ses che£i appartenaient à la noble fa* mille des Amales qui étaient la race royale des Ostrogoths, comme les Balths celle des Wisigoths. En les établissant dans l'Empire, Marcien,^ selon la coutume, leur avait demandé des 6tages, et Théodoric , fils de leur roi Théodemir , amené en cette qualité à Constantinople dès i'àge le plus tendre y avait reçu une éducation toute semblable à celle de la jeunesse patricienne ' , Léon renvoya ce jeune prince à son père avec de magnifiques présents ; Théodoric avait alors 18 ans, et en avait passé dix dans le palais dea empereurs. Ce témoignage de confiance rattacha à la cause de l'Empire les Ostrogoths de la Mésie qui défendirent avec succès les frontières de leur province contre les Huns et les Bulgares \ Après
' HoLvà '^a^ Bu|[avTiov cpiVipeuoo^ itcts tcî; âptarci^ tuv ^i^oioxàXttv c^ctTYiosv. fTheoph. chronogr.J
* Panegyr, Ennodli, Les Bnlgares étairnt originaîif s des Steppes, entre llaïk et le Volga, et (iraient leur nom de ce dernier fleuve. Us avaient fait partie des peuples soumis aux Hnns et des armées d'Attila ; nous avons signalé dans le i*' vol., p. 100, leur identité probable avec les Taîfales.
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divers incidents qu'il est inutile de rapporter ici 9 Léon f fortifié par le concours de . la branche la plus puissante de la nation gothique , finit par forcer Tbéodoric-Ie-Louche de traiter à des conditions acceptables ; il lui promit a|000 livres d'<x* de solde annuelle , agrandit le territoire des co« lonies dont il était chef et le nomma commandant des milices de Thrace ^ C'était beaucoup accorder sans doute; -mais il n'y avait rien là audessus de ce qu'obtenaient ordinairement les chefs des grands corps de barbares fédérés*
Zénon^ l'Isaurien successeur de Léon^ suivit la même politique. Dès son avènem^it, en 47^9 il s'attacha à gagner l'affection du jeuneThéodoric l'Amale qui venait de succéder, dans le commandement des Ostrogoths de la Mésie y à scm père Théodemir. Appelé à la cour, comblé de pré^ sents et d'honneurs , le jeime prince fut adopté par l'empereur lui-même, comme fils d'armes selon l'usage germanique \ Aussi lorsque le peuple de Constantinople se souleva contre les Isàores et contre Zenon , Théodoric l'Amale resta fidèle à la cause de ce prince et combattit pour lui^. Mais les Ostrogoths de la Thrace, conduits par Théodoric-le-Louche , soutinrent au
> Mtdchuidelegut.
A Jomandit , hist. Goth., c. 57.
^ Theoph. Clvronogr^ ; Paneg, Enodii,
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Contraire les révoltés , et même quand Zenon, vainqueur, fut rentré dans sa capitale, ils continuèrent la guerre pour leur propre compte '. La division de la nation gothique en deux branches fut alors le salut de l'Empire. Traitant tour à tour avec les deux chefs , et les opposant Tun à l'autre, Zenon parvint à neutraliser deux forces rivales dont l'union aurait pu le perdre. Cepen* dant, il en résulta pendant quatre ans un état continuel de troubles et la dévastation périodique delaThrace, de rUlyrie et de la Macédoine. EnBn , en 48 ' 9 1^ mort de Théodoric-le-Louche, tué par accident, délivra l'Empire d'un de ses deux ennemis. Mais Théodoric l'Âmale, resté seul en devint plus redoutable; car toutes les forces de la nation gothique se trouvèrent réunies dans ses mains.
Zenon comprit l'imminence du danger et ne vit d'autre moyen de le prévenir que d'ôter au ' jeune chef des Ostrogoths , tout prétexte de rupture , en allant au-devant des vœux que son ambition pouvait former. Il lui donna le commandement des milices présentes ^, et plaça sous son autorité la ligne entière du Danube de-
> Malchuf» de I^ationihus, MarceUini Chron.
* fiCarceUini Chron, ad, tmn. 483. Let milices préaeates éuieat an eoqM il*^te fort nombreux , espèce de gude impériale , composée de troupes de toute arme et formant la majeure partie de Tarmée active.
44$ ATSNBMBNt DB CLOYIS*
puis les frontières de l'Empire d'Occident jusqu'à la mer Noire. Maître absolu dans ces provinces , que représentent aujourd'hui la Servie et la Bulgarie turques, Theureur héritier des A mal es fixa sa résidence à Noves , au centre de son gouvernement Bientôt après, en 484» Zétion réleva au consulat , la première di^ gniié du monde, dit Jornandès, et lui fit dresser une statue équestre sur la grande place de Con«> stantinople, en face du palais impérial '. Théo* doric ne fut pas insensible à tant de faveurs extraordinaires. Romain par son éducation et par les habitudes de sa première jeunesse y il ne por* tait pas alors son ambition au-delà des honneurs de ce qu'on appelait encore la république. Mais son peuple murmurait. Cantonnés dans un pays ruiné par cent ans de guerres, les Goths se plaignaient de manquer de tout, tandis que leur chef se revêtait de la pourpre et s'asseyait sur la chaise curule. Bientôt même Théodoric s'aper^ çut que j fidèle à la politique astucieuse du Bas- Empire , Zenon travaillait sourdement à miner sa puissance et ne le caressait que pour le perdre plus sûrement. L'inaction du jeune roi favorisait les plans perfides de la cour de Byzance en le rendant suspect à ses compatriotes; il vit qu'il
• jnacAw eti consul ordimmîm fmod summum harnsm mimdô dteus edieitur, (Jorundèi, bisl. Goth. c. 57.)
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était temps d'en sortir, et, en 487» après avoir dévasté Tlllyrie et la Macédoine, il se rapprocha de Constantinople comme pour en faire le siège, La situation de Zénou devint très critique ; il avait affaire cette fois à la nation entière des Ostrogoths qu'il n'était plus possible de diviser , et il n'ignorait pas combien sa capitale renfermait de mécontents prêts à se joindre à tout ennemi qui les délivrerait du joug des Isaures. Dans son anxiété, il se souvint qu'à la fin du dernier siècle, on s'était défait des Wisigoths en les rejettant sur l'Occident, et il pensa que le même expédient pourrait le débarrasser des Ostrogoths.
Depuis douze ans Odoacre gouvernait l'Italie . et quoi qu'il n'eut pas méconnu en principe la suzeraineté impériale, ses relations avec la cour de Byzance étaient devenues de plus en plus hos* tiles '• En envoyant Théodoric conquérir ce vaste démembrement de TEmpire, en mettant aux prises les Barbares fédérés de l'Orient avec ceux de l'Occident, Zenon n'avait rien à perdre et tout à gagner; car, soit que l'entreprise réussît ou échouât, il se délivrait d'un voisinage dangereux. « Pourquoi, écrivit-il à Théodoric, vous acharner » à détruire un empire dont vous n'avez éprouvé
j Ea 48z il s^était emparé de h nalmatie, qui» après la meri de Népos, devait être réanie à Tempire d*Orieat. (Cassiod. Chnm.)
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» que des bienfaits? Vous êtes sénateur romain; 9 imposez-vous une tâche digne de ce noble titre. ji^DélivrezRomeetritalie, opprimées par une armée » de Barbares, par des hordes d'Erules et deSuèves, » anciens ennemis de votre nation '• » Ce langage flatta Torgueil du jeune roi des Goths surlequd le grand nom de Rome n'avait rien perdu de son prestige. 11 se jetta avec joie dans une carrière de combats et de périls au bout de laquelle appa* raissaienty pour lui le trône des Césars d'Occident, pour ses soldats de riches établissements dans la fertile Italie. Cessant donc ses hostilités contre Constantinople, il assembla ses compatriotes et leur fit part des propositions de Zenon qu'ils accueillirent avec enthousiasme. L'impatience du chef étant secondée par celle des soldats, il n'attendit pas même que l'hiver fut passé et muni du diplôme impérial qui légitimait sa future conquête, il se mit en marche dès la fin de Fan* née 488.
Ce ne fut pas seulement une expédition militaire; ce fut l'émigration de tout un peuple. Une resta pas une seule famille d'Ostrogoths dans la Mésie ; quelques tribus gothiques] de la Thrace refusèrent seules de suivre le mouvement général.
^ifltfucXOK^** '« Tooov xtv^ev {fr«i. ^rocope, tle BelLGotk., /*, I,c.i J
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Au milieu des rangs serrés des guerriers en armes, les femmes, les enfants, les bestiaux, les charriots chargés de vivres et d'effets formaient un immense convoi ' . Ou peut juger des difficultés d'une pareille marche dans une saison rigoureuse, à travers des déserts ) des forêts, des montagnes «tau mUieu de populations ennemies. En traversant la province de Savie, au sud de la Pannonie, ancien séjour de ses ancêtres , Tbéodoric y rencontra les Gépides et les Bulgares qui s'y étaient établis depuis que les Ostrogoths l'avaient quittée. Gagnés par Odoacre, ils essayèrent de s'opposer à son passage ; mais il les dispersa après un combat acharné et franchissant les Alpes Juliennes, il descendit sur les rivages de l'Adriatique ^. Odoacre l'attendait sur les bords du fleuve Sonzio en avant d'Âquilée sur les limites de la provinces dltalie. Là s'engagea une bataille décisive où la fortune se déclara pour le chef des Goths, qui força son rival de se réfugier dans Vérone^. Dèslors le succès de l'entreprise ne parut plus douteux , et , dans la suite , Tbéodoric data le commencement de son règne de cette glorieuse jour* née du a 8 mars 4B9 ^.
s Procope, Je Bell. Goth,y 1. x, c i.
s Prooope, de BelL Goifi,^ i i, c x , Panegyr, Ennadiu
3 Cassiod. Chron, ; Panegyr, Ennodii,
4 Ex quoy Deo propUio, Santii fiuenta transmisimus uhi pnmhm Italia nos sutcepit imperium. (Cassiod. ^, z8, /. x.)
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Cependant une seule défaite ne pouvait saSBn pour abattre cette formidable année dltalie qui depuis près d'im demi*siècle dominait TOccidaAt La guerre se prolongea avec des chances diverses pendant deux années. Théodoric s'était successivement emparé de toutes les places au nord du Pô. Le 1 1 août 490 ime nouvelle bataille^ livrée sur les bords de TAdda, non loin de Pavie, contraignit Odoacre de se renfermer dans Ravenne '. Théodoric alla aussitôt l'assiéger dans ce dernier asile. Mais il avait à combattre un adversaire digne de lui ; Odoacre était un des grands capitaines de l'époque et commandait à des troupes aguerries et dévouées. Avec de tels défenseurs f Ravenne se retrouva imprenable ; les assiégeants n'avaient point de vaisseaux pour blo* quer la place du côté de la mer, et du côté de la terre des marais impraticables couvraient ses remparts K Interrompu par de fréquentes sorties et par des expéditions dans les contrées environnantes, le si^e durait encore après trois ans, en 493 , sans que rien parût annoncer un résultat décisif ^ Les deux rivaux, las d'une guerre où ils épuisaient inutilement leurs forces, avaient appris à se connaître et à se craindre ; ils en vinrent à
> Gasiiod. Chron.
s Procope, de BeU. GoM.^ K t, c. i.
' Jonundès» e. S?.
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désirer de s'entendre pour partager la riche proie qu'ils ne pouvaient s'arracher tout entière, et par la médiation de Févéque de Ravenne, un trai* té fut conclu en vertu duquel les deux chefe de* vaient régner ensemble sur Fltalie, tandis qu'une nouvelle répartition des terres serait faite entre les deux armées qui occuperaient simultanément toutes les positions militaires '. A ces conditions les portes de la ville furent ouvertes à Théodoric qui y fit|ime entrée solennelle le 5 mars 493» pré* cédé du clergé portant les reliques des saints sur lesquelles les deux rivaux s'étaient juré amitié et oonfiance.
£n effet, on les vit pendant quelques jours loger ensemble au palais impérial et manger à la même table avec une apparente cordialité. Mais ce partage bizarre de l'autorité suprême entre deux chefs également ambitieux et énergiques ne pouvait éUre qu'un piège réciproque , et il ne s'a* gissait que de savoir lequel des deux saurait le premier surprendre et frapper son adversaire. Dans cette lutte de dissimulation et de ruses, Théodoric eut encore l'avantage. Ayant invité Odoacre à un festin, il le poignarda de sa propre main et fît massacrer en même temps ses principaux officiers , sans épargner les femmes et les
< Procope, de Bell, Goth.^ L i, c. z.
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enfants '. Privée de ses chefs par cet assassinat, ]*armée d'Italie, que des combats meurtriers avaient décimée depuis cinq ans , se soumit sans résistance au vainqueur. Elle fut cantonnée dans le nord de la Péninsule ; les Ruges occupèrent Pavie ^ ; les Érules et les Turcilinges les forteresses du Piémont. Théodoric procéda à un nouveau partage des terres de lltalie, c'est-à-dire du tiers des biens fonds attribué à l'armée par Odoacre, et établit ses soldats dans les bénéfices militaires que les vides occasionnés par la guerre et les proscriptions laissaient vacants^. Ainsi finit la longue domination de cette armée célèbre qui^ pendant seize ans, sous Ricimer, et dix-huit ans, sous Odoacre, avait maîtrisé Rome et imposé ses caprices à toute une moitié du monde romain.
Malgré la soumission complète de ses ennemis, Théodoric ne jouit pas d'abord paisiblement de sa conquête. Nous avons vu que le roi des Bourguignons, Gondebaud , avait eu pendant quelques mois le commandement des années im-* périales , après la mort de son onde Ricimer, et en avait été dépouillé par les intrigues d'O-
< Procope, Je BeiL Goth,, L i» c z ; Gunod. Chrom. * yUa Saneti Spifhanit, Ce corpâ de Rages fut licencié deux a» après, et renvoyé au-delà du Danube.
' FitaSaneiiSpiph.; Procope, de Bell. Goth,, 1. x, c. i.
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reste. Depuis ce temps , il n'avait fait aucune tentative pour recouvrer son influence perdue; U redoutait trop Odoacre pour oser l'attaquer ea fsice, et lorsque Théodoric vint disputer à cet heureux soldat sa domination usurpée^ il resta spectateur de ce duel entre deux grands guerriers, observant les chances de la lutte et épiant le moment d'y intervenir avec avantage. La mort d'Odoacre parut enfin lui offrir l'occasion qu'ilt attendait. H pensa que l'armée d'Italie, privée dé son général, accueillerait avec joie un chef autrefois connu d'elle et verrait dans les Bourguignons des alliés et des sauveurs. Dans cette confiance, il passa les Âlpes et envahit la Ligurie. Mais son nom que ne recommandait aucun souvenir de gloire, ne rallia aucune sympathie. Les soldats d'Odoacre étaient las de combattre, et sachant ce qu'il en coûtait pour résister à Théodoric, ils se souciaient peu de recommencer la lutte dans l'intérêt des Bourguignons. Gondebaud, ne trouvant aucun appui dans un pays où il croyait se pré-* senter en libérateur, se retira dès qu'il apprit que Théodoric marchait contre lui avec toutes ses forces, et repassa les monts sans avoir obtenu d'autre résultat que de ravager les plaines de la Ligurie et d'emmener comme esclaves un grand nombre d'habitants inoffensifs que le pieux évéque de Pavie^ saint Épiphane, par ses sollicitations et son
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or rendit bientôt après à la liberté ^ Théodoric ne jugea pas prudent de poursuivre les envahisseurs au-delà des limites de son territoire, et re* mettant à un autre temps sa vengeance, il s'occupa de consolider sa puissance désormais incon* testée.
Son gouvernement en Italie fut tout-à-fait
> Cum Uguria Burgundionum mcuntoM quatentur^gerwrti^mB bMm de vicinitaie furtiçunif subito prœsentis imperii tanquàm solis ortns famn radiavit, Expugnatum se hostîs sud prœsumptlone eongemuit. Quoties se optai^k de fintbus suis non esire Burgundh ne principe nosîro pmgnani mdveno! cujus lieei pneêentiam reUfoUu eMtseritffiUeUatem tumtem peme'^itatus incurrit. (Gattiod. ep, «8, /. la.) Cette expédition B*a pa aToîr lieu qu*en 494 ; car la lettre ci-dessus, écrite par Gasnodorey annonçait aux Uguriens que pour soulager la fiimine, suite ordinaire de rintanon, TliéodorSe avait ordonné de Yendre k bas prix les grains anaasés dans les magasins de Tannée; ot, Gassiodoie, qa*Odoacre avait âeré à la dignité de comte des largesses, ne derint ministre de Théodorie an pins tét qo*en 494, après avoir contribué à déterminer la soumission de la Calabre et de la Sicile an nouveau gonvemement. LVanée soi- TaBtOy 49^f aaint Épipbane pana dans k Oanfe po«r raeheler fas piîaonniers que Gondebaud avait emosenés, et moorut deux ans après, sntant Fauteur de sa vie, au mois de janvier 497. La date de Texpédition me semble donc bien fixée. Les intrigues de la cour dX)rient peuvent B*y avoir pas été élnuigèreSi Zenon» mort en 49Xf ii^t en ponr «»• cesseur Anastase, dont Tavéncment fut une sorte de révolntioa ; car a fut élu en haine des Isaures dont il abattit lUnfluence et qu*ii chassa de Gonstantinople. Aussi sa politique fut en tout contraire à celle de son prédécesseur, notamment è Tégard de Théodorie envers kqod il ae montra toujours fort hostile, malgré les lettres reqieetnentes que ce rai lui écrivait ou lui faisait écrire par le sénat de Rome. Il est probable que Texpédiiion d'Italie Ait concertée avec Anastase, à qui nous avons mi que Gondebaud avait envoyé un ambassadeur dès la fin de 49 r .
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romain ^ Élevé à la cour de Byzancei initié dès sa jeunesse à tous les secrets de la subtile diplomatie de l'Orient, il se montra le politique le plus habile de son siècle. L'objet constant de ses préoccupations fut de restaurer Tempire d'Occident et de devenir le successeur réel des Césars. C'est la pansée qui perce dans tous ses actes; il affecte toujours de se mettre en opposition avec les au* très rois barbares ; s'il conquiert une province^ il la félicite d'être rentrée dans l'unité romaine ; si ses possessions sont attaquées, c'est la barbarie qui envahit de nouveau le monde romain. Pro* cope dit qu'il se contenta du titre de roi ^ ; c'est en effet ainsi que la postérité Ta désigné et de son vivant même le préjugé qui excluait les Barbares du trône impérial était encore si puissant qu'il ne put passer pour empereur aux yeux de ses contemporains. Mais ses actes o£Bciels démettent la modestie qu^on lui prête. Il fiit le premier des rois barbares qui osa prendre le titre de/^n/teepsj attribué exclusivement aux empereurs. Le mot d'raipire revient à chaque instant dans les^
s Tmy |«iv TOI x«T»xô»v TM'v oi^ou irpoCoTH oufMravTS iripiSfliXXtffuvoçha TMV ç6oti P«9iX^Mv 4p(M0Tai. ( Procope, de Belîo Gotk^ L I» e, x.)
* %jû ^aaùJmç |ibày toû P»(ACU«ftVy oCrt toS mrijAftTO^, oOts toû ^vo|ift- Toç iiBi&wtiwau 4SUiotVy âXXà PA( Tt àxM^îm ««Xoûptvoc. OCrt» «yàp ofiivr TfrW irmfji^994 o( B«p6apoi KaXttv vivojAtxattfu ^roeope, de B^lh G9tK^
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lettres écrites en son nom , et ses états y sont près* que toujours qualifiés d'empire et non de royaume '• Cette qualification au reste était fondée ; aux yeux des Romains, Tbéodoric était l'administrateur de l'empire d'Occident comme Bicimeret Odoacre l'avaient été à des époques d'interrègne. Suivant les principes du droit public de ce temps, c'était un roi, mais un roi gouvernant un empire, et c'est à ce titre que la supériorité qu'il affectait sur les autres rois barbares pouvait se justifier dans l'opinion des peuples» Il résidait habituellement à Ravenne ; mais en Tau 5oo, on le vit faire une entrée solennelle à Rome, prendre place au sénat, haranguer le peuple, lui jeter de l'or, et imiter toutes les cérémonies qui se pratiquaient à l'avènement des empereurs. Le premier des rois barbares, il mit son monogramme sur les monnaies qu'il frappa ; mais il laissa subsister au re* vers l'effigie de l'empereur d'Orient^. Les inscriptions des monuments élevés sous son règne portent le nom de Zenon Auguste avant celui du roi très glorieux Tbéodoric, et dans sa correspon-
s Cauiod.f ep. x6, 1. 3; 98, 1. la et passlm. Ces lettres de Gmodore ne sont autre chose que la correspondance officielle de Hiéodoric, dont il était le principal ministre. Elles donnent les notions les plus justes et les plus authentiques sur le gouiremement de ce prince. Tous les détails de ce gouvernement nous sont connus ; ils màritcrûent étude approfondie qui ne peut trouver ici sa place.
> Lelevcl, Numismatique du moyen-Age.
▲TUBHSIIT DB GLOTIS. 457
dance officielle avec la cour de Byzance, son lan-^ gage fut toujours celui d'un vassal envers son suzerain ^ Il rétablit l'usage de désigner, d'accord avec cette cour, un consul pour l'Occident;* mais ses mésintelligences avec Anastase firent que cet arrangement ne fut pas toujours exacte* ment observé ^.
Dans les détaik de l'administration intérieure, il eut peu à innover ; car, sous Odoacre même, rien n'avait été changé dans l'organisation du gouvernement romain. Les lois, les impôts, les privilèges des diverses classes, la hiérarchie des pouvoirs, des dignités et des fonctions, les corps militaires, les chaînes même de cour et de palais, tout avait été maintenu dans l'état que la Notice
s Ed 5t I, le séoat de Home écrirait à Anastase : « Intincible empe* reur, ai la soumission aux ordres des souveraiiii est ce qui leur plaît daTantage, vous seriez satisfait de la joie avec laquelle nous avons rt ça ▼08 oracles sacrés. Nous y avons été engagés par notre seigneur, Vinvincible roi Hiéodoric, voire fils, qui nous a ordonné de vous obéir. •
* CauM,^ lib. a, ep. i. Théodoric reconnaît dans cette lettre que Fautorité de Tempereur d'Orient s'étendait sur Jes deux Enopires : F'os qui utrittsque nîpublîca bonis Inducretd pàtestis gratté deleetari,
3 n n*j eut qu*un seul consul en 496 et 497, après Favénement d'Anastase. Festus Niger, envoyé de Théodoric, fut alors obligé de quitter la cour de Byzance. Nous avons expliqué comment ce prince^ porté au pouvoir par la £Mtion opposée aux Isaures, se trouvait naturdiement hostile à Théodoric , qui avait toujours soutenu le parti isaurien. La guerre des Isanrrs contre Anastase dura sept ans, et ne fut ter» minée qu'en 49^*
458 ATBffBMBHT DB CLCfVlS.
de r Empire nous décrit un siècle auparavant Odoacre nommait aux emplois, levait les impôts, rendait des décrets, gouvernait en un mot comme avaient fait les fils de Théodose et leurs suc* cesseurs. Théodoric fit de même et si son goo* vemement différa de celui du soldat parvenu qu'il avait renversé, ce fut dans Tesprit plutôt que dans les formes. Ainsi il se montra dans rezer« cîce de son autorité plus intelligent, plus ferme, plus impartial ' ; il releva le sénat qu'Odoacre avait humilié, donna sa confiance aux patriciens les plus distingués et «erobla s'étudier comme Majorien à faire renaître au moins les apparences extérieures des anciennes institutions de Rome \ Sous ce régime réparateur, l'Italie acheva d'efibcer les traces de ses malheurs passés; les villes sortirent de leurs ruines^ les marais furent défrichés ^ 9 les champs redevinr^it féconds et cette contrée qui pendant 5oo ans n'avait subsisté que des moissons étrangères et que la famine dévorait depuis près d'un siècle, jouit bientôt d'une telle abondance qu'elle put à son tour exporter ses pro-
^fSmim ^ka«w«ttto. (Proeope, de BelL Gûtk,, Uh, x, c. t.)
• Vnmnm rtifuUhm nattrœ mfiatigohilem cutam dmdurmutu ôm-
pmdêre, et, Dto fttfente^ ad statnm prutimtm siademut ameta
(Gasttod., cp. 3t, ^3.)
' Casiiod., ep, ai, 33, 35, /. a; 9» 10, 3o, 3i, 5t, i 3.
▲TÉlfBMETIT DE CXOTIS. 459
duils et rendre aux provinces voisines les ressources qu'elle en avait tirées ' .
A l'extérieur sa conduite ne fut pas moins habUe. On peut le proclamer l'inventeur du système des alliances de famille qui a été la base de la politique internationale de l'Europe pendant tout le n>oyen-âge. Ses états embrassaient toute la partie européenne de l'ancien diocèse d'Italie, c'est-à-dire l'Italie proprement dite, la Sicile, la Dalmatie, la Pannonie, le Norique et la Rhétie. Les ennemis qu'il pouvait avoir à craindre étaient, dn côté de la mer, les Vandales ; du côté des Alpes, les Bourguignons; sur le Danube les nations indépendantes de la Germanie. De ces ennemis, les Vandales étaient les plus dangereux ; l'Italie, victime de leurs déprédations pendant près d'un demi-siècle, respirait à peine depuis la paix conclue avec eux par Odoacre. Théodoric s'empressa de renouveler ces traités, et pour les rendre plus durables, il donna en 496 sa sœur Amalfride en mariage au roi Vandale Trasamund^. Un de ses premiers soins d'ailleurs avait été de créer une flotte pour protéger les côtes de la péninsule contre les attaques des pirates africains et les velléités agressives de la cour d'Orient ^.
* Cniiod, ep. 34, /. i ; 4a, L 3, 5, 7, L 4.
* Jornandès, Hist. Got/i,, c. 5.
^ CuiîotJ.y ep, 16, 17, 18, '19, 20, /. 5. Ces lettres furent écrites
460 AVSNBMSHT DE CLOYI8.
Sur les Alpes et sur le Danube, les négociations ne suffirent pas; il lui fallut d'abord acheter sa sécurité par des victoires. Il avait à peine achevé d'abattre les résistances intérieures du parti d'Odoacre lorsqu'il eut à repousser Texpédition de Gondebaud , dont nous avons raconté l'issue aussi prompte qu'insignifiante. A la même époque, les Barbares du Danube firent, dans le nord de l'Italie^ une invasion combinée sans doute avec celle des Bourguignons. Les nations qui bordaient alors la ligne de ce fleuve étaient, au nord de la Pannonie, les Ruges, puis, en allant vers l'ouest les débris des tribus suéviques réunies en deux confédérations principales, celle des Bavarois, dans le voisinage du Norique, celle des Allemands au nord de la Rhétie et sur les deux rives du Rhin, dans la Souabe et la Germanie supérieure '• Théodoric battit tous ces
en 496 ; le double but que nous signalons y est dairement indiqué: Non haôei quod nobît Grœcut impuiet ont Âftr ùuuiteL
* La Yie de Saint Séverin, apôtre du Norique» donne les notions les plus exactes sur les peuples baii>ares voisins du Danube. Elle B*cn indique jmis d*aulres que ceux que nous nommons ici. Jomandès eoii*> serve aux Allemands Fancien nom de Suèves, et décrit très fidèlenent leur position géograpbique : Begio iUa Suevorum ab oriente Bâohmros habety ah occidente Fruncos, à mendie Burgundionet^ à sepiemtrione thoringot, (Hist. Goth., c. 55.) C'est le cercle impérial de Sooabe an moyen- âge.
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peuples et les força de respecter les frontières romaines. Pour mieux les contenir, il rechercha Talliance des nations qui habitaient la Thuringe ou les montagnes de la Germanie centrale. Ces nations étaient alors un mélange de Yamesi d'Hérules , et de quelques restes des anciennes tribus germaniques portant plus spécialement le nom de Thuringiens qu'on appliquait en général à toute cette masse de populations hétérogènes. Trois rois commandaient avec une autorité égale aux trois fractions dont elle se composait. Théodoric adopta un de ces princes, le chef des Hernies, pour son fils d'armes, et fit épouser au chef des Thuringiens une de ses nièces '. En se les attachant ainsi par les liens les plus intimes, il eut en eux comme un corps de réserve placé derrière les Ruges et les Suèves et prêt à les accabler au premier mouvement qu'ils voudraient tenter* Quant aux Gépides établis dans l'intérieur de la Pannonie, il les força d'abandonner la ville de Sirmium , les réduisit à la condition de fédérés et les employa dans ses armées; il réussit même à les soumettre aux lois et à les faire vivre en bonne intelligence avec les populations romaines ^. Du côté de la Gaule , aussitôt après la retraite
■ Catttod.y /. 4, «/. i et ^; ep,ad reges Thorin^off 3, /. 3. * Cassiod., ep, a3, 34» /- 3| ti, /. 5.
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de Gondebaud , il avait fortifié tous les passages des Alpes ; mais il coniprit que ces obstacles matériels ne seraient qu'une garantie précaire de sécurité pour l'avenir, s'il ne se ménageait là aussi des alliances capables de contrebalancer les forces de ses adversaires. Déjà à cette époque le nom de Clovis commençait à grandir avec sa puissance. Le coup d'œil exercé de Théodoric devina les hautes destinées promises à cette gloî* re naissante, et vit dans le fils de Childéric Tennemi naturel et implacable des Bourguignons. Il reconnut que c'était le meilleur appui qu'il put chercher au-delà des Alpes, et pour se rassurer, il n'hésita pas à demander pour lui-même la main d'une sœur de Clovis, nommée Audelfède. Ce mariage dut être conclu en 49^; il fut postérieur à l'invasion de Gondebaud et précéda la guerre de Clovis contre les Allemands, puisque Théodoric, lui écrivant pour le féliciter de sa victoire, lui parle des liens de famille quiexi* staientdéjà entre eux'.
* Gioriosd vestra wriuiîs af/lniiate gratulamttr, . . • Jure gratiœ ■«• rentur evadere quos ad partntwn vestrorum definsionem respieith cmfugiue, (Cunod.» ep, 41 ^ /• a.) Les termes de cette ktlre ■Muliiai quelle liaison intime existait alors entre Théodoric et Glovia : Fttirm talus nostra gloria ut^ et toties regnum Italiœ profieere judtcamut, <[UO* tiet de vobû lœta eognatcimus. U termine en annonçant renToi d'an habile musicien c[ue le roi des Francs lui avait demandé. La lettre 40 1 I. 9, nous apprend que le savant Boëoe fut chargé du choix de cet artiste.
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La fille des rois francs fut la première femme légitime de Théodoric ; mais arant d'appeler une princesse à partager son trône et son lit, il avait ea deux filles d'une concubine. En 49B9 il maria rainée, Theudigote, au jeune roi des Wisigoths Âlaric'. Par là, il cernait de toutes parts les états bourguignons f il préparait la fusion des deux branches de la race gothique , et il se flat-* tait de tenir la Gaule dans sa dépendance en s'attachant par le lien des affections domestiques deux des trois grandes monarchies qui se partageaient le territoire gaulois. Certes , la savante di-, plomatie des temps modernes n'offre point de combinaison plus habile que celle de ce vaste réseau d'alliances qui réunissait tous les princi* paux che& des nations barbares en une même £unille , sous l'influence prépondérante du mai-* tre de Rome, du successeur de fait dés empe^* reurs d'Occident. Par ce système , Théodoric devint le pivot autour duquel se déroulèrent tous les événements. Bien ne se fit en Europe sans qu'il y intervint d'une manière plus ou moins di-^ recte , et c'est pourquoi nous avons dû tant insister sur l'origine et le véritable caractère de sa puissance.
Le premier essai de ses forces au dehors fut
* JoftNndèit Wst. Goth,, c. 58.
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dirigé contre les Bourguignons. Il avait à prendre sur eux une revanche pour laquelle il pou** vait compter sur l'active coopération de Clovis. Maître paisible d'un royaume qui s'étendait du Wéser à la Loire , appuyé par l'influence catho* lique, allié du souverain de l'Italie ^ le roi des Francs était maintenant en mesure d'accomplir la seconde promesse qu'il avait faite à Glotilde et de venger sur.Gondebaud le meurtre de Chilpéric. Mais si la position qu'il avait prise comme chef du parti catholique dans la Gaule lui donnait une force immense , elle exigeait aussi de grands ménagements. Sa popularité reposait sur la confiance que lui accordaient les évéques , et pour la conserver il était obligé de se conformer à leurs conseils et d'y subordonner ses vues politiques. Saint Rémi surtout, auteur de sa conversion et qui s'était porté son garant vis-à-vis de tout l'épiscopat gaulois y avait droit à l'obéissance filiale du royal néophyte , qui n'entrepre* nait rien sans l'avoir consulté. Or les évéques et saint Rémi à leur tête étaient beaucoup moins préoccupés des intérêts temporels des princes que de la sécurité de l'Église et des progrès de la religion. Ce qu'ils voulaient avant tout, c'était d'être gouvernés par des souverains catholiques, et pour atteindre ce but, deux moyens se présentaient à eux : l'un de renverser les princes
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ariens, l'autre de les ramener à la vraie foi. La charité chrétienne et l'esprit de l'Évangile qui recommande la soumission aux pouvoirs de fait, ordonnaient de commencer par tenter ce dernier moyen. Telle fut aussi la ligne de conduite que suivirent les évêques.
En 499» sprès trois années de négociations et d'intrigues secrètes , les prélats catholiques de la Bourgogne, sur l'invitation qui leur en fut faite ouvertement par saint Rémi ^ profitèrent de la fête de Saint-Just, qui Içs réunissait à Lyon, pour proposer à Gondebaud d'ouvrir une conférence entre eux et les évéques ariens '. Gondebaud résidait alors dans une maison royale près de cette ville, sur les bords de la Saône. La proposition des évéques l'embarrassa , et il l'accueillit avec un dépit mal dissimulé; d'une part, il était attaché à la foi de ses pères et de sa nation ; de l'autre , il n'ignorait pas les menées des prélats catholiques et leurs relations avec Clovîs. Aussi ce fut la première pensée qui lui vint à l'esprit : « Pourquoi , leur dit-il brusquement,
> Providente Domino tcelestœ sua et inspirante pro sainte totius gen' tîs eor domini RenùgU qui uhiqu» altaria destruebat idolorum et veram fidem patenter cum mitltitudine signorum amplificabat^ Jactiun est ut episeopi pUtres, non contradicente rege^ congregarentur si fieri posset ut jérianif qui religionem christianam scindehant^ ad unitatem passent rm^erti, (Collatio episcoporum, ap. Av.)
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3» ne commencez-vous pas par désarmer le roi » des Francs qui m'a déclaré la guerre, et qui D cherche partout des ennemis pour me perdre? » La véritable foi est-elle là où se trouvent Tavi- ^ dite du bien d'autrui et la soif du sang des » peuples ? Que Clovis montre donc sa foi par
» ses œuvres *. »
Âvitus , évéque de Vienne , dont nous avons "Cité la correspondance avec Clovis et saint Remî^ dirigeait toute cette affaire , et portait la parole au nom de ses collègues ^ ; sa réponse fut très adroite : « Nous ignorons^ dit-il, dans quelles in* 3> tentions et par quel motif Clovis agit comme 0» vous le dites ; mais nous savons par TÉcriture » que l'abandon de la loi de Dieu amène souvent -» la destruction des royaumes. Revenez avec » votre peuple à la loi du Seigneur, et vous
» Coll, epîse.
> Etienne, évéque de Lyon, avait convoqué ranemblée et en clah le président de droit Mais Avitus y dominait par Tascendant de ses ta- 4ent8 et de sa haute naissance, quoiqu*ii fût un des plus jeanes : Jviim -eui, iieet non esset senior nec dignitatty née œiate, plunmiun defeteh^ ^ur. (Cok ep.) On trouve dans le Recueil de Cassiodore» ep.^^^i, a , une lettre de Théodoric qui autorise les fils d'Ecdicins à quitter Rome oà ils achevaient leurs études^ et à retourner dans leur patrie pour assister ma obsèques de leur père. Celte lettre a été écrite au plus t^ en 494. et donne la date exacte de la mort d'Ecdicius. Ses fils, Avitus et Apdlînaris, ne devaient pas avoir alors plus de vingt-cinq ans ; mais le nom de leur père était si respecté, qu*ils furent presqu^immédiatement élus évéqnes, Ton de Vienne, Tautre de Valence.
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» n'aurez rien à craindre sur vos frontières. Si » vous avez la paix avec le Ciel , vous Tau- » rez aussi avec les hommes, et jamais vos en- » nemis ne prévaudront contre vous '. » C'était indiquer clairement que la question de la guerre avec les Francs était une question religieuse et que le corps épiscopal garantissait aux Bourguignons catholiques la paix qu'on refusait aux Bourguignons ariens.
En résumé y la discussion entre le roi et les évéquesy se réduisait à ceci. Gondebaud disait aux évéques : obtenez que Cl o vis désarme et je verrai si je dois me convertir. Les évéques lui répondaient : convertissez-vous et Clovis désar*mera. Chacun persistant dans ces prétentions opposées, il était difficile d'arriver à s'entendre. Cependant Gondebaud , comprenant tout le danger de sa position, ne crut pas pouvoir se refuser à ouvrir la conférence. Elle eut lieu à Lyon; mais comme les ariens ne l'avaient acceptée qu'avec beaucoup de répugnance, elle fut courte et sans résultat. Gondebaud refusa nettement de changer d.e relfgion et se contenta de dire en secret aux évéques Etienne et Âvitus» de prier pour lui^. Les principaux membres de la no-
s CoU, ep,
* Rex qui Jàm surrexerat, aceqiiens per manus domt/tum Stepkamam
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blesse romaine s'étaient joints aux évéques pour donner plus de solennité à cette discussion publique. Mais le ministre Âredius, quoique catholique lui-même , craignant pour les intérêts de son maître l'effet d'une manifestation de ce genre sur l'opinion , fit tout ce qu'il put pour l'empêcher ou l'entraver ^ Une circonstance heureuse entretenait seule les espérances des catholiques et les rattachait à la dynastie des princes bourguignons. Sigismond, fils de Gondebaudy avait dès-lors adhéré publiquement aux doctrines de l'église orthodoxe; Âvitus, son maître et son ami y avait toute sa confiance. Aussitôt après la conférence^ l'illustre prélat s'empressa de lui écrire pour lui en faire connaître la fâcheuse issue j en lui déclarant que l'espoir des fidèles avait été encore une fois trompé , mais n'était pas ce-^ pendant perdu pour toujours ^.
Quoiqu'il en soit, après un tel dénouement^ l'épiscopat n'avait plus de prétexte pour arrêter les projets hostiles de Glovis, et le résultat de la
et domînum Jvitumy duxit eos tuque ad cubicubun suum, et eum 0i« •iraret, amplextu est eos dicens ut orarent pro eo, (Coll. ep.)
s C£rin episcopi ingrederentur^ invenenmt Arediwm qui eU penmdtn polebat ut regrederentw ; dicekat entm quod taies rixœ exaspenboMt animos muititttdiniSf et quod nonpoterat aliquid boni ex eisproKiUn, (Coll. episc.)
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conférence prévu sans doute par ceux qui Tavaient provoquée , servait merveilleusement à disposer les esprits en faveur du roi des Francs..' Lui-même, de son côté^ avait mis à profit ces délais pour chercher partout des appuis à sa cause et des ennemis à son adversaire. Depuis long-temps il était convenu avec son beau-frère Théodoric qu'ils attaqueraient simultanément les états des Bourguignons, l'un par le nord, l'autre par le midi, et qu'ils se partageraient les provinces conquises. Le rusé souverain de l'Italie avait fait même ajouter au traité une clause en vertu de laquelle celui des deux qui arriverait trop tard pour participer activement à l'expédition, pourrait, en payant une somme pour les frais de la guerre, prendre sa part des conquêtes que son allié aurait fait seul ^. La liaison intime que le mariage d'Âlaric avait établie entre les deux branches de la race gothique lui garantissait en outre la ueutralité des Wisigoths. Mais les alliés sur lesquels Clovis comptait le|plus étaient ceux qu'il avait su se ménager parmi les sujets et dans la famille même de Gondebaud. Nous avons vu qu'à l'époque où
* Le récit de la conférence, rédigé par Avitus, reçut à dessein une grande publicité, et fut lu avidement dans toute la Gaule ; les passages que nous en ayons extraits prouvent sufOsamment dans quel esprit il était conçu.
^ Procope, dt Bell, Golh,, 1. i,c. xa.
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ce prince alluma la guerre civile contre son frère Chilpéricy un autre de ses frères, nommé Godégisile, Favait soutenu dans cette lutte impie et l'avait aidé à exterminer jusqu'aux derniers restes du sang des deux aînés de leur race , Chilpéric et Gundemar. Après la victoire, les deux complices s'étaient partagé les profits de leurs crimes, et Gondebaud avait abandonné à Godégisile la partie orientale des états bourguignons qui comprenait THelvétie et la Séquanie ou l'ancienne division du tractus SequarUcus. Godégisile avait fixé sa résidence à Genève et y exerçait toutes les prérogatives de la souveraineté '; cependant il était resté vis-à-vis de Gondebaud dans la position subalterne où il avait été vis-à-vis de Chilpéric On voit dans toutes les circonstances que Gondebaud , investi de la dignité de patrice , se regardait comme le chef suprême de la nation , et était considéré comme tel par la cour d'Orient et les autres rois barbares : seul il agissait au de-> hors et réglait les grands intérêts de TËtat ; Godégisile n'était par le fait que son premier sujet, et le sentiment de cette infériorité devait aigrir le
' Il y battait monnaie, comme on le Toit par Tédil de Gondebaud, qui, après la mort de Godégisile, prohiba la circulation des sois Irappés à Genève. Mais ces monnaies, comme toutes celles frappées dans la Gaule par les rois barbares au V« siècle, portaient le nom et Tefligie des einpereurs; c'étaient de simples contrefa^ns des monnaies impériales.
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cœur d'un ambitieux qui, déjà, n'avait pas reculé devant un double fratricide. Pour rester seul maître de la monarchie des Bourguignons, il ne lui restait plus qu'à se défaire de Gondebaud. Il fut donc disposé à prêter l'oreille aux offres de Clovis^ qui lui promettait de le mettre en possession de l'héritage du dernier de ses frères^ .
Cette négociation fut conduite avec tant de secret que Gondebaud , tout attentif qu'il était à surveiller les menées de Clovis , comme le prouve sa réponse aux évéques, ne put en avoir aucun soupçon. Lorsqu'au printemps de l'année 5oo, la guerre fut enfin déclarée , et que l'armée des Francs entra sur son territoire^ il appela avec confiance Godégisile à venir combattre à ses côtés pour la défense commune ^. Les deui armées se rencontrèrent près de Dijon; une bataille sanglante s'engagea , et pendant une partie de la journée la fortune sembla Indécise* Mais vers It
* Judîens Godegisllus CfJodotfei régis victorias, mîsU ad, eum legationem occulté àicens : Si mihi ad persequendum fratrem meum prœbuem
ris auxWum ut eum bellç interficere aut de regno ejicere possim, trîhu' tum tîhi quale tu ipse velis injungere, annis stngulis diuoham, Quod iîle lihenter aecipiens, auxilium ei, ubicunque nécessitas poiceret, rtpr<h nùsit» (Greg. Tur., Hist,^ 1. a^ c. 32.)
* Gundobadus ignorons doijimfratris, misit ad eum dicens.: P^eni in adjutorium meumjiuia Franci se commovenmt contra nos, ideoque simus unanimes adversiu gentem inimicam nobis, At iUe : Fadam, inquit^ eum, exerciitt meo et tibi. auxilium prabebo, (Greg. Tur., Hist,, l, a, c. ^7-),
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soir Godégisile passa tout-à-coup du côté des Francs, entraînant avec lui la plupart des soldats bourguignons. Dès-lors la mêlée ne fut plus qu'une déroute ^ Abandonné des siens , Gondebaud ne songea qu'à fuir et courut sans s'arrêter jusqu'aux dernières limites de son royaume, où il trouva un asile dans la forteresse d'Avignon*, tandis que Clovis et Godégisile occupaient sans résistance Lyon et Vienne, et prenaient possession des provinces qui dépendaient de ces deux grandes villes.
La marche de ces événements avait été si rapide qu'ils étaient accomplis avant que Théodoric eût fait passer les Alpes à son^rmée. Il parait même qu'il avait à dessein retardé la marche de ses troupes pour laisser les Francs et les Bourguignons s'épuiser dans une lutte qu'il croyait devoir être longue, et intervenir avec plus d'avantage lorsque les deux partis seraient également affaiblis. Trompé dans ses calculs par l'impétuosité de Clovis, il n'en réclama pas moins l'exécution de la clause qu'il avait fait insérer
* Movtntes simui ht très exercitus {Chlodweiy Gundobadiet Gcdegi» tilt) ad casintm cui nomen Divïone petveneruni ; conflîgenteffue suptr Osearamflttvium, Godegisiltts Chlodoçeo conjungitur ae uierque extrcitus Gundobûdi populum atierit, (Greg. Tur., Hist., 1. a , c. 3a.)
* Proco|>e, de Bell. Goth,, 1. x, r. la. Greg. Tur., Bût,, L a, c. 3a.
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dans le traité d'alliance , et en payant au roi des Francs la somme convenue ,11 se fit donner une part des états de Gondebaud, suivant le témoignage de Procope, qui admire, dans cette politique , le digne élève de la cour de Bysance ' .
Cependant au moment même où ses ennemis se partageaient ses dépouilles, Gondebaud résistait à toutes les forces des Francs qui l'assiégeaient dans Avignon ; Clovis ravageait les campagnes, arrachait les vignes, coupait les oliviers, mais ne pouvait s'emparer de la ville ni des autres places fortes semées dans cette contrée montagneuse et d'un difficile accès '. La prolongation de cette résistance rendait la position des assiégés très critique; car la complication d'une foule d'intérêts divers pouvait d'un moment à Tautre faire naître des combinaisons nouvelles. Clovis représentant des idées catholiques, avait vaincu Gondebaud avec l'aide de Godégisile qui, loin d'être plus rapproché du catholicisme que son frère, était au contraire le type le plus prononcé des influences ariennes et barbares. En effet, la contrée soumise au gouvernement immédiat de ce prince était celle où la nation des Bourguignons s'était fixée
* Procope, de Bell. Gotlt,, 1. x, c. i.
* Depopularis agros, prata depascis, 'vineeu desecas, oliveta succidis omnesque regionîs Jruetus epertis ; intérim et ilU nocere nihil prœvales. (Greg. Tur., Hist.y 1. a, C. 32.)
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dès l'origine 9 dans un pays dépeuplé, et où par conséquent elle n'était presque point mélangée de population romaine. Gondebaud s'était réservé la Viennoise et la Lyonnaise , provinces riches et populeuses, mais qui ayant été seulement occupées par des détachements de l'armée bourguignonne en vertu d'ordres impériaux, étaient restées entièrement romaines dans leurs mœurs, dans leur religion , dans tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple. Godégisile avait donc pour lui la majorité des guerriers bourguignons, et ils le suivirent dans le camp de Clovis. Trahi par eux, Gondebaud n'aurait pu être soutenu que par les milices gauloises; mais ces milices étaient sous l'influence des évéques et de la noblesse catholique dont l'issue des conférences de Lyon lui avait aliéné les sympathies. A force d'hésitations et de duplicité , il avait mécontenté à la fois le parti arien et barbare dont son frère s'était fait le chef, et le parti romain et catholique qui s'était jeté dans les bras de Clovis. Mais lorsque la victoire eut mis le pouvoir aux mains de Godégisile , lorsque cet arien fanatique et grossier siégea en maître dans les palais de Vienne et de Lyon, les catholiques commencèrent à se repentir de ce qu'ils avaient fait. Comme tout le monde , ils avaient été surpris par la rapidité des événements. Ils vpulaient donner une leçon à
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Gondebaud , l'affaiblir pour le dominer plus facilement; mais quand ils le virent si prompte-* ment abattu, ils se souvinrent qu'il avait tou** jours été tolérant pour eux, qu'il ne s'agissait que d'une question de temps pour avoir un souverain de leur foi dans son fils Sigismond , et ils reconnurent avec effroi que la révolution qu'ils avaient secondée, au moins par leur indifférence , s'était accomplie contre eux. 11 en résulta un revirement subit dans leurs dispositions. Avitus, fuyant sa ville épiscopale, où Godégisile avait intronisé un évéque arien, s'était enfermé avec Gondebaud dans Avignon ^ Guidés par lui^ les évéques commencèrent à supplier Clovis d'épargner un ennemi qui ne pouvait plus lui nuire , et de ne pas pousser jusqu'au bout sa vengeance.
Le roi des Francs lui-même n'était pas tranquille sur l'avenir; il s'élait engagé témérairement dans un pays ennemi , à plus de cent lieues de ses frontières. 11 avait derrière lui Godégisile qui ne lui inspirait aucune confiance , et devant lui Théodoric qui, jaloux de ses succès^ pouvait saisir celte occasion pour l'accabler. L'habile
' Dubos suppose aTec beaucoup de vraisemblance que ce fut dans cette circonstance critique qu'Aviius écrivit à Aurélien, le dévoué serviteur de Clovis, le négociateur du mariage de Clotilde, une lettre où il exprime en termes énigmatiques ses craintes et k$ espérances. {jifUi mp. 34.)
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dès l'origine, dans un ^ ^ conséquent elle n'étai^i I de population romairi
la Viennoise et la J/ f populeuses, ma'/V pées par des r?^ gnonne en tées entiè dans leiv natior ^
rit tout ÂtuatioQ .s le camp difficultés ait fait et ^n persistant aeuse *. En même . de Gondebaud, le paie- , et il ajouta que son màse convertir à la foi ortho- P^**' adopter toutes les mesures qu'on lui
^^ -lierait dans l'intérêt des catholiques et des jmains. L'honneur était sauvé par ces concessions qui d'ailleurs ôtaient à Clovis sa principale force en rattachant à la cause de Gondebaud les populations romaines. Il se hâta donc de signer un traité de paix et de regagner ses états, laissant Godégisile se défendre, comme il pourrait, contre son frère, avec l'aide de quelques Francs ariens qui restèrent volontairement à sa solde.
Aussitôt que Gondebaud se vit délivré de ce redoutable ennemi, il reprit courage, et songea
à recouvrer tout ce qu'il avait perdu. Sa position n'était pas aussi désespérée qu'elle avait pu le paraître d'abord. Sa déroute avait été l'effet d'une surprise; mais, après le premier étonne-
« Greg. Tur., HUt,^ 1. a, c. 3a.
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"^ait revenu à T appréciation exacte
'ntérêts. Les principaux chefs
^aient avec le roi vaincu dans
's profilèrent des circon-
^ ^ les promesses que nous
.« r , et lorsqu'ils les eu-
ucratie romaine vint à leur
.o toutes parts sous les étendards
.aud. Alors il sortit de sa retraite et
ans perdre de temps assiéger Vienne où son
irère s'était établi ".
Godégisile avait si peu de confiance dans la population romaine, qu'à l'approche de Gondebaud, il chassa tous les habitants de cette grande cité et y resta seul avec la garnison et quelques ariens. Mais cette précaution même le perdit; un des habitants expulsés indiqua aux assiégeants un passage souterrain qui leur donna entrée dans la ville. Surpris par cette attaque imprévue, obligés de faire face à la foi aux ennemis du dehors et à ceux du dedans, les Bourguignons n'essayèrent pas même de résister, et le combat ne fut qu'un massacre. Godégisile et l'évêque arien furent égorgés dans la cathédrale où ils avaient cherché un asile. Les Francs qui étaient restés
^ Post hae , resitmptis wrtbits, contra fiatrem suum Godegisilum êxercitum commopU eumque apud Ftennam cmtatem Inclusum obsedti, (G«f. Tur., Eut, 1. a, c. 33.)
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à son service se défendirent seuls avec une valeur opiniâtre; réfugiés dans une tour, ils se préparaient à vendre chèrement leur vie; mais Gondebaud, qui voulait ménager Clovis, leur accorda une capitulation honorable et les fit conduire de l'autre côté du Rhône sur les terres des Wisigoths '.
Une réaction générale et immédiate suivit cette catastrophe ; toutes les provinces rentrèrent spontanément sous l'autorité de Gondebaud qui se trouva cette fois seul maître du pouvoir par Textinction de toutes les branches collatérales de sa famille \ Les principaux chefs de la nation bourguignonne avaient secondé la trahison de Godégisile ; il les fit tous périr dans les supplices ^. Ainsi se termina dans l'espace d'une année cette série de révolutions si extraordinaires et si rapides dont le résultat définitif fut la défaite et l'abaissement du parti barbare et arien.
> Greg. Tur., Hist.^ 1. s» c. 33.
* Gundohadtu regionem omnem qtta nttne Burgwulia Jiciiw in suo domtnio restaurewit (Greg. Tur., Bist., U i. c 33). Dubos a Toalu condure de ce passage que CIovîs et Théodoric n*airtient couaerré, à h suite de cette gaerre, aucune partie des états bourguignons. Iljne icbble que rien n*autorîse à donner cette extension aux paroles de Grégoire de Tours.
^ Eo anno Gundohagaudus, nswnpth virihus, FUnnam eum estrdtm etrcumdeditf captdqu» civitatefrairem sttum inUrfeeiU pluresque stmorwt burgundionet qui cum eo teruerant multis exquisitisque tamuntis mùrU damnapii. (Marii Aventic. Chron,, ad ann. 5oo.}
Gondebaud, à la fin de cette guerre, recouvrat-il ses états dans toute leur intégrité ? Fut-il obligé d'en céder quelques portions à Clovis et à Théodoric? C'est une question très controversée et fort difficile à résoudre. Le témoignage de Procope et même celui de Grégoire de Tours semblent constater que les deux princes alliés ne se retirèrent pas sans avoir obtenu quelques cessions de territoire '• Plusieurs historiens modernes se fondant sur un passage de Grégoire de Tours, où il est dit que les Bourguignons, avant la guerre, possédaient la province Marseillaise, ont pensé que le roi des Ostrogolhs prit alors sur eux Fancienne province romaine^ composée des cités d'Arles et de Marseille , de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes. Mais les événements postérieurs démentent cette supposition; car sept ans plus tard, dans les guerres de Clovis contre Alaric, on retrouve les Wisigoths maîtres de cette province qu'Euric avait enlevée à l'Empire, vers 480. On ne saurait d'ailleurs indi-
s Grégoire de Tours dit que Godégiaile tTait promis à Clovis une jArtie de sou royaume : Godegisilus, promissd Chlodovœo aliquâ parie ngni sui, cum pace discessit (Greg. Tur., Histy 1. a, c. Sa). Procope félicite Théodoric d*aToir, en épar^ant le sang de ses sujets, acquis pour on peu d'or la moitié des états de Tennemi {de Bell, Goth.^ lib, t, c. ta). Il y a là une exagération éridente qui s^expUque par le peu de connaissance qu^ayaient les écrivains orientaux de la géographie de la Gaule.
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qiier, de 480 à Soo, une circonstance dans laquelle les Bourguignons aient pu s'agrandir de ce coté, puisqu'il n'y eut pas de guerre entre eux et les ' Wisigoths. Procope dit formellement que la domination de ces derniers s'étendait jusqu'aux Alpes ^y et lorsqu'il parle de la fuite de Gondebaud, il nous montre ce prince , réfugié dans Avignon, aux extrémités de son royaume ^ ; or s'il eût possédé Tancienne province d'Arles, Avignon eût été encore loin de ses frontières. Il est probable que ce fut cette ville même d' Avignon que Théodoric se fit céder ; nous avons une lettre par laquelle il près* crit au commandant qu'il y envoyait de ménager les habitants ^, et en 5o6 Tévêque d'Avignon assista au concile d'Âgde, où étaient réunis tous les prélats des provinces soumisses, dans la Gaule, à la domination des Goths. Quant à Clovis, s'il acquit quelque chose, ce dut être d'un coté la cité de Baie , détachée de l'Helvétie et enclavée dans ses nouvelles conquêtes de l'Alleinanie ^9 de l'autre le Nivernais qui avait toujours
> raUiav Oùïoi'Ycrroi ^oxcv [^éxpi; AXirtcav. (Procope, Je BelL Guh,, iib» ZtC xa.)
* ♦pa-y-yoi Tpt<|;a|i.ivci tou; 7roXc{^tou;, i; rà fo^aTot Xf»^^ i: «^ âxcuv j^-yiXaoav. flbid.J
3 Casslod ; L ^^epist, 38.
4 Dubos indique, comme preave de racqnisilkm de la dlé de BâI» par CloTÎs, la présence de FcTêque de Bàle au concile d*Orléans en 5x i. Aucune des éditions de ce concile ne donne la signature d*un éTèqœ de Bàle. Adelphius, dlé par Dubos, était évéque de Poitiefs. Mais il est
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fait partie du territoire des Eduens ou de la première Lyonnaise , et fut alors érigé pour la première fois en un diocèse particulier dépendant de la province Sénonaise soumise aux Francs '. Cependant ^ comme le premier évéque authentique de Nevers, Tauricianus, assista au concile d'Epaone» convoqué parSigismond, roi desBoiir guignons , en 5 1 7 , il faut croire que Clovis restitua cette province à Gondebaud , lorsqu'il s'allia avec lui contre les Wisigoths en 607.
Quoiqu'il en soit^ il est certain que Gondebaud ne fit pas de grandes pertes territoriales; mais après son rétablissement il ne put oublier les promesses qu'un danger pressant lui avait arrachées ; car les nécessités de sa position étaient toujours les mêmes 9 et il ne pouvait se maintenir qu'avec l'aide du parti qui l'avait relevé. Dès Tannée suivante 5oi 9 il promulgua un code de lois destiné à remplacer les vieux usages germaniques qui seuls avaient régi jusque-là le peuple bourguignon *. Ce code était une grande inno-
également certain qu'il n'y eul point d'évèque de BAle au concile d'Epaone» et Ton peut en conclure que cette cilé ne faisait plus partie des états bourguignons, car ce concile fut très coai(>let.
> Post Chlodovœanos triumphos distracia ab EduU regio Nivernensi" htu attribttta est, et in ciçitatem enecta. fOalJia Christiana, iom. XII , p. 6s 5.)
> La loi des Bourguignons porte dans son préambule la date de la deuxième année du règne de Gondebaud. On ne peut cependant la re-
T. II. 3i
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vation , cai' c'était la première fois qu'on essayait d'assujétir des Barbares à une législation régulière. Son préambule montre qu'il avait surtout pour but de réprimer la vénalité et les actes arbitraires des comtes et des juges, les abus de toute sorte commis par les hommes puissants, les exactions du fisc et les exigences des bénéficiers barbares *. Il réglait les rapports des Bourguignons, hôtes de l'Empire, avec les populations gallo-romaines de la manière la plus favorable à ces dernières ^. Il abolissait le trait le plus sail-
porter ni à Tépoqae de la mort do père de ce prince, ni à celle où 3 commença h régner de fait après son retour d*I(a1ie, en 474. Grégoire de Tours dit positiTemeût que cette loi fut promulguée àLjon après le rétablissement de Gondeband et la mort de Godégisile. Le titre relatif au duel judiciaire confirme celte assertion ; il est daté de Lyon, le 5 des calendes de }uin (17 mai), sous le consulat d^Avieniu. Deux consuls portant les noms de Rufius Magnus Festus Avienas, se sont succédé en Soi et 5oa; le dernier est distingué par l'épi thèle dejtmiop, La deuxième annés du règne de Gondebaud tombait donc en 5oa, et par eonséquent il datait son règne de la fin de Tannée 5oo, époque à la* quelle il commença à régner seul, après Textinction de toutes les bran* ehes eoUatéralet de sa feraille.
' Eaprimînn habîto cons'dio ccmitum nmtrorum ttudtdmus ordinan, ut integntas et œquitas judicandi à se omnia prœmia vel comptiones excludaté • • é Necjiscus noster aliquid amplitu prœsumat quàm quod de soie inlattone mulctœ legibus tegiUtr constitutum, (Lex Burg., préamb,)
> Lex Burgund., U i3, aa^ 54, 55. Dans le titre 10 se trouve énoncé le grand principe de Tégalité des deux races : Burgtmdio et Romanus unâ conditione teneantur.
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lant des coutumes germaniques , F usage qui permettait de racheter tous les crimes par une indemnité ou composition payée à l'offensé ou à sa famille, et y substituait un système de pénalité amalogue à celui des lois romaines ^ Rien n'était plus contraire aux idées et aux mœurs des Barbares 9 rien ne pouvait altérer plus profondé-* ment leur^ nationalité ; mais aussi rien n'était plus nécessaire pour le rétablissement de la se* curité publique sans cesse troublée par l'impunité de fait dont jouissaient les grands coupables. Malheureusement l'effet de cette mesure fut presqu'entièrement détruit par l'introduction du duel judiciaire. C'était déjà beaucoup que d'avoir soumis ces fiers Teutons à l'ignominie du supplice. Gondebaudy qui conservait au fond du cœur les sentiments et les préjugés de sa race ne crut pas au moins pouvoir leur refuser le droit de mourir les armes à la main , et de se soustraire par le combat à la perfidie des faux témoins et à la fourberie des procédures ^. Les principaux
> Si quis hominem ingenuum ex populo nostro cujusUbet nationis oo-* eidere damnahili ausu aut temeritate pnesumpserit, non aliter admisswn crimen quàm sanguinis sut ejfusione componat, (Lex Burgund., /. a.)
* Multos in populo nostro pervicacione causantium et cupiditatu instùietu ità eognoseimus depravari ut de rébus ineertis sacramenta plc" rkmquê o/ferre non dnbitent et de cognitis jugiter perjurare» Cujus sceleris eonsuetudinem submopentes, prœsenii lege decemimus ut,,, etc. (Lex BargUDd., /. 45.)
membres de Taristocratie romaine furent coa* suites pour la rédaction de ce code; Tévéque Avitus y prit une grande part et s'opposa , inutilementi il est vrai, à Tintroductiou du duel judiciaire '• Lorsque la loi fut rédigée , Gondebaud eh fit donner lecture dans une assemblée générale des chefs bourguignons. Aucun Romain n'y fut appelé; car cette législation n'était point fûte pour eux ; ils ne reconnaissai'ent d'autre] loi que le Code Théodosien et les décrets des empereurs \ Les noms de tous les chefs présents furent inscrits à la suite du préambule de la loi ; c'était un engagement qu'on leur faisait prendre pour eux et leurs descendants d'observer fidèlemetnt cette espèce de transaction légale entre les intérêts et
* Agobard, évéque de Lyon, éans le mémoire qu*il présenta à Lotrisle-Débonoaire poor demander Tabrogation du duel judiciaire, rapporte la diêcussion qui eut lieu à ce sujet entre AtIius et Gondebaud. Il n'a pu le faire que d*aprèi les traditions et les documents consenrés dans réglîse de Lyon où la loi fut délibérée et promulguée, comme on te voit par la date mise à la suite du titre 45.
* Le préambule même de la loi énonce formellement ce principe? Inier Eomùnos verb, mterdieto simili eonditione venaliiatii €riminei si* eut à parentibus nosiris sta{utttm est, romanis legibus prœàpimus jmtU" cari, H y a néanmoins dans la loi des Bourguignons quelques dispositions applicables aux Romains, mais toujours d*une manière incidenie. Ters la même époque, les juriKonsulles de la cour de Gondebaud rédigèrent, à Tusage de ses sujets romains, un abrégé du Code Tliéodo* sien, publié par Cujas, sous le &uz titre de Papiami Mespat^ sum.
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les raœurs de deux races unies sans être confondues, des Romains et des Barbares ^
L'aristocralie romaine et les évêques ne se contentèrent pas des garanties législatives qu'ils venaient d'obtenir *• Ils insistèrent pour que Gondebaud tînt la seconde promesse qu'il avait faite et rentrât dans le sein de l'église catholique. Le roi se soumît encore I du- moins extérieurement, à ces exigences , et l'évêque Avitus se chargea de l'instruire dans la foi orthodoxe. Jaloux de la haute considération que saint Rémi s'était acquise par le baptême de Clovis, il espérait obtenir la même gloire en convertissant à son tour le chef d'une des grandes monarchies de la Gaule. Mais. le vieux Gondebaud, rusé politique, arien entêté , n'était pas un cathécumène aussi
* - Cànsiitutionh veto noslrœ serlem placuit etiam adjectd comiitan susetîptione firmari, ut definîtio quœ ex tractatu nostro et commun i omnium voluntate conscripta est, etiam per posteros custodita, perpétuai pactionis teneat Jirmitatem» {hex 'Bur^und,^ pream6,, in fine.) Tient ensuite cette indication : Nomina eorum qui leges vel sequentia coasti' tttta et illa quœ in priori pagina continentur tignaturi sunt vel in poste^ mm cum prole^ Deo auspice, serpaturi. Les noms qoi suivent, au nom.bre de trente-deuK, appartiennent tous à Tidiàme teutouique. Or, ia loi elle-même nous apprend que le nombre des comtes romains était égal à celui des comtes barbares ; c'est donc à dessein que.ces derniers furent seuls appelés à signer la loi.
* Grégoire de Tours lui-même a reconnu que le code de Gondebaud avait été rédigé dans Tinlérêt des Romains : Burgundionibus U" ges miliores ittstituit ne Romanos opprimèrent, (Hist., /. 2, c, 33.)
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docile que le jeune roi des Francs. Nous avons toutes les lettres qu'Avitus lui écrivit dans cette occasion ; chacune d'elles est un traité complet sur quelque point théologique en réponse aux difficultés que Gondebaud soulevait pour gagner du temps ^ Elles montrent que ce prince, comme presque tous les autres rois barbares de cette époque y ne manquait pas d'instruction; mais elles prouvent également son peu de sincérité; car il est évident que ces scrupules théologiques n'étaient mis en avant que pour difierer sa conversion et ne provenaient pas d'un désir réel de s'éclairer. Les prêtres ariens , dont il était entouré, lui suggéraient sans cesse des objections nouvelles. Aussi Avitus qui devait avoir l'air de croire à la bonne foi de son disciple , finit par le sommer d'éloigner de lui ces artisans de mensonges qui retardaient l'accomplissement de ses
> jéi^Ui Epîst. I, 2, 3 , 4, 5, xg y a», a8 , add. f . Dans ces lellres, Avitus, par le désir sans doute de gagner le cœur de son néophyte , pousse quelquefois la flatterie jusqu'à la bassesse; dans la lettre 5, il ose féliciter Gondebaud du meurtre de ses frères : Fiebatis quondam pietate ineffabili fanera germanorum ; tequebatur fiehim publieum wtU vtrsitatU aflliciio, et occuUo diçinitattt iniuitu , instrwnentum mttsti* tiœ parabatîtr ad gaudium. Minuebat regnifilieitat numerum regaHum penonantm et hoc solum servahatwr mundo quod sufficiebat impeno. Cette phrase mensongère était une sorte d'excuse de rattachement ^ue le parti catholique avait montré pour Chilpcric et Condemar.
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promesses solennelles ^ Mais Gondebaud n'eo continua pas moins jusqu'à sa mort, arrivée en 5i6, cette espèce de comédie , promettant toujours de recevoir le baptême catholique et ne s'y décidant jamais. On dit, et Avitus fut bien aise de le laisser croire, qu'il s'était fait baptiser secrètement; cette supposition est peu vraisem^ blable \
Du reste les tendances de son gouvernement furent toutes favorables à l'église orthodoxe, et les catholiques s'en contentèrent parce qu'ils trouvèrent une garantie suffisante dans les sentiments de son fils Sigismond , qui prit dès lors une part active aux affaires. Ce jeune prince fut as** socié à la couronne et fixa sa résidence à Genève,, son père lui ayant confié l'administration des provinces qui formaient l'apanage de Godégisile .^ L'éducation n'avait laissé dans son ame
' F'os dîvind vestrdque promissîone frétas obsecro ne diutius saeerdoies vesiii dîcaniur qui Saneto Spirituî contradicunt^ ne ad perfectionem iieitram alîquaUnhs differendam persistant blasphemare, quod audiatis qui^ nolunt sentire quod creditis, ne toierando imperitorum 'versutias et inep^ tias caliidorum, tuspendamini àpro/essione^ cianjàm in co^fessione te* nramûfi. (ÂTÎti Epist. I.)
» Grégoire de Toan dit qu*il avait demandé à ÀTÎtiu d*ètre baptisé •eerètement, mais que le saint évéqiie 8*7 étant refusé, il avait per» sislé dans son erreor jusqu'à la fin de sa vie : Usque ad exitum wtœ suœ in hdc insaaid perdurant nec publiée œqualitatem ^initatis voluit confiteri (Greg. Tur., Hist., 1. 9, c. 340
^ Gundebadt filus Sigismundus apud Genavensem urbem j'ttssu pa-
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presqu'aucune trace deToriginé barbare; c^était, par les sentiments et les mœurs ^ un véritable Romain ^ Soumis aux conseils d'Avitus, qui rédigeait toute sa correspondance y il était en relation habituelle avec la cour d'Orient et servait d'intermédiaire entre cette cour et son père ; il fit même un voyage à Constantinople pour resserrer ces liens déjà si intimes^; les fragments de ses lettres que nous avons cités, prouvent qu'il admettait dans sa plus grande extension le principe de la suzeraineté impériale \ Après le rétablissement de la paix j Théodoric, qui cherchait partout à étendre ses alliances et commençait à se défier de
tris êubtîmatur in regnum. (Fred. Epilom., c. 34*) Le témoignage de Frédégaire est confirmé par plusieurs lettres d'Avilus adressées i Sigis* mond pendant son séjour à Genève. {AM Ep, ag et 3o.)
' La reine Carilenes, mère de Sigismond, élail catholique et très pieuse; elle mourut à Tftgede 5o ans, en 5o6y et fiit enterrée dans' la basilique de Saint-Michel à Lyon, où Ton a retrouvé son tombeau dont rinscription constate qu^elle avait élevé ses enfants dans k foi orthodoxe :
PrMcUrMn lolMlem dolcrtqae gavÎM nrpolcf Ad Teram doeloi MilîcKare fldcm.
*JM EpUt, 7. Celte lettre est adressée au patriarche de Constantinople: elle commence ainsi: Dion domntis meus, filius 'vester, patrieias Sigismundus glonosissimum principem officio legeU'tonls ejepettii, ttô^is quoque deferendî ad vos fcunidatùs cuiitutn dupliciter sanetd opporim" tate prosptxU.
3 jipitiEpijt. 4a, 43, 44, 69, 83, 84. La dernière partie de b lettre 4iy adressée à Clovis, me parait aussi un fragment détaché d*a&a lettre destinée à rempereurd*Orient.
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Clovis, fit épouser à Sigismond la seconde de ses filles naturelles ' , attirant ainsi les princes bourguignonsy naguère ses ennemis, dans ce réseau de parentés royales où il voulait enlacer tous les chefs des nations barbares , mais que les événements ne tardèrent pas à briser.
Gondebaud datait son règne de la première année du YV siècle comme d'une ère nouvelle, et en effet, à dater de cette époque, la monarchie des Bourguignons entra dans des voies toutes différentes de celles qu'elle avait suivies jusqu'alors. Echappée à ^influence arienne , elle se rattacha à la fédération catholique dont Clovis était le chef, et il en résulta un changement subit dans les relations politiques des puissances barbares. Clovis s'était allié aux nations gothiques^ pour abattre Gondebaud, son ennemi personnel, et tirer de lui la vengeance qu'il avait promise à Clotilde. Mais Gondebaud , rallié maintenant à la cause catholique, remis en possession du pouvoir par l'influence des évéques et protégé par eux ne pouvait plus être en butte aux coups du fils aîné de l'église, du défen3eur de la foi orthodoxe. Les Wisigoths seuls dans la Gaule soutenaient encore
> Jornandès, Uist Goth,, c. 58. Fredeg., Epitom.y c. 34. Théodoric éerWil vers le méoie temps à Gondebaud ime lettre très amicale en lui eiiToyant deux horloges, l'une solaire, Taotre hydraulique, dont le sa- Tunt fioëce avait dirigé la construction. {Cassiod,, ep. 45 et 46, 1. i.)
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la cause de rarianisme. C'étaient désormais les seuls adversaires que Clovis eût à combattre pour continuer le rôle qu'il s'était donné et conserver la popularité qui faisait toute sa puissance ^ et 9 dans cette nouvelle lutte , Gondebaud devenait son allié naturel.
Nous avons déjà signalé les difficultés de tout genre qui assiégeaient les princes ariens au milieu des populations catholiques de la Gaule. Ces difficultés devinrent beaucoup plus graves pour les Wisigotbs lorsqu'ils restèrent seuls en opposition manifeste avec les sentiments et les croyances de ces populations. Jusqu'alors ils n'avaient eu à craindre que l'influence des Francs; mais à partir de l'an 5oOy celle des Bourguignons leur fut presqu'aussi redoutable. Saint Césaire, évêque d' Arles^ était, parmi les prélats souTnis au gouvernement d'ÂlariCyle premier parla dignité de son siège, ancienne capitale de la Gaule^ et par la vénération qu'inspiraient son mérite et ses vertus. En 5o3 ce pontife révéré fut accusé de vouloir livrer sa cité aux Bourguignons. Alaric le fit enlever de sa ville épiscopale et l'exila à Bordeaux '•
> Saint Césaire fut élu évéque d'Arles en 5o2. Son biographe, qui était un de ses disciples, témoin oculaire des bits, dit qu*il fut dénoncé presqa'aussildt après son élection : TranquilUtatem ejus smtcti viri post paucos dies amtdas diabolt perturhavit adversifas, (Vita Sancti Ob* Yorii* apud BolL, c, i6.} On ne peut donc fixer la date de son eûl an*
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Mous avons dit plus haut que le même roi s'était vu forcé de proscrire successivement deux évéques de Toursy etQuintianuSyévéque de Rodez, comme suspects d'intelligences avec les Francs. Ainsi la lutte du seul pouvoir hérétique de la Gaule contre Tépiscopat catholique , appuyé par l'opinion populaire, se reproduisait sous toutes les formes; Àlaric se sentait entouré d'ennemis intérieurs contre lesquels il portait au hasard des coups mal assurés, Qt ses deux puissants voisins, Clovis et Gondebaud, étaient mieux obéis que lui-même au cœur de ses états,
EfFrayé de cette situation, il pensa qu'un rapprochement avec le roi des Francs naguère son allié pourrait encore le sauver, et de deux périls, choisissant le moindre, il résolut de se jeter dans les bras de Clovis. Une entrevue sollicitée par lui eut lieu entre les deux rois sur l'extrême limite de leurs états, dans l'ile de la Loire qui est eh
delà de» premiers mois de l'année 5o3. L'accusation portée par Licinianus, un des Notaires on secrétaires de Tévêque, paraissait d'autant plus vraisemblable, que saint Césaire était originaire de Cbàlons sur- Sa^ne, dans les états bourguignons ou dans la Gaule^ nom qu'on donnait alors aux Lyonnaises, à la Celtique de César : Quidam de notariU heati viri JJeimanus suggessit per auricularios Alar'ico régi quod beatit' simus CœsariuSy qui de Galiiu habebat or/'ginem, totis vlribus affecta» ret terri torium et civitatem Arelatensem Burgimdionum ditionlbus subju' gare, (Ibid.)
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face d'Amboise ^ Clovis y parut avec tout Tas* cendantquelui donnaient ses victoires et le sen« timent de sa supériorité. En consentant au renouvellement de l'alliance, il en dicta les condi* tions qui se résumèrent dans une satisfaction complète accordée aux Romains et aux catholi* ques. Alaric subit à son tour les exigences auxquelles Gondebaud s'était soumis. Son père, Eurie, après avoir renié ouvertement la suzeraineté de l'Empire, s'était empressé d'exercer le droit le plus caractéristique de l'autorité souveraine, celui de faire des lois ^. Alaric en promulgua de nouvelles et réunit toutes ces dispositions en un code à l'usage de ses sujets barbares. Ce code a été le fondement de la loi des Wisigoths ; mais il ne nous est point parvenu sous sa première forme. La rédaction que nous possédons est postérieure de deux cents ans et renferme les constitutions des rois goths d'Espagne jusqu'à la fin du
■ Grcg. Tur., Hist., 1. a, c. 35. Grégoire de Tours place cette entrevue aprèi la guerre de Clovis coulre les Bourguignons ; elle fut donc postérieure k Tannée 5oo ; d*un celé, on ne peut supposer que ralliaace ait é(é renouvelée au moment même où Alaric persécutait les ère* ques catholiques; et nous avons vu que saint Césaire fut exilé en 5o3. L*eni revue ne put donc avoir lieu qu*en 5o4 ou 5o5, et, selon toute apparence, au commencement de cette dernière année.
* JHodb per promotœ limîtem sortis ^ ut populos suh armh, sic frœnat arma sub legîbus (Sidonii ep. 3, /. 8). Cette phrase de Sidonius prouve qu*Euric ne fit des lois qu'après avoir étendu les limites de son terntoirc, limitem sortis, aux dépens de TEmpi^e, ilc 47^ à 484.
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VP siècle. Les chapitres ajoutés à la loi par ces princes portent leurs noms ; mais il en est un grand nombre d'autres qui ne sont distingués que par le titre d'anciens^ aniiqua. Ces chapitres anciens^ selon toute apparence, sont les restes de la rédaction primitive du temps d'Alaric, Il est facile d'y reconnaître une tendance analogue à celle du code de Gondebaud, et même on y re<^ trouve des dispositions qui semhlent copiées sur la législation bourguignonne, notamment dans les chapitres 8, 9 et 16, t. 3, L 10, sur le partage des terres entre les Romains et les Wisigoths, dans le chapitre 5, t. 4» 1* 7 qui punit de mort le juge'prévaricateur, dans le chapitre 5, t i, du même livre qui défend aux comtes de juger seuls. Enfin dans le chapitre 8, t. a, 1. 2, qui in* terdit devant les tribunaux le patronage des hommes puissants. Le principe de la composition germanique n'y est pas aussi formellement aboli que dans la loi des Bourguignons; mais il est sensiblement affaibli et modifié. Dans beaucoup de cas, la loi abandonne le coupable à la vengeance de l'offensé ' ; dans d'autres elle prononce la peine du fouet, soit d'une manière absolue, soit en l'associant à la composition. L'homi-
' htx Witigothorum, 1. 3, t 4t <^^ adultéras^ » Lex Wisig., I- 8, t. i, c. 3 el 6.
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cidey est puni de mort '• Enfin on pourrait en extraire une foule de prescriptions qui ont pour but de réprimer les actes de violence et les abus de pouvoir, et de garantir la sécurité des person*
nés et des propriétés *•
En même temps Alaric fit rédiger pour ses sujets romains un abrégé du Code Théodosien, qui est connu sous le titre de Bre^iariwn Aniani. La lettre - circulaire adressée aux comtes pour la mise à exécution de ce dernier code nous a été heureusement conservée. Elle nous apprend qu'il fut rédigé par le jurisconsulte Ànianus,sous la direction du comte Goiaric^et soumis à Tap» probation d'une assemblée composée d'évéques et de députés des cités gauloises. On y trouve les dispositions les plus étendues pour l'administration de la justice suivant les lois romaines et pour le maintien de l'organisation municipale des cités et des privilèges de la curie. La date de la promulgation est du 5 février, la aa* année du règne d' Alaric (5o6). Cette date fixe l'époque de tout ce travail législatif et confirme les inductions historiques que nous en avons tirées.
Les populations romaines trouvaient dans cette
« Le* Whig., L 3, t. 5.
> Les WUig^y 1. 9y t. 5, c. 9; 1. 3, t. 3» c i el 5; I. 5, t. a, c. i ; t. 4i c. 3 ; L 8, t. i, c. a, 3, 9. Le cliap. 3, t i, 1. 5, défend Fatiéiiftlion des biens ecclésiastiques.
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nouvelle légîslarionla garantie de leurs droits civils. Mais il fallait en outre rassurer les consciences, calmer les irritations religieuses, et ce fut là surtout qu'Alaric eut de pénibles concessions à faire. Sur la demande de Clovis, les évéques proscrits furent rappelés d'exil et rétablis avec honneur sur leurs sièges, et des châtiments rigoureux furent infligés à leurs accusateurs». Cette amnistie n'était que le prélude de la mesure qui devait achever de rendre à l'église catholique sa puissance et sa liberté d'action. Au mois de septembre 5o6, tous les évéques des provinces gauloises soumises aux Wisigoths , furent autorisés à se réunir en concile général dans la ville d'Agde\ Saint Césaire, à peine revenu d'exil,
« Le rappel des évéques eiilés est prouvé par leur présence au concile d'Agde eu 5o6. Le biographe de saint Césaire dit que ce prélat fut prié de reprendre possession de son siège, et que «on accusateur fut condamné à être lapidé, mais que le saint évéque empocha rexécution de la sentence ; Post /lac poscit ne/aritis prînceps quate/îhs sanctus an* tUtes adpristinam reverteretttr ecelesiam, seque chitaH parîter prasen^ tara et éUroj acetuatonm veto ejus prœcepit lapidarL (Vila Sancti Cas., l. X, e. 18.) La condamnation des accusateurs à mort était Tao* pUcalion du chapitre 5, t i, 1. 7, de U loi des Wisigoths, qui pu'nisl sait le calomniateur de la peine à laquelle sa délaUon exposait l'accusé innocent. Saint Césaire fil une entrée triomphante à Arles; le clergé et tous les fidèles avaient été au-devant de lui avec la croix et les cierges*
• Aucun évéque espagnol n'assistait à ce concile, ce qui prouve bien qu'Alaric n*y avait vu qu'une mesure politique commandée par l'état de la Gaule. Sur la réclamation des évéques, il promit de convoquer pour
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présida cette assemblée qui se renferma stricte*» ment dans ses attributions légitimes en ne s'occupant que de questions de discipline ecclésiastique^ mais dont le retentissement n'en dut pas moins être grand dans ces contrées où les souvenirs de la persécution étaient encore récents, où, depuis un demi-siècle, Téglise opprimée n'avait pu réunir ses pasteurs et faire entendre sa voix aux fidèles.
Après avoir tant accordé aux intérêts et aux sentiments des populations romaines, Alaric put croire qu'il avait, comme Gondebaud, effacé leurs griefs et conquis leurs sympathies. Mais sa position à leur égard était bien différente. Il n'avait pas , comme le roi bourguignon , reçu le baptême du malheur; il n'avait pas été forcé , comme lui, de se jeter dans les bras des catholiques et de combattre avec eux son propre frère et sa propre nation ; il n'avait pas surtout un héritier orthodoxe et un illustre évêque pour répondant. 11 avait poussé la tolérance aussi loin qu'il est possible de le faire ; mais ce n'eçt pas la tolérance que veulent les religions et les partis; c'est une entière communauté de sentiments et de princi-
raunée suivante, à Toulouse, un concile auquel les prélats d*Eq»agiit seraienl appelés, ^ais la guerre empêcha la réalisation de cette pro* messe. {Epitt, ttmcti Cœsarit ad Ruricium episc, Lemoric.)
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pes ; il feut partager leurs affections et leurs haines; leur dévouement n'est qu'à ce prix* Alaric d'ailleurs avait mécontenté les peuples par des exactions financières; pour fournir aux dépenses d'une administration prodigue, il avait altéré les monnaies et il frappait des sols d'or à un titre si bas y que les états voisins avaient été forcés d'en interdire la circulation ^ Néanmoins comme cette mesure spoliatrice était pour lui tme nécessité , il n'avait fait sur cet article aucune concession , et même il avait inséré, dans sa nouvelle loi, des peines sévères contre ceux qui refuseraient ces monnaies décriées ^. Un gouvernement qui se montrait ainsi tout à la fois violent et faible, ne pouvait échapper à l'aversion de ses sujets et au mépris de ses voisins.
Les prélats réunis au concile d'Agde n'avaient exprimé dans leur langage officiel que de la re-
' Lex Burgund.f add. i, art. 6. Par cet article Goadebaud autorise à refuser en paiement lea monnaies frappées à Genève et à Valence par Godégisilesy et celles des Goths, altérées du temps d'Alaric , soUdot Gothium qui à tempore Alarici regts adœrati sunt. La'monnaie d' Alaric était devenue dans la Gaule le type des hux alliages. Sidonius, écri- Tant à son frère Apollinaire pour le prier de lui faire graver un sceau y lui recommande de ne pas employer un or pareil à celui des monnaies d' Alaric : Mixturam illam quant nuper rex Geiarum , seeuturœ prœtagam ruinœ, monetis publicU adultertum firmantem mandaverat, (Avili ^. 78.)
* Lez Wisig.y l. 7» t. 6, c. 5. Ne aureum soUdum iniegri ponderis nemo rteuset.
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connaissance et du dévouement pour leur souYerain ' • Mais il est perinis de croire que tous ces 'hommes 9 mécontents du passé et inquiets de l'a* 'venir, durent en secret se communiquer leurs craintes , s'exalter par des confidences mutuelles ^et concerter leurs moyens de résistance \ De là une fermentation sourde qui, épiée et déuon* cée par les Ariens, réveilla des défiances réciproques. Alaric, d'autant plus facile à irriter qu'il croyait avoir fait plus d'avances, s'aperçut qu'il s^était trompé en essayant de ramener par la douceur des ennemis irréconciliables, et secouant une pénible contrainte, il revint sur-le-champ à l'esprit persécuteur de sa secte et de sa nation. Le concile était à peine séparé que l'évéque Quinlianus fut déposé de nouveau , et l'évéque Yerus renvoyé dans l'exil où il devait mourir ^. Ainsi
^ Ciûn ht nomine Dotnini, ex permissu Domini nostri gloriatlssimi^ magnificeiUissîmi piissimique régis, in cintate j^gaàterui Mtneta ij eon^emssetf iiiqueflexts hi terram genihtts, pro regno ejut, pro h iaU, pro populo Dominutn éeprecaremury ut qui noiis congregatit petmiserai potesiatenij regnumejus Dominus felicitaie extenderet. (Gone. A^th., prœfatC)
* La Vie de Saint Césaire dépeint très bien la conduite des évéqnct : Pendant i{u*tl était exilé à Bordeaux, dit son biographe, il prèdiaît le peuple» et loi recoaunandatt de rendre à César oe qui est à César, et d'obéir aux puissances, mais en mèoae temps de mépriser dans le prîaoe la dépravation de Thérésie arienne : Mt Jespectui habete in priitàpe Ariami dogmatis prapiiaUm (Vila Sancti Gafiss., /. x, c. 17). Certes ce A*était pas le moyen d'attacher le peuple au prince.
' Vcrusy qui a^t assisté par délégué au concile d*Agdey mourut en
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le fruit de tant de concessions était perdu , et la question se trouvait replacée sur le même terrain qu'avant Tentrevue d'Âmboise.
Clovis observait toutes ces réactions avec une sollicitude intéressée. Depuis long-temps il épiait Foccasion d'entamer la monarchie des Wisigoths ; ses préparatifs étaient faits , et il s'était entendu avec Gondebaud pour que ce vaste royaume fut attaqué à la fois sur la Loire et sur le Rhône. Provoqué par les plaintes des évéques, il jugea que le moment était venu. Au printemps de Tannée Bcjj il déclara brusquement la guerre et en proclama le caractère religieux : « Je ne puis » souffrir, dit-il à ses Francs rassemblés au champ » de Mars, que ces Ariens oppriment les plus bel- » les provinces de la Gaule. Marchons avec l'aide 9 de Dieu et arrachons-leur cette proie \» Aussi-
exil trois ans aptes, et fut remplacé par Licinius^ élu sous rinflucnce de GloTÎs, alors maitre de la Touraine. Grégoire de Tours dit ^e Owm iDoomt la X z* année de Tépiscopat de Licinius ; 4:*est une erreur de copiste semblable à celle que nous avons signalée dans le texte du même auteur pour la date de la mort d^uric ; car Venis ayant assisté au concile d*Agde en 5o6, Ucinias ne pouvait être évèque depub onze ans en 5t X y époque d6 la mort de Govis. Veru», ayant été élu en 49^* comme il résulte du calcul donné par Grégoire de Tours lui-même pour la chro* nologie des évéques depuis saint Martin, et ayant eu onze ans d*épiscO" pat, dut mourir en 509. Licinius était donc évéque depuis deux ans à I« mort de Glo^.
* Faldè molesté fero quod hi Ariaru partem teneant Galiiûrum. Ea~ mm cum Dei adjutorio et iis superatis redîgamus terram in ditionem noitram, (Gre%. Tur., Hist,, 1. 9, c. 37.)
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tôt Tartnée s'ébranla et atteignit en peu de jouts les rives de la Loire.
Alaric ne s'attendait pas à une attaque aussi subite. Il n'eut pas même le temps de mettre en défense les passages de la Loire, et abandonnant îa Touraine qui se prononça sur^te-champ pour dovis, il concentra son armée entre le Clain et la Vienne, en avant de Poitiei*s, pour couvrir au moins les frontières de l'Aquitaine. Dès qu'il avait pu soupçonner les projets hostiles du roi des •Francs, il s'était adressé àThéodoric pour lui demander des secours \ Mais cet habile politique, élevé dans les habitudes de ruse et de temporisation de la cour d'Orient ^ ne se pressa pas de courir aux armes. Quelqu'intérét qu'il eut à prévenir la ruine des Wisigoths dont la cause était si intimement imie à la sienne , il redoutait par-dessus tout d'engager au-delà des monts une guerre qui présentait des chances désavantageuses et qui détruisait son système favori des alliances de famille. C'était le cas d^essayer quelle pouvait être r efficacité réelle de ce système et Théodoric ne manqua point d'en tenter rexpérience. Il écrivit à la fois à tons les rois qu'il croyait s'être attachés par les liens du sang. En promettant son appui à Âlaric , il lui recommandait de
■ Procope^ de Bell, Goth,, 1. i, c ii.
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temporiser, de ne point donner le signal des hos« tilitésy d'accepter tous les moyens de transaction et de ne rien faire de décisif avant L'issue des négociations qui allaient être ouvertes en sa fa^ veur^ A Clovis, il s'offrait pour arbitre^ le suppliant de ne point engager témérairement une lutte dont les conséquences pouvaient être terri* blés et de s'en rapporter y dans une querelle avec tm parent, au jugement du chef de la famille ^. Il exhortait Gondebaud à se joindre à lui pour arrêter la guerre par leur médiation commune , lui représentant qu'il convenait à leur dignité et à leur âge de s'interposer entre deux jeunes imprudents qui troublaient la paix générale et de recourir même à la force pour empêcher un conflit funeste ^. Enfin il cherchait à attirer égale* ment, dans cette ligue pacifique, les rois de la Thuringe, et les disposait, en cas de besoin, à
s Sustmete donec odFraneorum regem tègatos nostrot diriger* debiM' mui. titiliUm vesiram amicorum deieant amputare judicia; faeUlimè traniigitij si non per aima vesiros aiûmos irritetij. (Caiûod. , ep. t^ L 3, ad Jlaric.)
* ji parentibtu quod quaritur, elecfu judicibui expetaiur, Absii UU confiictus ubi untu de vobîj deleri poterit inclinatus. Jura patri* w>bis inierminor et amantis, Ille nos et amicos nostros patietur adversos qui talia monita crediderit esse temnenda, (Ibid., ep, ^ ad Chlodop,)
3 Nostrum est regios jupenes objecta ratione moderari; vereantur se^ mes quamvis sint œtate ferventes, Decet enîm nos aspera verba dicere nfi mf fines nostri ad extremum debeant pervenire, (Ibid., ep, a ad Gimd,}
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faire une diversion contre le territoire germanique des Francs '.'
Dans toutes ces lettres, Théodoric revient sans cesse sur les affections de parenté qu*il supposait avoir créées chez tous ces princes par des mariages politiques. Il s'était évidemment flatté, comme nous l'avons dit plus haut, de réunir tous les rois barbares en une seule famille dont il se réservait d'être le chef et le guide*. Ces illusions fie tardèrent pas à se dissiper devant la réa* litédes faits. Âlaric^ pour son malheur^ suivit seul les conseils qui lui étaient donnés. LesThuringiens ne remuèrent pas; la défaite des Allemands était trop récente pour qu'on osât braver en Germanie le vainqueur de Tolbiac. Quant à Clovis, il était trop avancé pour reculer, etGondebaud avait pris avec lui des engagements qui ne pouvaient se rompre. Préoccupé de ses combinaisons diplomatiques, Théodoric n'appréciait
< Zegatos veslfo* unà cwn mets et fratris nostri GundihaJi régit ai frakeorum regem LuJuin destmate, ut aut se de Wîsigothorum, «o^ietu consideratâ œquitaie suspendat aut omnium patiatur ineunum (Ibid.« itp. 3), G*é(ait une ancienne politique des Wisigoths, que de chercher dans les iThuringiens des alliés contre les Francs. Théodoric rappeOe dans celte lettre leurs liaisons avec Euric et les présents qu'ils eaaTaient reçus.
* Sociantur proximiiate domini utnationes d'wisœ simiii debeani vo* hmiafe priori, et quasi per alveos quosdam concordiœ adunata se poi* sint gentium vota eon/ungere, (Ep. ad ChlodoT.)
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pas assez rimportance du mouvemetit religieux de la Gaule» Il ne voyait pas que dans cette ci^isade contre les dominations ariennes , Avitus et saint Rémi étaientla léte du parti catholique dont Clovis et Gondebaud étaient Fépée.Tândis que ses ambassadeurs couraient dans toutes les directions pour prévenir une rupture déjà accomplie, Clovis franchissait la LoireàAmboiseet, sans même passer à Tours dont il était sûr, s'avançait rapidement sur Loches, par la route qui, au XVIIP siàde, conduisait encore de Paris k Poitiers *t
Dans cette marche, Clovis n'oublia pas corn* bien il importait au succès de ses desseins de conserver à cette guerre le caractère d'une guerre de religion. Regardant la Touraine protégée par le tombeau de saint Martin , comme une terre sacrée , il défendit d'y prendre autre chose que de L'herbe pour les chevaux , et un soldat qui crut pouvoir se permettre d'interpréter largement cet ordre en dérobant quelques bottes de foin, fut à. l'instant puni de mort?. En général il avait été prescrit à l'armée de respecter partout les églises et les couvents ainsi que les terres , fermes et pos-
> Greg Tur.» Hitt,, 1.. a, c. 37. Clovis se contenta d*eiiToyer à. Tonn deux affidés pour consulter les sorit de* saints dans l'église de Saint-lAartin. Comme on devait ti'y attendre, ils lui n^porlèrent 11110. Itromesse de victoire.
* Greg. Tur., Hist,^\, 9, c. 87.
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sessions qui en dépendaient , let* serfs qui y étaient attachés , les clercs et leurs familles. Une simple attestation/ qu un évéque signait de son anneau, suffisait pour faire rendre les biens enlevés ou pour mettre en liberté les capti&. Clovis priait seulement les évéques, au nom de ses soldatSy de ne pas permettre qu'on abusât de leur signature pour étendre cette immunité à ceux qui n'y avaient point droit \ Ce n'était donc pas en conquérant et en ennemi qu'il se présentait aux habitants catholiques de ces provinces; c'était en libérateur et en frère.
Âlaric cependant restait immobile derrière la Vienne; il avait fait rompre les ponts, enleva les bateaux y et se croyait suffisamment prot^ par le débordement de celte rivière que les pluies du printemps avaient grossie. Mais Clovis ayant découvert un gué qui fut indiqué , dit-on , fortuitement par une biche , fit passer son armée sur l'autre rive. Dès qu' Alaric en fut averti p fidèle aux prudents conseils de son beau-père y il
' Denuntifmte fcund quid actumfiierU vel prœ:xptum omni exereitm noitroprlîtsquàm inpatrîam Goihorum ingrederemur, heatitudmem ves* tram praîerire non potuit^ In primo quoque de minhterio eccUùarum om* nium prœeipîmus ut nuiius ad subripiendum in aliquo conaretur , ete»^ (Lettre circalaire de GIotU aax évéques des provinces gothiques.) Oo peat dire que noas avotis dans cette lettre le texte même de l'ordre da joar de Tannée des Ttancs, et Ton y voit écrit partout le respeel des personnes et des propriétés.
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se retira pour éviter une action décisive , passa le dain près de Poitiers et prit la route d'Angou-* léme par la rive gauche de cette rivière. Ignorant ce mouvement rétrograde, Clovis, après avoir traversé la Vienne , croyait avoir Tennemi devant lui, et comme la journée était avancée, il résolut de s'arrêter au lieu même où il avait effectué son passage et d'y établir son camp pour se préparer au combat du lendemain. Mais pendant la nuit, des feux allumés par les catholiques de Poitiers sur la tour de l'église de Saint-Hilaire lui apprirent que cette ville était évacuée, et que les Wisigoths se retiraient en toute hâte vers le Midi \ Aussitôt, craignant de laisser échapper Toccasion de livrer une bataille qu'il appelait de tous ses vœux, il se mit en marche sans même attendre le jour, et laissant de côté la ville qu'il savait être déjà au pouvoir de ses partisans , il s'avança directement vers le Clain , franchit cette rivière et atteignit l'arrière-garde d'Alaric, dans les plaines de Youillé , à trois lieues au sud de Poitiers.
Il aurait été peut-être encore temps pour Alaric d'éviter la rencontre de son redoutable enne-
' Grêg. Tar., Hist, 1. a, e. 37. Grégoire de Toun attribue TapparitioQ de ces feux à un miracle ; il était uaturel, dit-il, que saint Hilaire vint en aide à ceux qui attaquaient les défenseur! de Thérésie qu'il a\ait combattue lui-même.
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mi, et, en pcesftant sa marche, de co&senrer FâvanGe qu'il avait sur les Francs. IMbiis ses troupes découragées et mécontentes se^ mutinèrent et refusèrent d'obéir. Le plan de campagne que Théodoric lui avait tracé pouvait paraître sage auit yeux de la politique; mais il annonçait une défiance inj^urieuse de la valeur des Wisigoliis '. Depuis la mort d'Euric, cette nation n'avait point paru sur les champs, de bataille; après vingtdeux ans de paix, leur jeune roi se montrait pour la première fois à leur tête , et c'était pour se retirer sans combattre. Les fiers descendants des vainqueurs d'Attila ne purent souffrir unetelle humiliation. Ils s'arrêtèrent malgré leurs chefs, et demandèrent à grands cris le combat .^ Ce fut au milieu de ce désordre que les bannières de Clovis parurent tout-à-coup derrière eux. Surprise dans cet état d'anarchie , au milieu de la confusion d'une retraite précipitée, l'armée d'Âlaric était vaincue d'avance; elle voulut aa moins vendre cher la victoire. La mêlée fut san-
■ Théodoric exprime très poskiYement cette défianee dans, n bMie à Âlaric : Quia poptdorum feroeia catda longd pace moUescmU^ owtfr tub'uh in aleam mittere quos constat tantU temporiàits exacilia non hm». hère, (Cassiod.y ep, z, /. 3.)
* Ka\ TtXiuT&vTKy et; kKd^\%w iroXXà 66piCov, àurov rt Jl« n -mviroXt{&lfl»v 9ioç xaxi2[ovT(c xai to3 xyi^sotou tiqv (aùXdoiv ^ct^tÇovtic.,... Aïo M x«t AXaptxo; i^oc^xo^to toi; iroXtpktoi; Ha. (locx^ lé*%\» (Prooope» tiê Belle Goth., lib. i , c. la.)
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glante mais courte ; car le jour devait être avancé lorsqu'elle s'engagea. Alaric avait senti que^ pour st relever dans Fopinion de ses compatriotes ^ il devait payer de sa personne; il s'élança au premier rang et tomba frappé d'un coup mortel '. Dès-lors ses troupes îe débandèrent et la déroute fut complète. On remarqua dans le combat la valeur des milices gauloises de l'Auvergne, commandées par Apollinaris, fils de Sidonius ; la plupart de leurs nobles chefs restèrent sur le champ de bataille \
La défaite de Youillé, et surtout la mort d'Alaric avaient désorganisé l'armée des Wisîgoths. Les chefe se réfugièrent à Narbonne, et là s'as-
> Gfeg. Tur.y Hisi., 1, 9, e. 37. Sdon cet hbtorien, Clons aurait été sur le point d*éprouTer le même sort ; atteint de deux coupi de lance, il n'aurait dû son salut qu*à la solidité de son armure et à la yiteise de son cheTal.
* Maximus ibi tane jirvnmortnn popuhu qui cttmJjfoUinarfvenerai, etprimi fuî erani ex senatoribus conuentnt (Greg. Tur., ibid.) Le fils de Sidonius s*étsit rattaché franchement au gouyemement des Wisi« goths. En 489, lorsque le duc Victorius, ami de son pcre, fut forcé de quitter rAovergne et de se réfugier à Rome, il le suivit dans cette ville, fat témoin de sa mort violenta et fûllit partager son sort ; mais il fut seulement déporté à Milan, d*où il réussit à s^échapper et a regagner son pays J[Greg. Tur., de Gior, Mart.f c. 45). Cette époque étant celle où Théodoric et Odoacre se disputaient la possession de Tltalie, il est probable que Yiclorius et Apollinaris furent considérés comme agents des Gotbs. Nous avons vu que plus tard Apollinaris devint un moment suspect à Alaric; mais sa conduite à la bataille de Touillé prouve qu'i) le servait fidèlement.
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semblèrent en conseil pour délibérer sur lesi moyens de sauver leur patrie en danger. Alaric ne laissait qu'un fils en bas-âge, et cet enfant, dans les circonstances critiques où Ton se trouvait, ne pouvait porter le poids du sceptre. Il fallait le bras d'un guerrier pour relever une nation abattue ; tous les chefs s'accordèrent à élever au rang suprême un fils naturel d'Âlaric, nommé Gésalic , et le déclarèrent roi \ Ce choix devait leur aliéner les sympathies de Théodoric , puisqu'ils dépouillaient du trône le fils de sa fille; mais dans les grandes crises le caractère national reprend le dessus. Les Wisigoths haïssaient dans Théodoric un roi à demi romain , et ne conser*vaient d'Alaric que des souvenirs de mépris. Ea proclamant un chef indépendant, ils crurent retrouver leur ancien courage et ramener la victoire sous leurs drapeaux.
Pendant qu'ils réorganisaient leurs forces aux pieds des Pyrénées , en s'appuyant sur l'Espagnequi leur restait tout entière, Clovis , n'ayant plus d'ennemis devant lui , prenait paisiblement possession des provinces qui lui étaient ouvertes. Il
' Jnno XFII imperii jénaslasiî (So?), GesaUcus riperions r^sf» ruts éx eoncubind creatus, Narbonœ princeps efficitttr. ( Isidore de Si- TiIle). OùToi^oOttv Ti cl irepiovTiç FiaiXixGVf vo6cv ÀXapix^u ui^y , dEf x^^* tfiffiv dvcîirov , A(i.aXapixcu m; tou 6iu<^cpixcu Ou^otrpbc irxi^èc frt »opiiJ^i Jvroç. (Procope, de Btlio Goth.y lib. i, e. ta.)
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tlivisa son armée en deux corps; l'un, sous la t^onduite de son fils Théodoric, fut dirigé par les montagnes du Limousin sur Rhodez et Âlbi, pour occuper la première Aquitaine, jusqu'aux confins des états bourguignons '. L'autre, sous ses ordres immédiats, s'avança directement vers la Garonne pour envahir la deuxième Aquitaine let la Novempopulanie. En passant, il s'empara de la grande cité de Bordeaux et de la forteresse de Blaye, déjà mentionnée dans la notice de TEmpire, à la'fin du IV® siècle. Dans toute cette marche ses soldats continuèrent d'observer la plus exacte discipline et furent accueillis comme des libérateurs par les populations romaines. Clovis ne s'arrêta d'ailleurs nulle part et laissa derrière lui les places fortes qu'il ne put prendre. Il avait hâte d'achever la ruine des Wisigoths dans leur capitale et au cœur même de leur puissance.
Mais, quelque rapide qu'eût été sa marche, les vaincus avaient eu le temps de rallier leurs guerriers et de reconstituer leur gouvernement Leur nouveau roi, Gésalic, n'ayant pas assez de troupes pour tenir la campagne, s'était retiré avec tous les trésors de l'état dans la forteresse de Garcas-
> Chlodopeus fiUum suum TheoJoricum per Jlhigensem ae Butenam twitatem ad JrpernosJlingU, qui aliens, urées illas à finïbus Gotho' rum utque Burgundionum terminum pains tuî dîttonîbus tubjugofit, (Gr«f. Tur., Hist, I. a, c. 87.)
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sonne où il se préparait à une vigoureuse défense. Ces trésors étaient un des principaux moti& de la promptitude avec laqudle Ckms s'ai ^t ¥ers le loûdL Koos avons vu, depui se de Rome par le grand Âlaric, quelle laee on se faisait généralement de la richesse des Wisigoths. Il courait à ce sujet dans le peuple des récits dignes des contes orientaux et qui enflam- ■raient la cupidité de toutes les nations barbares '. La renommée des trésors des Wisigoths avait contribué à attirer les Huns d^ns la Gaule et était sans doute pour beaucoup dans Fardeur avec laquelle les Francs se portaient à cette guerre. CloviS; sans s'arrêter à Toulouse, marcha donc immédiatement sur Carcassonne y afin de poursuivre rennemi dans son dernier asile et de saisir ces richesses, objet de tant d'envie ^. Mais là, il rencontrât une résistance qui arrêta le cours de ses succès 9 et ne pouvant emporter la place d'assauty il fut forcé de la bloquer et de commencer up siège en règle. Laissons-le devant cette plaqe^ qui £it, pomme Avignon^ l'écueil de sa
> prooope ^l qo*oii yùjpki d«iu oe trésor le inobilier ânfi rat SdosoB el 1m Taiet d*or enrichis de pierreries que Titus anùt enlerét ma tanple de Jérasalem.
> Le si^ de Garcavonne suÎTit 4e si près la bataille de Vopillè , qiie Procope a confondu ces deux événements, et placé près de Garcu* sonne le combat où pérît Alaric. {De BeU, Goth., c la.)
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fortunOi et après avoir suivi les brillantes opérations de l'armée qui agissait sur la Loire^ voyons quelles furent les conséquences de Tattaque dirigée en même temps sur le Rhône.
Fidèle à ses engagements avec Clovis, Gonde-. baud, dès le moment où la guerre fut déclarée, fit entrer une armée dans la^ province d'Arles, ce Allez, disait Avitus à Sigismond partant pour » cette espèce de croisade, marchez avec le Christ ]> pour guide ; soyez heureux, et revenez vainp queur; gravez votre foi sur le fer de vos lances, 9 promettez à vos soldats l'assistance divine et 9 forcez Dieu lui-même par vos prières à vous j» venir en aide *. »
L'expédition commencée sous ces pieux auspices rencontra d'abord peu de résistance. Dernière conquête d'Euric , la province d'Arles avait souffert plus qu'aucune autre des persécutions religieuses. Lors même que le tyran eût accordé un peu de tolérance au reste de ses états, il continua de faire peser durement son joug sur ces contrées où il sentait que le voisinage de l'Italie rendait sa puissance précaire. Presque tous les évêqueâ furent proscrits et beaucoup d'entre
' Qulajàm duce Chriito proeesseratts » • • quod superest, egressi fi» lices f ite sospîtes^ redite victores, Fidem vestram telit irucrùe, prcpisiù* nem divuuan promitUndo admonete, auxitia ewlipreàbus ejùgite, ^ocff* iavestravotisarmate, (Ariti Xpiit 40.)
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eux n'étaient pas encore remplacés en 5o6 , car leurs signatures manquent au concile d'ÂgdeV Secondés par les sympathies de la population , que des intrigues secrètes préparaient depuis cinq années à une réaction politique, les Bourguignons s'emparèrent de la plupart des villes -frontières de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes, puis laissant derrière eux Avignon, qu'ils ne purent prendre , ils vinrent mettre le siège devant Arles.
Cette grande cité qui passait encore alors pour la capitale de la Gaule est située sur la rive gauche du Rhône en face de File de la Camargue au lieu où le fleuve se partage en deux bras et forme, comme le Nil, un delta en approchant de son embouchure ; des ponts de bois longs et étroits unissaient en cet endroit les deux rives et ser-* vaient de communication entre les deux Narbonnaises. Les Bourguignons investirent la ville sur la rive gauche et démolirent toutes les maisons
* La deuxième NarbonDaise n*envoya à ce concile que deux érèqaet, emx de Fréjus et d'Aotibes; les Alpes Blaritimes égalemeiit dcuxt efux de Digue et de Senez. Dans la plupart des autres diocèses, la succèssion épiscopale avait été violemment interrompue depub U fin do V* siècle, et fut reprise seulement lorsque ces contrées passèrent dans la suite sous la domination des Francs et des Bourguignons. Aix et MarseiUe, ces deux grandes villes, capitales du Midi après Arles, n*étaieat point représentées au concile. On sait positivement que les derniers éifdques d*Apt et de Toulon avaient été proscrits par Eurie. (Maffia Ckristianay 1. 1 et III.)
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^ui jpouvaient gêner leurs approches sans épargner même un monastère que saint Césaire avait ré* cemment fondé \Théodoric, descendant des Cevennes avec son corps d'armée , après avoir pris possession de toute la i'^ Aquitaine au nom de son père j vint combiner ses opérations avec celles de ses alliés et s'établit sur la rive gauche. Il fit plusieurs tentatives pour forcer le passage des ponts ; mais les Goths, commandés par un brave officier nommé Tulum, repoussèrent toutes ces attaques^. Alors les deux armées assiégeantes établirent un peu plus bas sur le fleuve un pont de bateaux par lequel elles purent communiquer ensemble et intercepter la navigation d'où les assiégés tiraient toutes leurs ressources ^.
Cette manœuvre jeta la terreur dans la ville; la fatnine s'y fit bientôt sentir et sa nombreuse po-
s FitaSaned Cœsarii apud Bolîand^^ 1. z, c. 19. La Vie de Saint Césaire lîit écrite à la prière de sa sœur par an de ses disciples témoin oeulaire de tous les faits.
* Ce fidt est rappelé par Théodoric lui-même dans une lettre adressée a« sénat romain pour lui annoncer Télévalion de Tulum à la dignité de patrice : Jrelaie est chitat suprà undas Rhodtuù coruiituia, qum in ôrientis prospecttan, tabulatwn pontem per nuncupati flumînis dona iransmittii s hune et hostibus eapêre etnostrh de/endere neeêMsariumfiUt; quapropter exeitata tant Gothorum Froacorumque validisiima tempu* taie eertmnma. (Cassiod., ep, 10, /. 8.)
3 C&m es utràque ripd drumonem qui hattium obsidione injectutJUèmt^ Gotki Dei nutu erigere non wUerent. (Vita Saneti Cssarii.)
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pulation, irritée par la souffrance, se mit à crier à la trahison.
Centre du commerce de la Gaule aTec la Méditerranée et rOrient, Arles était habitée par des négociants de toutes les nations et de toutes les sectes. On y voyait une multitude de juifs qui dès4ors commençaient à prendre dans les relations commerciales le rôle si actif qu'ils remplirent pendant tout le moyen-âge. Dans cette foule composée d'éléments hétérogènes , rapprochés seulement par l'amour du gain , les sentiments religieux avaient peu d'empire. La voix de Tégoîsme et des intérêts matériels était seule écoutée. Les habitants craignaient avant tout le pillage qui devait suivre nécessairement la prise de la ville, et c'est pourquoi ils secondaient avec zèle la courageuse résistance de la garnison. Toutes ces sectes dissidentes avaient d'ailleurs un lien commun dans leur haine contre les catholiques et surtout contre le clergé dont elles redoutaient l'ardent prosélytisme. Il n'est donc pas étonnant que toutes les défiances, toutes les colères se soient portées sur saint Césaire, déjà suspect d'attachement aux Bourguignons ses compatriotes. Une circonstance malheureuse vint confirmer les accusations de ses ennemis. Un jeune clerc , son parent, attaché à sa personne se fit descendre pendant la nuit du haut des remparts et
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passa dans le camp ennemi. Le biographe de saint Césaire assure que le pîeux évéque était étranger à cette démarche imprudente , et qu'il en éprouva un vif chagrin. Mais on conviendra qu'il était difficile de le croire pur de toute complicité, et dès que le fait fut connu dans la ville, une éxplosîongénérale d'indignation y éclata. Soldats, habitants, juifs, païens^ hérétiques, tous crièrent que l'évéque trahissait et qu'il fallait le jeter dans le Rhône. On arrache le prélat de son logement, si-* tué suivant Tusage dans Tenceinte de la basilique, et on le conduit à la prison du prétoire où il est étroitement resserré sous bonne garde. La populace arienne se précipite dans les lieux saints; un Goth se couche insolemment dans le lit même de Tévêque et est, dit-on, frappé de mort par la vengeance divine. Les juifs se montrèrent les plus acharnés dans cette émeute impie ; mais ils ne devaient pas tarder eux-mêmes à se trouver en butte à ces fureurs populaires auxquelles ils applaudissaient '•
Cette race cosmopolite, sans foyers et sans patrie^ étrangère au milieu des chrétiens qu'elle haïssait et dont elle était détestée , était dès-lors ce qu'elle fut pendant tout le moyen-âge, toujours prête à passer d'un drapeau sous un autre
* yita Sancti CtesarU,
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et à trahir le sonvéraîn sous le sceptre duquel le hasard Tavait jetée. La situation d'Arles semblait désespérée; tous les efforts qu'on avait faits pour rompre le pont de bateaux avaient été inutiles; les vivres n'arrivaient plus, et Tonne voyait venir aucun secours. Les juifs pensèrent que la ville ne pouvait tarder à se rendre et résolurent de prendre les devants pour s'assurer des garanties contre le pillage qu'ils craignaient plus que personne parce qu'ils étaient les plus riches^ Les Wisigoths, qui composaient la garnison y étaient peu nombreux et la défense d'une enceinte aussi vaste n'était possible qu'avec le concours des habitants. Chaque corporation, chaque corps de métier était appelé à son tour à monter la garde sur les remparts. Ainsi le récit d'un témoin oculaire nous montre l'organisation des gardes bour^ geoises du moyen-âge déjà en vigueur au commencement du yP siècle. Une nuit que les jui£i étaient de garde, un d'eux lança du haut des murailles une lettre attachée à une pierre, dans laquelle il désignait aux ennemis la partie du rempart où sa nation était postée» leur promettant, s'ils donnaient l'assaut de ce côté, de leur livrer la place pourvu qu'ils assurassent aux juifs la conservation de leurs richesses et de leur li* berté.
Par hasard les assiégeants avaient cette nuit-là
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fait reculer leurs postes à une certaine distance des murailles. La lettre resta sur le terrain ; le lendemain [matin elle fut aperçue^ ramassée par un soldat et lue publiquement dans la ville. Aussitôt les déûances populaires prirent une direction nouvelle; les juifs en devinrent seuls l'objet; Fauteur de la lettre et ses complices furent punis d^un supplice infamant , et comme on se souvint qu'ils avaient été les plus ardents délateurs de Tévéque saint Césaire, on regarda leur trahison comme une preuve de l'innocence de celui qu'ils avaient accusé. D'ailleurs le découragement gagnait tous les cœurs ; on prévoyait la nécessité d'une capitulation et l'évéque pouvait seul être médiateur entre la ville et les assiégeants. On le ^ tira donc de prison et on le reconduisit à son palais; mais pour ménager les préventions des ariens, on tint d'abord sa délivrance secrète et pendant long-temps les catholiques ignorèrent s'il était vivant '.
Le siège d'Arles avait commencé à peu près en même temps que celui de Carcassonne et toute la guerre s'était concentrée autour de ces deux places qui arrêtaient à la fois les deux armées envahissantes. Leur résistance prolongée donna enfin le temps à Théodoric d'intervenir dans
> Fitû Stmcti Cmsarii.
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cette grande crise. Plein de confiance dans Tefifet de ses ruses diplomatiques, il se flattait encore d'empêcher la guerre d'éclater, lorsqu'il apprit les rapides succès de Clovis et vit avec stupeur la puissante monarchie des Wisigoths resserrée, en moins d'un mois, dans l'étroite enceinte de deux villes. C'était la seconde fois que l'impétuosité du roi des Francs déjouait ses calculs ; pris au dépourvu par les événements, il se hâta de faire ses préparatifs pour entrer en campagne, mais l'ordre de départ de ses troupes, que nous avons encore, prouve qu'elles ne furent convoquées que pour le ^4 juin, et par conséquent son armée ne put passer les Alpes qu'à la fin de juillet '.
L'approche seule de cette armée répandit la terreur dans le camp des Bourguignons. Leur malheureuse expédition en Italie leur avait appris à craindre les soldats de Théodoric , et la vigoureuse défense des assiégés avait lassé leur courage. Ils se retirèrent précipitamment vers la Durance; mais l'armée des Goths les suivit dans leur retraite et leur fit éprouver des pertes considérables ; car elle ramena dans Arles un si grand nom* hre de prisonniers que les places de la ville et les
' Universis Gothis^ indicat se per Nandium Saj'onem illos aJmonat» dos curasse ut ad espeditionem gallicanam FUI cal, jui, rébus ojhjukus necessariis sujfieienter ùistructi properent, (Cassiod. cp. ^kt ^* <0
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parvis de l'église en étaient encombrés S Dans cette occasion saint Césaire ne craignit pas de montrer encore ouvertement ses sympathies; il épuisa les magasins de l'église et vendit jusqu'aux vases sacrés pour nourrir et racheter les captifs francs et bourguignons ^« La liberté avec laquelle il secourut ainsi les ennemis des Goths prouve au reste combien les ordres de Théodo*ric étaient conciliants et généreux. Lorsque ses armées entrèrent dans la Gaule , cet habile politique avait prescrit à tous ses officiers de ménager les habitants y de rendre les esclaves fugitifs
' Porrb Jreîatem. Gothis cum înnumerd eaptiçorum turhd repertenti» buSf repUntur tacrœ biuilicœ^ replentur eccUsiœ domus infidelium mul» titudtMâ (Vita Sancti Cesarii). La plupart d€f soldats de Gondebaud, et même une partie de ceux de Clovis étaient ariens, ce qui révèle encore mieux les motifs politiques de la conduite de saint Césaire.
* Aux églises cathédrales étaient alors joints de grands bAtimeàts, de tastes cloîtres, où demeuraient avec Tévéque tons les clercs attachés à sa personne et k son serrice, où des écoles s'outraient pour la jeunesse, des asiles pour les proscrits, où Ton nourrissait les indigents , les veuves, les orphelins inscrits sur les matricules de Féglise. Des magasins renfermés dans la même enceinte^ et remplis au moyen des rt« venus en nature que produisaient les biens ecclésiastiques, fournissaient à la nourriture de toute cette population pieuse. Saint Césaire avait vidé ces greniers pour alimenter les prisonniers bourguignons. Le cel« lerîer vint le prévenir que s*il n'arrêtait pas ses distributions, le lendemain il n'y aurait plus de pain pour les commensaux de Féglise : Donnez toujours, dit le saint, la providence y pourvoira. En effet, il pria toute la nuit, et le jour suivant arrivèrent par le Rhéne des bateaux chargés de grains, que lui envoyait Gondebaud instruit des prodiges de sa charité. {Fîta Sancti Casarii, 1. %, c. 7.)
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à leurs maîtres et de respecter les consciences^ les personnes et les propriétés. « Non s n'attachons '9 pas moins de prix, disait-il, à;la moralité qu'au » succès de nos armes. Que d'autres rois mettent » leur gloire à dépouiller et ruiner les villes 3> prises; nous voulons, avec l'aide de Dieu, vain- 9 cre de telle sorte que nos nouveaux sujets re* » grettent de n'avoir pas eu plutôt le bonheur « de nous appartenir ^ a
Pendant que ces événements se passaient sur la rive gauche du Rhône , la retraite honteuse des Bourguignons rendait sur la rive droite la position des Francs très critique. Le corps d'armée commandé par le fils de Clovis fut forcé de se replier sur les Cévennes. Maîtres des passages du fleuve , les soldats de Théodoric pouvaient d'un moment à l'autre surprendre le roi lui-même t occupé depuis trois mois à assiéger inutilement Carcassonne. Clovis se trouvait dans la situation où il s'était vu sept ans auparavant sous les murs d'Avignon. Devant lui une placeforte qu'ilne pouvait prendre et une armée prête à l'attaquer; derrière lui cent lieues de pays ennemi qu'il avait
< Non mînor nohis cura est rerum moraliwn quam potest esse hêUo» ntm,.m jélîorum forte regum prœîia captanim cipitatum prœdas t^pe^ tunt aut ruinas ; nobis propositum est, Deo j ayante, sic vincere, ut nA* j^ti doUant r^strùm domvûum tarditu acquUùse» (Cassiod. , ep, ^\ ^3.)
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traversé sans assurer ses communications. Dans ces circonstances une bataille perdue le mettait à la discrétion du vainqueur. Il est impossible de ne pas être frappé de la ressemblance du système stratégique de Clovis avec celui de Napoléon* Comme le grand conquérant des temps modernes, le roi des Francs surprenait ses ennemis par la rapidité de ses marches , les écrasait dans un engagement décisif , et s'avançait droit vers les capitales ou vers le point où se trouvaient concentrées les dernières forces de ses adversaires, négligeant les places de second ordre, ne calculant ni les obstacles^ ni les chances malheureusesy regardant toujours en avant et jamais en arrière. Ce système a l'avantage de réaliser promptement de grands résultats; il est admirable tant qu'on avance ; mais il devient funeste dès qu'on s'arrête ou qu'on recule. Clovis n'attendit pas qu'un désastre vint le faire repentir de sa témérité. Il s'empressa de lever le siège de Carcassonne et de se retirer sur Bordeaux ^
■ Oitj^iptxcu oùv T© FoTÔwv arpATÛ -îijccvTo;, ^iwavriç ript^avol tt^v 'TçoXiopxiav ^îeXuirav ( Procope. de Bello Goih,^ L i, c, la). Procope dit que Théodoric fit enlever de Carcassonne et porter à Ravenne le fameux trésor des Wîsigolhs. Grégoire de Tours^ de sou c6(é, dit que CIoTÎs prit ce même trésor à Toulouse, et le fît conduire à Paris. Pour prouver la fausseté de ces rumeurs populaires, il suflQt de rappeler qu*Alaric avait été forcé par la pénurie de ses finances d^altérer le titre des monnaies.
L'apparition des drapeaux deThéodoric sur le théâtre de la guerre avait suffi presque sans combat pour éloigner les deux armées qui paraissaient devoir effacer dans la Gaule jusqu'aux dernières traces de la puissance des Goths. Satisfait de ce résultat , il ne dépassa point la limite du Rhône. La révolution qui s'était opérée chez les Wisigoths , et qui excluait du trône son petit-fils, ne lui permettait pas d'aller plus loin sans se compromettre avec l'usurpateur Gésalic. Profitant de sa victoire dans son propre intérêt , il fit occuper en son nom par ses troupes la ville et la province d'Arles. Les cités situées au nord de la Durance restèrent seules au pouvoir des Bourguignons. Théodoric prit cette rivière pour limite et la garnit d'une ligne de forteresses ^ Fier d'avoir rangé sous sa domination ce territoire qui avait été le dernier asile de la puissance impériale au-delà des Alpes , il s'empressa de Torganiser suivant les principes tout romains de son gouvernement. Il nomma un préfet et un vicaire des Gaules , ressuscitant pour la dernière fois le fantôme de ce pouvoir auquel obéissait jadis toute l'Europe occidentale^. Il félicita les habitants d'avoir été arrachés
* Gassiod., ep. 41, 1. 3. Cette lettre prescrit des mesures poar le ravitaillement des forts de la Durance.
* En comptant sur la force morale que pourrait lui donner la résurreclion de la préfecture des Gaules, Théodoric ne s'était pas tout-à*lait
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à la barbarie et rendus à la liberté romaine '; joignant d'ailleurs les faits aux paroles, il protégea les catholiques, respecta l'influence des évéques \ prit toutes les mesures nécessaires pour que le pays ne soufFrit pas de la présence de ses troupes ^ y et s'appliqua , par des dégrèvements d'impôts et des bienfaits de toute liature , à gagner Taffection de ses nouveaux sujets ^.
trompé. On voit par une lettre d^Avilus au préfet Liberius, qu'à cette dignité était encore attachée une idée de prééminence souveraÎDe : ■ Votre heureuse arriyée , lui dit Tévèque de Vienne, a déjà soulagé » les malheurs des Gaules ; mais quoique nous profilions des bienfeits m que Toos répandez sur la province , la soif que j*ai de vos lettres n'a • point encore été satisfaite ; tous ne manquez pourtant point d'occa* » sions de transmettre tos ordres à ceux qui sont prêts à vous obéir. » (Aviti epist, 32.)
' Libenter partndum est romance consuetudini cui eslis post longa tempora restituti ; quia gratus ihi régressas est ubl provectum vettros constat habuîsse majores ; atque ideb in antiquam libertatem Deo prœ^ stante repocati,. 'vesttmini moribus togatîs, exuite barbariem, (Cassiod. ep, ij, L 3, universis provincialibus GalUarum.)
* Saint Césaire, toujours suspect, non saus raison, aux habitants d*Arles, fut mandé à Kavenne; mais ce fut pour y être accueilli avec le respect dû à ses vertus ; de là il alla à Rome où le sénat le reçut avec la même vénération, et il revint dans son diocèse apportant à ses compatriotes une remise d'impôts, ( yita snncti Cassar,, L i, c, s6.)
^ Cassiod., ep. 43, /. 3. Universts provincialibus in Gallid constitu» tis Tiieodoricus renuntiat se misisse ex Ualid beilicas expensas militibus Mê Galliœ nimîs gravarentur,
4 II se montra surtout bienveillant pour les habitants d* Arles, en reconnaissance de la courageuse défense de leur ville. Il leur accorda des secours pour réparer leurs murailles, et leur fit remise de quatre années
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L'année suivante, la guerre continua sans beaucoup d'activité entre les Wisigoths et les Francs toujours alliés aux Bourguignons. Les détails en sont peu connus , parce que les Francs n'eurent plus d'avantages marquants et que les chroniqueurs mérovingiens ont en général passé sous silence tout ce qui n'était pas à la gloire de leur nation. Clovis, après avoir passé Thiver à Bordeaux y songea à s'assurer la possession des contrées qu'il avait plutôt parcourues que sou* mises , et à y détruire tous les foyers de résistance. La ville d'Angoulême ne s'était point encore rendue ; il avait passé sous les murs de cette place l'année précédente sans s'y arrêter, pour ne point retarder sa marche; il y revint et la prit d'assaut 9 après avoir fait écrouler ^m pan de mur, dont la chute fut attribuée à un miracle par les catholiques, qui regardaient toujours la cause des Francs comme la cause de Dieu ^.
dMmpôts. (Cass., ep, 3a el 44i /< 3.) U confirma les priTÎléges ^" ville de Marseille, et recommaDda particulièrement les intèrèti des hS' bilants au comte chargé d'y commander. (Ca«s., ep. 34» /. 3, aS, <• 4*] « Chlodoveus apud Burde^lensem urhem ftjremem agens, Eccltsui^ *»e»it, cui Dominas tantam gratican tribuit ut in ejus contemplation* mûri spontè corrucrent, (Greg. Tur., Hist., 1. a, c. 37.) Les TÎes «• saints font connaître quelques autres circonstances de cette gnerre* Ainsi, nous savons par la Vie de Saint Licerius que les WisigolM tentèrent inutilement de prendre la ville de Couserans; et par la ^^ ^ Saint Avity jeune noble romain du Périgord, que la noblesse calboli^ et rAquitaine s'était rang^ dès-lors sous les drapeaux de Clovis.
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En BoQj les Wisigoths, qui avaient eu le temps de réparer leurs pertes, reprirent TofFensive. Suivant la chronique de Marius^ un de leurs généraux, nommé Mammon^ ravagea une partie des Gaules^ , et comme nous avons vu que dans le langage de l'époque , on doit entendre ordinairement par ce mot les provinces comprises dans Fancienne Celtique de César, nous devons en conclure qu'ils rentrèrent dans l'Aquitaine , et y obtinrent des succès. Mais ce retour de fortune ne se soutint pas long-temps; sur la fin de l'année, l'armée de Gondebaud s'empara de Narbonne. Gésalic vaincu , se réfugia de l'autre côté des Pyrénées, à Barcelonne» où les \yisigoths le déposèrent et le forcèrent de chercher un asile en Afrique , à la cour du roi des Vandales ^. Com-
> ffoc consule, Mammo dux Gotliorum partem Calliœ depradapit (Biarii ÀTentic. C/iron,, ad ann. 509.)
s Ciim cîvUas Narbonensis à Gundebado Burgundionum rege dîrepta fiiissei, Gesalicus cwn magno suo d^decore et magrtd suorum clade ad Sarcinonam se coniulitf ibi moratus quousque regnifascibus^ à Theodo" ricOffuga ignominid priporetur, Inde profecius ad Africam^ Vandalorum tuffragia poscit quo in regnum possei restUui, (Isidore de Séville, Hist,) néodoric écrivit au roi des Vandales, soii beau-frère, pour se plaindre de Tasile donné à l'usurpateur. Ce roi abandonna aussllât Gésalic, qui, tentant de rentrer en Espagne, fut pris et tué par les ofûciert de Tbéodoric. Sa déposition doit avoir eu lieu en 410, puisqu'il fat élu au mois de mai 5u7, et déposé la quatrième année de son règne , suivant Isidore de Séville, dont le récit indique qu'il régna encore quelque temps en Espagne après avoir été chassé de la Gaule.
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prenant alors tout le tort qu'ils avaient fait à leur cause en s'aliénant Tappui de Théodoric , ils implorèrent la protection du maître de ritalie, et lui offrirent de le reconnaître comme tuteur de leur jeune roi Âmalaric.
Dès-lors la face des affaires changea. Théodo* rie, depuis la délivrance d'Arles , s'était contenté de défendre sa conquête , sans prendre aucune part active à la guerre. D'un côté, sa position fausse envers Gésalic l'empêchait d'agir dans la Gaule. De l'autre , le soin de sa propre sûreté le retenait en Italie , car l'empereur Ânastase , profitant de ses embarras, avait envoyé , en 5o8» clans l'Adriatique, une flotte avec des troupes de débarquement qui dévastèrent les côtes de la Calabre. Mais ayant échoué dans une attaque contre Tarente, ces troupes se rembarquèrent, et la flotte rentra dans les ports d'Orient, sans avoir rien fait autre chose que des actes de piraterie indignes d'un grand empire ^ Il est probable que cette agression d' Anastase était concertée avec les rois des Francs et des Bourguignons, et l'hostilité de la cour de Byzance contre Théodoric durait encore eu Soq ; car cette année , comme la précédente^ les deux cours ne s'accordèrent pas pour la désignation des consuls , et les fastes de Rome
> Maroellin Ckron.y ad ann. 5o8 .
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ne portèrent en 609 et 5 1 o que les noms de ceux qui araient été désignés parThéodôric pour l'Occident ; mais la paix dut se faire à la fin de Sog^ car, en Sio, il y eut deux consuls désignés pour l'année suivante 5i i^ Ainsi Théodoric, libre d'agir, et désormais personnellement intéressé à défendre les possessions des Wisigoths dans la Gaule^put au commencement de Tannée 5 10 disposer de toutes ses forces pour intervenir efficacement dans le conflit. Ses troupes , commandées par le comte Hibba, entrèrent dans la Narbonnaise et défirent les Francs et leurs alliés dans une grande bataille, où, suivant Jornandès , ils perdirent 3o,ooo hommes ^ Cette victoire amena immédiatement la conclusion de la paix, que Théodoric, toujours modéré, accorda à des conditions qui concilièrent tous les intérêts.
' Les consuls étaient toujours designés un an d'avance. Par conséquent les années où il y a eu mésintelligence entre les cours de Rome et de Constantinople ne sont pas celles où les fastes n*indiqaent qu*un consul, mais celles qui précèdent immédiatement. Ainsi, les festes n'indiquent qu*un consul en 509 et 5io ; cela prouve qu*il n'y avait pas eu accord en 5o8 et 509 pour en désigner deux.
> Non minlu iropfueum de Francis per Hihbam suum comitem in Gai" liit acquistvit, plus triginta millihus Francorum in praliis cœsîs, (Jor« nandès, Hist, Goth., c. 58.) Il est à remarquer qu'à cette époque Théodoric ne fit jamais la guerre en personne dans la Gaole. La bataille dont parle Jornandès dut avoir lieu au commencement de l'année 410. Cette date est déterminée par celle de la déposition de Gésalic
5S8 ÂV^NEIISIIT DB GI.OTISi
Par le traité qui intervint alors , la Novempo: pulanie et les deux Aquitaines furent définitivement acquises à Clovis. Théodoric resta en possession de la province d'Arles jusqu'à la Du* rance^ les Bourguignons gardèrent les cilés au nord de cette rivière, à l'exception d'Avignon '. La monarchie des Wisigotbs fut réduite à l'Espagne et à la première INarbonnaise. La royauté du jeune Amalaric y fut reconnue nominativement; mais Théodoric , tuteur de son petit-fils, resta seul chef réel des deux branches de la race gothique ^. En Espagne comme en Italie il fut appelé roi, et son règne t daté de Tan 5io dans les états v^isigoths ^, n'y fut pas moins absolu jusqu'à sa mort que dans l'empire arraché à Odoacre, en 49^, par son épée victorieuse.
Quoique la campagne de 5io se fût terminée pour Clovis par une défaite et qu'il n'eût pas complètement atteint son but qui était de ne laisser âUtîunè partie de la Gaule au pouvoir des Goths,
* Les cités alors acquises par les Bourguignons furenl, dani les Alpes Maritimes^ Embrun et Chorges ; dans la deuxième Narbonnaise, Apt, Gap et Sisteron. Les Evèques de ces villes assistèrent an ooneile convoqué par Sigismond à Epaone, en 5 x 7.
* FiasXixou ^i ixirc^ùv 'ytvo^xsycu, iç tôv Ou']faTpi^eSv A{iaXaptxev w Oôun'yàOuv àpx^ iQvi'^cxiv * eu &h àMxhç jfriTpoirtus irat^^ in jvrec (Procope, deBeU, Goth,, l, x. c. la.)
3 Le condle de Tarragonne, tenu en 516, est daté de la 6* année du règne de Théodoric : anno sexto Theodorici regist console Peira.
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on ne saurait nier cependant qu'il n'eût acquis dans cette guerre un immense accroissement de gloire et de puissance. L'empereur Anastase, son allié dans la lutte qu'il venait de soutenir avec tant d'éclat, l'avait en 609, au plus fort des hostilités, désigné consul pour l'année suivante. Li : bre enfin par la conclusion de la paix de quitter ces provinces méridionales où s'étaient agitées pendant trois ans les destinées de la Gaule, il se rendit à Tours, vers le milieu de l'année 5 10, pour inaugurer son consulat dans le sanctuaire le plus vénéré des catholiques gaulois, en présence du tombeau' de saint Martin. Revêtu des ornements consulaires que l'empereur lui avait envoyés, il fit dans cette ville une entrée solennelle^ jetant des pièces d'or au peuple, suivant l'usage des consuls romains, et alla de la basilique de Saint-Martin à la cathédrale remercier le Ciel des victoires qu'il lui avait accordées sur les hérétiques'. Il fit alors à toutes les églises de ses états des donations considérables tant en argent qu'en biens-fonds pris sur les terres dudomaine public^
' Igitur ah jânattasio imperatore codicUîos de consulalu aecepU et in basilicd Sancti Mtuiîni tunied blatea indutus est et Chlamyde, impoaeru vertiei diadema. Tune ascenso equo^ aurum argentumque in itinert Mo quod interportam atrii et ecclesîam cwitatisest, prœsentibus populU^prO" prid manu spargent erogant, et ab eâ die tanquàm consul et jiugmtus est appeUaius, (Greg. Tur., /. a, c 38.)
> Les donations de Clovis aux églises furent si nombreuses, que le
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La basilique de Saint-Martin eut la plus grande part à ses libéralités; il lui donna jusqu'à son cheval de bataille. On prétend même que fatigué des exigences du clergé, il laissa échapper un mot qui suffirait seul à peindre sa situation. « Les » saints, dit*il, servent bien leurs amis; mais ils » font payer cher leurs services *.»
On a beaucoup disputé sur le consulat de Clovis et plusieurs historiens ont nié le fait lui-même comme invraisemblable. En effet si Ton adopte le système de nos écrivains classiques, si l'on assimile Clovis aux Crochus, aux Attila, aux chefs des bandes germaniques des II® et ni* siècles, si on le fait partir des bords du Rhin^ poussé par une rage aveugle, pour dévaster la Gaule et exterminer ou asservir ses habitants , cet événement, comme la plupart des faits les mieux constatés de l'histoire du V* siècle, deviendra inexplicable. Mais si Ton se rappelle la position du fils de Childéric dans la Gaule, telle que nous l'a* vous définie d'après les témoignages authentiques et officiels des contemporains, on ne trouvera
concile d*Orléans en Gt Tobjet d*un canon spécial : De oblatîonihus vel agris qtios domînus notter rex ecelesîis suo mwiere confart digmUus est. Ces dons étaient pria sur les immenses possessions du fisc et da domaine impérial, dont les rois barbares s^élaient emparés dans toutes les provinces qu'ils occupaient.
> Seatus Mart'mus bonus est in auxliio , sed carus in ne^tio. (Gesia rcg. Franc, c, 17.)
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rien d étonnant à ce que le défenseur de la foi, le chef d'une des plus puissantes nations fédérées de FEmpire ait été élevé au consulat, comme l'avaient été avant lui les Francs Bauton et Mérobaude, le Vandale Stilichon, le Suève Ricimer et le roi des Golhs Théodoric. Les historiens du siècle de Louis XIY, voulant absolument faire de Clovis un monarque semblable à leur auguste maître, ne pouvaient souffrir qu'il eût manqué, selon eux, à Vhormeur de. sa couronne eu acceptant un titre d'un souverain étranger. Nous croyons inutile de réfuter cet anachronisme après avoir employé deux volumes à prouver par une série de faits incontestables que les rois barbares n'étaient point étrangers dans l'Empire, que tous reconnaissaient la suprématie de la cour impériale et ambitionnaient les honneurs émanés d'elle, qu'enfin letitrederoi était considéré comme inférieur à ceux des dignités romaines et surtout au consulat que l'écrivain goth Jornandé proclamait encore à la fin du VI*' siècle, la première dignité du monde '.
> Le titre de roi dans le sens que nous lui donnons, cVst-à-dire exprimant ridée d*ane souveraineté indépendante, est rendu en grec par le mot €owiX8uç. Mais les auteurs du Bas-Empire n'appliquent jamais le titre de ëooiXsu; aux rois barbares; ils le réservent pour les empereurs. A regard des chefs des nations barbares, ils se servent du mot latin rex comme d^une dénomination spécialement affeclée à ces chefs : PtiÇ t» ^u6î«» xaXcufAEvcç , outw -^àp açwv toî>ç iQ'Yep.ova; oi Bap^apci xftXttv vtvofj.îxa(7i. (Procope, dt Beil, Goch., I, j, c. xa.)
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Grégoire de Tours écrivait dans le siècle mé** me où Clovis avait vécu ; il était évéque de la ville où le roi des Francs avait inauguré son consulat et il décrit cette cérémonie dans les formes consacrées par les usages de l'Empire. La tradition d'un fait aussi marquant pouvait-elle donc être perdue soixante ans après, dans le lieu même où il s*était passé ? Ou bien soupçonnerat*on le savant prélat, issu d'une de ces nobles familles gallo-romaines qui attachaient tant de prix aux titres de leurs ancêtres, de s'être trompé sur la valeur d'une dignité qu'il connaissait parfaitement et dont l'éclat ne laissait point de prise à l'incertitude ou à l'ignorance? Tous les chroniqueurs qui sont venus après lui, à l'exception de Frédégaire, ont répété son récit sans hésitation, et si je les cite, c'est seulement pour prouver que la vérité du fait était universellement reconnue'.
La seule raison valable qu'on ait objectée contre le consulat de Clovis est l'absence de son nom sur les tables des fastes consulaires. L'ob*
> Gesta Heg, Franc,^ c. 17; Eorieon, l. A» Jimo, 1. r, e. ms. Ai* momcite le préambule da décret impérial dnqiiel il résullerait que Qo* TÎa aurait été décoré da titre de patrioe : Quod complaeumi siki «f tenaiorihus eum esse amicwn imperatorum et patricium romamfnum. Il est probable en effet que Clovis fut revêtu de ce titre inbérent au commandement des milices, et dont les rois bourguignons forent investis héréditairement depub la dernière moitié du V* siède.
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jectioD serait même péremptoire si nous avions ces tables complètes. Mais nous ne possédons que celles de Rome ; les fastes de Constantinople ne sont pas venus jusqu'à nous. Or, nous avons vu que la cour d'Orient et celle d'Occident désignaient chacune uo consul : les noms des deux consuls étaient portés en mégae temps sur les tables lorsque l'accord régnait entre les deux empires';^ mais lorsqu'ils étaient en guerre , chaque cour n'inscrivait aux fastes que le nom du consul qu'elle avait nommé* Ainsi en 609 et 5 10 les fastes de Rome ne portèrent que les noms des consuls désignés par Théodoric, Imporlunus et Boêthius^ Nous ignorons pendant ces deux années quels furent les consuls désignés par Ànastase, et s'il est évident qu'il ne dut pas renoncer à exercer son droit, put-il en faire un meilleur usage que d'élever au consulat le seul rival capable de con-
' n arrÎTait souvent alors que, dans cBaque empire, tes actes publics ne portaient qu*un seul nom, même lorsqu'il y avait deux consuls; ainsi le décret de Gondebaod sur rinstitution des combats judiciaires^ en Soi, ne porte que le nom du consul d'Occident, Avienus, quoique dans cette année le consul d'Orient, Pompeius, eût été également inscrit aux fastes
de Rome.
* Importunns était un sénateur de Rome; nous avons une lettre de Théodoric qui lui confère la dignité de patrice après son consulat, (Caasiod., ep, 5, /. 3.) Le nom de Boece est trop connu pour qu'il soit besoin d'explication à son égard ; on sait qu'il était un des principaux ministres de Théodoric.
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trebalancer la puissance de Théodoric , rennemi déclaré des Goths, que lui-même combattait par mer, en les faisant attaquer au-delà des Alpes par les Francs et les Bourguignons ?
Le consulat de Clovis me paraît donc un fait avéré. Mais d'un autre coté je crois que certains auteurs ont donné k ce fait trop d'importance en le considérant comme la seule source légitime de Fautorité du roi des Francs dans la Gaule et comme la base de la monarchie qu'il y fonda. Investi héréditairement* de la dignité de maître des milices, Clovis, dès son avènement, vit son autorité reconnue à ce titre dans une partie de la Gaule romaine. Ses victoires et surtout l'influence catholique dont il devint après son baptême le représentant et le champion armé, attirèrent à lui le reste des populations gauloises. Le titre de consul dut ajouter autant de force que d'éclat à sa puissance en l'élevant au premier rang dans la hiérarchie des illustrations romaines ; mais cette dignité temporaire et de-* puis longtemps purement honorifique ne pouvait servir seule de fondement à une domination effective et durable. l-ics Gaulois révéraient dans Clovis le vainqueur de Tolbiac et le défenseur de la foi. La cour de Byzance voyait en lui un chef barbare gouvernant, comme patrice et maître des milices, une portion du territoire de l'Empire ;^'
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tous ces titres se confondaient dans l'esprit des peuples pour concilier k son autorité leur obéi»* sance volontaire. La cérémonie consulaire de Tours contribua à assurer ce résultat ; car elle fut aux yeux des peuples le signe visible de la sanction impériale donnée au pouvoir du roi des Francs, C'est ce qui se manifesta particulier rement dans la soumission des chefs bretons de l'Armorique, que tout concourt à rapprocher de celte époque.
Ces chefs, tout en conservant leur indépendance de fait, n'avaient jamais méconnu en principe la suzeraineté des empereurs, et, à part les hostilités passagères suscitées par l'usurpation de Grallon et réprimées par Âëtius, ils s'étaient montrés pendant tout le Y® siècle les fidèles soutiens de Rome et de la cause catholique. Audren en 4^^; Erech, appelé par les Latins Riochame, en 4^9 avaient combattu sous les drapeaux de l'Empire contre les Huns et contre les Wisigoths.
Eusebius et son frère Budic, fils ou frères de Riochame, commandaient du temps de Qovis aux Bretons-Armoricains *. Retrouvant dans le
' La généalogie des cke& bretons, donnée par Geoffroy de MonU mouth, hïi de Bodic un fils d* Audren, et par conséquent un frère de Riocbame. Dom Morice (Histoire de Bretagne, 1 1, p. 68o) suppose qu'Eusebius était fils de Riocbame, qu41 mourut sans eniants mâles, et qu'il eut pour successeur son oncle fiudic, qui a^ait yécu jusqu'alors
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vainqueur des Goths, dans le consul romain un véritable représentant de la puissance impériale, ils reconnurent sa suprématie comme ils avaient reconnu celle d'Aêtius et d'Egidius. Mais ils n'en restèrent pas moins libres dans les limites de leur territoire, et cet état de* vassalité indépendante, souvent troublé par des révoltes et des guerres, se maintint pendant toute la durée de la dynastie mérovingienne.
A la vérité, depuis le régne de Clovis, les chroniqueurs gaulois cessèrent de donner aux chefe bretons le titre de roi et ne leur accordèrent plus que celui de comte. Mais cela ne changeait rien au pouvoir réel de ces chefs à Tégard de leurs compatriotes '. Ce titre de roi^ devenu
dans la Gdrande-Bretagne, à la cour du célèbre roi des Bretons insulaireSy Arthur, dont il parait avoir épousé la sœur. Plusieurs ciroonsUoces du règne dlSuscbius sont connues par la Vie de Saint Mekuiîus, èvéqoe de Rennes» omtemporain de CIotu, et Tun des prélats assislints m concile d'Orléans en 5ii. Celte tIc, écrite au VI* siècle^ parait très authentique et digne de confiance.
s Hoêl» fils de Budic, est appelé dans les chroniques bretonnes Rio- Hoël on RiowaL Les mots rio ou /vt'M, traduction de mr, entrent son* Tent dans la composition des noms propres des chels bretons» apràs comme ayant Clovis. Grégoire de Tours lui-même se sert du mot de royaume en pariant des états bretons ; mais il ajoute qu^Us furent toujours, depuis Clovisy sous la suzeraineté des rois firancs : (Aanao reg^ mimfratris integrum accepU; namque semptr Britamd suh Fhuuùivm potesiate post obitum régis Chloéfopei /uertmt et comités non regts appela loti sunt, (Greg. Tur., nist.^ 1. 4, c. 4*) Cependant, Tépitaphe de Childebert,, citée par Aimoin, compte au nombre des princes soumis à
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si auguste dans l'Europe moderne , était dédaigné par les successeurs de César, qui Fabandonnaient aux chefs des nations sujettes ou fédérées de FEmpire. Mais les princes mérovingiens , qui eux-mêmes n'en avaient point d'autres, ne voulurent plus l'attribuer -aux puissances subalternes. Ainsi les rois bretons ne furent plus pour eux que des comtes , de même qu'ils ne virent plus que des ducs dans les chefs des peuples germaniques , des Allemands , par exemple , qui avaient toujours été appelés rois par les Ro« mains.
La plupart des historiens ont supposé que Clovis avait dompté par la force des armes l'Ar* moriqœ bretonne. On ne trouve dans les documents contemporains aucune trace d'une guerre contre les Bretons, et il serait difficile d'assigner une époque où l'on pût la placer. Le seul témoignage historique sur lequel cette supposition se fonde est un passage de Grégoire de Tours qui rapporte que du temps de Clovis^ la ville de Nantes assiégée par une armée de Barbares, dut sa délivrance à l'intervention miraculeuse des saints martyrs Rogatien et Donatien \ Le fait pa-
ce monarque le roi des Brelons Britomtm rex ; et Frédégaire donpe le titre de roi au chef breton Judicaël, conlemporain de Dagobert : Judi^ caëlrex Drilannorum, (Frédég. Chron., c. 78.)
' Cum Nannetica civitas, tempore Chlodovcchi régis , barbaricd va/-
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raît vrai en lui-même ; mais il ne prouve rien de ce qu on a voulu en conclure; car Nantes n'appartenait pas alors aux chefs bretons et ne leur avait ^ jamais appartenu ^ Il serait possible , quoique fort peu probable, que cette cité romaine, seule parmi celles de la 3™® Lyonnaise, eût tenté de résister aux armes de Clovis. Mais pomment admettre que Grégoire de Tours, qui montre partout le roi des Francs protégé du ciel et favorisé par des miracles, eût attribué à Tintervention divine un échec éprouvé par le défenseur de la cause catholique ? Lorsqu'on s'est pénétré de l'esprit de cette époque, on n'a pas besoin d'autre preuve pour être convaincu que ce n'étaient point les soldats de Clovis qui assiégeaient Nantes. L'invasion dont parle Grégoire de Tours ne peut être imputée qu'aux Saxons, à ces pirates du nord qui pendant le cours du Y' siècle exercèrent sur les cotes de la Manche et de l'Océan des ravages semblables à ceux qui ont rendu plus tard le nom des Normands si redoutable. La ville de Nantes, qui devait être détruite par eux au
iaretur obstdione, etj'àm sexagînta dies in hde amtnna fluxusent^ did nocle apparuerunt populo viri cum alhis vesiibtu à basilicd beaiO' non martyrum egiedi, . . ac prot'mbs omnis phalanga hoitiUs immenso pavore territa, ità subito impetu à loco discessit ut factâ iuce nulius ex his repenti potuerit, (Greg. Tur., de Glor, Aîart,, 1. r, c. 60.^
* Voir, sur les limites des cUts bretons, les Eclaircissements^ à la fin du volume.
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IX' siècle, eut alors le bonheur de les voir s'éloigner de ses murs et il est naturel qu'échappée au ^fer de ces farouches païens, elle ait attribué sa délivrance inespérée à un miracle de la bonté divine.
Si l'on en croit les chroniques bretonnes, la levée du siège de Nantes aurait été due au roi des Bretons- Armoricains, Budic.Son prédécesseur Eusebius était mort au moment où les Saxons envahissaient l'Armorique, et l'on peut croire qu'il avait été massacré par ces Barbares '. Budie passa de la Grande Bretagne sur le continent^ attaqua les pirates, commandés par un chef nommé Marchill, le même que Grégoire de Tours appelle Chillon , les vainquit et les força de se rembarquer après en avoir fait un grand carnage^*. La coïncidence des deux récits ne per-
* Eusebius parait être morl en odeur de saiolelé. On conservait dans régUse de Saiut-Fraoïbourg, à Senlis, une cbàsse contenant ses ossements et ceux de sainte Laiidouenne, sa femme, reine des Armoriques. Ces restes précieux pouvaient avoir été transportés dans l'église de Sen- Us, voisine du château royal de Compiègue, pour les soustraire à la fureur des pirates saxons. (Dom Morice, Histoire de Bretagne, t. I, p. 68a.)
* Budic redtens ab Alamaniâ interfecit Marchill ^ et patemam coii" sulatttm recuperavlt, (Cartulaire de Téglise de Quimper.) Le mot mcw ou meresl un adjectif qui entre dans la composition de beaucoup de noms tudesques, et qui signifie grand ou puissant. Reste donc le nom de Chili ^ qui est le même que Will, Guill ou Guillaume ^ le ch, le w et le g étant également employés pour exprimer le son aspiré dans les
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met pas de révoquer en doute la réalité de ces faits^ qui durent se passer de 507 à Sog, pendant les guerres de Clovis contre les Goths. Au reste Budic ne tarda pas à expier sa victoire. Peu de temps après la mort de Clovis^ vers Tan* née 5ia, les pirates du nord revinrent en force sur les côtes de l'Ârmorique , dévastèrent le pays et s'y établirent en maîtres '. Budic périt en les
noms germaniques. Il est à remarquer que œ nom de GitiU appartient spécialement aux Teutons do Nord ; il ne devint commun en Fïuce qa*après rétablisiement des Normands. Le mot Alamania ne peut être qu^une erreur de copiste ; il ne se trouve point dans le cartnlaîve de Landevenech, oii le fait est rapporté à peu près dans les mêmes termes, et tous les autres documents, notamment la Vie de Sainte Oudooée, constatent que Budic vint de la Grande-Bretagne.
■ Cette invasion n*eut lien qu'après la mort de Clovis ; car ai TAnBeT rique bretonne avait été au pouvoir des pirates du Nord, et livrée à leurs ravages, Tévéque de Vannes n'aurait pu assister paisîblemoit, en 5iz, au concile d'Orléans. Quelques historiens ont supposé que les Frisons agissaient par les ordres et dans l'intérêt de Clovis, et qu'ils iU rent pour lui la conquête des provinces Armoricaines. Cette supposition est contraire à toute vraisemblance Historique. Les relations intimes de Clovis avec les évêques de Rennes et de Vannes suffisent pour la démcn* tir. D'ailleurs, les Frisons n'étaient nullement soumis à Clovis ; ik rea^ tèrent indépendants et ennemis des Francs pendant toute la d^irée de la dynastie Mérovingienne. Ces peuples, comme tous ceux qui habitaient les côtes de la mer du Nord jusqu'à la Baltique, ne cessèrent jamais » pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne, et probablement dans les temps antérieurs, d'exercer leurs pirateries sur les rivages de la Grande-Bretagne, de la Gaule et de l'Espagne. Clovis dut maintenir contre eux le système défcnsif établi par les empereurs, et continué par les rois wisigoths. Ils profilèrent des guerres qui occupaient tontes ses for-
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combattant, et son fils Hoël ou Riowal fut forcé de se réfugier dans la Grande-Bretagne. lien revint Tannée suivante , et avec les secours que lui avaient donnés les Bretons insulaires il réussit à exterminer les pirates et reprit possession de ces provinces* qu'il gouverna comme ses prédécesseurs sous la suzeraineté à peu près nomi* nale des fils de Clovis ' •
Ces attaques continuelles des Saxons furent la véritable cause de la faiblesse des Bretons-Ârmoricainsy du peu d'influence qu'ils exercèrent sur les affaires de la Gaule , et par suite, de Tobscurite qui a couvert leur nom et leur histoire. Ils n'avaient pas trop de toutes leurs forces pour défendre les côtes de leur pays et pour secourir leurs frères de la Grande-Bretagne, engagés dans une lutte encore plus désastreuse contre les mêmes ennemis. De là vint qu'ils ne purent profiter des troubles de la Gaule pour s'étendre sur le continent. Si pendant l'usurpation de Grallon,
ces dans la Gaule méridionale pour envahir l*Armoriqiie, et reoommen* cèrent ces invasions lorsque sa mort et le psrtage de ses étals entre ses lils leur offrirent de nouveau une occasion favorable.
' Hic Riowaltu à transmarinîs Bntannis veniens cum muUitudiiu navium^passedit totam minorem Britanniam, tempore Clotarii régis Fran^ corum, (Vita Sancli Vinnoci.) Anno 5t3, vénérant transmarini Britan» mi in Armaricam, (Chronique du Mont-Saint-Michel.) Hoël reconnut la soierainelé du roi Clotaire, auquel il alla rendre hommage en personne après avoir chassé les Saxons.
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ils occupèrent Rennes et menacèrent Tours, les descendants légitimes de Conan, rappelés au pouvoir, paraissent être rentrés dans leurs anciennes limites; car Rennes suivit à la fin du V* siècle le sort des autres cités romaines de la troisième Lyonnaise. Du temps de Clovis, le territoire des chefs bretons était toujours borné aux cités des Vénètes,des Corisopites, des Osismiens et des Curiosolites, représentés par les départements du Morbihan , du Finistère et des Côtes-du-Nord '. Les faits historiques démontrent de la manière la plus authentique que ces limites restèrent les mêmes pendant toute la durée de la dynastie mérovingienne. Au commencement du VI* siècle, il n*y avait encore sur les états bretons qu'un évéché régulièrement constitué, celui de Vannes, leur capitale'. Melanius, évéque de Rennes, connu sous le nom de saint Mélaine, était alors le prélat le plus vénéré de toute TArmorique. Clovis Tap-
> n fiiut y joindre Tarrondissement de Saint-Malo, dépendaiil de ^ancienne cité des Coriosolites, et peut-être une partie des arrondissements de Chateaubriand et d'Ancenis, représentant le territoire où Aëtius avait établi sa colonie d'Alains dctntite par les Bretons en 45i.
* L*évéque de Vannes, dans les subscriptions du concile de Tours, en 461 y est appelé évéque des Bretons ; Mansuetus eplscopus Bntoiuto^ non. Son successeur^ Paternus, fut ordonné en 465 par Perpetous, évéque de Tours, qui tint k cette occasion un concile à Vanues ; révéque de Vannes est encore le seul évéque breton qui ait assisté au concile d^Orléansen 5ii.
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pela auprès de lut, lui donna sa confiance et en fit son intermédiaire auprès des chefs bretons ^ ; originaire de Vannes, il exerçait sur ces chefs une influence dont Fauteur de sa vie rapporte des preuves frappantes, et leur soumission volontaire à la suzeraineté du roi des Francs fut sans doute en partie son ouvrage.
L'ouest et le midi de la Gaule étant ainsi pacifiés, Glovis quitta Tours et vint fixer sa résidence à Paris, dans Tancien palais des Césars. Toute son attention se portait alors vers le nord où il lui restait beaucoup à faire pour établir solidement son autorité. Chose étonnante! maître absolu des deux tiers de la Gaule, il n'exerçait encore sur ses compatriotes qu'un pouvoir précaire et borné. La tribu de Tournay, affaiblie par la désertion des païens obstinés était toujours la seule fraction de la race franque qui lui fût soumise, la seule où il eut pu propager la religion chrétienne et fonder un évêché ^ Depuis la vie-
> EU virtutibus pollens sanctus Melanîus Chlodoveo rfgî Francorum fit cognitus et ejus prœcipuus efficittir consiliarius. (Vila Sancii Melanii ap. BoUand.) Saint Mélaine assista au concile d'Orléans, où il tint un rang distingué.
* L*évèché de Tournay fut fondé, selon Topinion la plus probable, en 5oa. {Gailia Christ,, t. m.) Elcutherius en fut le premier évèque ; il était issu d'une femille gallo-romaine originaire de Tournay, et qui avait quitté cette ^ille lorsqu'elle fut occupée par Clodion. Saint Rémi TcnToya» avec la protection de Clovisy prêcher le christianisme dans son ancienne patrie.
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toire de Tolbiac, les Ripuaires étaient ses alliés ; mais ils conservaient toute leur indépendance et leur attachement au paganisme élevait entre eux et lui une insurmontable barrière. Leur roi, Sigeberty blessé au genou dans cette célèbre bataille, ne pouvait plus faire la guerre par lui-même; mais un corps auxiliaire, conduit par son fils Chlodéric, avait suivi le drapeau de Oovis dans toutes ses expéditions '. Ix>rsque la guerre des Wisigoths fut terminée au printemps de Tannée 5io, ces troupes reprirent le chemin de leur patrie. Le fils de Sigebert s'était distingué à la bataille de Vouillé; depuis trois ans, combattant à côté du plus grand capitaine de Tépoque, il nV vait pu s'empêcher de subir cette fascination qu'exercent les hommes illustres sur tout ce qui les entoure, cet ascendant de la gloire qui commande le dévouement. Il est même probable que les Leudes ' qui l'accompagnaient avaient perdu
> Chiodopetu kabehat in adjutorium suum filiion Sigibertt, diloderîcum ; hic Sigtherttts pugnans contra Atamanos tqtud jMiaeenae oppîdwn, percussus in genicuUim daudicabat. (Greg. Tar., Bist., 1. s, c 37.)
> Ce mot de leudes est si connu maintenant qu'on peut rem^jer sans commentaire ; on sait qu'il désigne les guerriers qui chez ks Germains s'attachaient k la fortune d'un chef et lui Touaient leurs xr^ioes. Nous avons déjà dit que le radical tudesque leut ou Uud signifie homme. Ainsi les leudes d'un chef barbare étaient ses hommes ou ses gens, locution usitée pendant tout le moyen-âge et jusque dans le àède denier,
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comme lui dans le contact des milices gauloises la rudesse primitive de leurs mœurs et de leurs sentiments nationaux. Clovis avait remarqué ces dispositions et les entretenait soigneusement. En se séparant du jeune prince à Paris» il lui insinua combien il était regrettable que son père s'obsti* nàt à retenir la nation ripuaire dans les liens de la vieille barbarie, que si la mort faisait disparaître cet obstacle, si le sceptre était remis à des mains plus jeunes et plus intelligente;^, alors une liaison intime pourrait s'établir entre les deux branches de la race franque qui marcheraient de concert vers les hautes destinées auxquelles Tave* nir les appelait ^ Ces insinuations ne furent que trop bien comprises. A peine de retour dans son paySf Chlodéric rejoignit son père qui chassait sur la rive droite du Rhin, dans les immenses forets de la Wesphalie, le surprit dans ces solitudes et le fit assassiner ; puis accourant à G)logne, il s'empara du trésor et fut proclamé roi par ses compagnons d'armes. Aussitôt il écrivit à Clovis pour lui annoncer cette heureuse révolution et lui offrir une part de ses richesses comme gage de rétroite amitié qui allait s'établir entre eux\
' Ecce pater tuus senuît et pede debili claudicai; si Ule moriretur, rectè tibi cum amicitid nostrd regnum illius redderetur. (Greg. Tur., Hist,, La, c. 40.)
■ Greg. Tur., ihid,
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L'imprudent jeune homme n'avait pas sondé toutes les profondeurs de la politique de Glovis. Ce n'étaient pas des amis^ c'étaient des sujets qu'il fallait au roi des Saliens. La réunion de la Gaule et de la Germanie, sous un même sceptre et sous une même foi, tel était le vaste plan que lui avaient tracé les évêques et dans lequel Fintérél de son ambition se confondait avec celui de l'église. L'exécution en avait été commencée par l'abaissement des puissances ariennes. Il ne man*» quait plus à son accomplissement que la soumission des peuples païens, et l'assujétissement des Ripuaires en ét^it la première condition. Le crime de Chlodéric lui offrait dans ce but une occasion trop favorable pour qu'il ne s'empressât pas d'en profiter. En acceptant l'amitié d'un parricide, il se serait chargé lui-même de la complicité de cet odieux forfait; il aurait compromis sa popularité religieuse et la puissance d'opinion qui l'avait soutenu jusqu'alors. En se posant au contraire comme vengeur de l'humanité outragée, il recueillait sans péril le fruit du crime qu'il avait inspiré, si non conseillé lui-même. Aussi n'hésita-t-il pas à prendre ce dernier parti.
Cependant, dissimulant encore, il envoya deux de ses principaux officiers à Cologne, sous prétexte de recevoir le tribut que Chlodéric lui offrait et de conclure, avec lui un traité d'alliance. Mais
AViNBMSlVT DB CLOYIS. 547
ils avaient: reçu secrètement une mission sanglante et ils Texécutèrent avec autant (f adresse que d'audace. Tandis que le jeune prince, en* fermé seul avec eux sans défiancet était occupé à leur montrer son trésor, l'un d'eux le frappa ' d'un coup de hache par derrière et vengea ainsi par un nouveau crime les mânes d'un père lâchement assassiné '. Après ce coup hardi, les agents de dovis disparurent et réussirent à s'éloigner sans être poursuivis. Cependant cette catastrophe imprévue avait jeté le trouble parmi les Ripuai*res; privés de leurs chefs, divisés entre eux, ils coururent confusément aux armes. Bientôt la voix publique dénonça la main invisible qui avait armé le fils contre le père pour les perdre l'un par l'autre. Les Ripuaires virent le piège dans lequel ils étaient tombés, l'hypocrite duplicité de Clovis leur apparut dans toute son horreur, et sous l'impression de ces sentiments un soulèvement général éclata. lies cités romaines de la première Belgique dont les relations étaient fréquentes avec les Ripuaires, possesseurs de Trêves leur ancienne métropole, s'y trouvèrent ellesméme entraînées ^ .
« Greg. Tur., fTwf., t. a, c. 40.
* Dans le récit de Grégoire de Tours, il semblerait que Clo?is arriva à Cologne immédiatement après le meurtre de Cblodéric, et prit paisiblement possession des états de Sigebert. Mais les documents contempo*
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Cette révolte ébranlait la puissance de Cloyis par sa base, et jamais il n'avait été exposé à un danger si grand. Il le conjura par cette promptitude de résolution qui semble avoir été le trait saillant de son caractère et à laquelle il dut ses plus beaux succès. On était au commencement de Tannée 5ii. Il n'attendit pas que Tbiver fîit passé et entrant immédiatement en campagnct il se présenta devant Verdun qui était la place la plus avancée de la première Belgique, sur la route de Reims à Trêves. La ville fut aussitôt investie et tout se disposa pour donner l'assaut ^ Les habitants ne s'attendaient point à une attaque si subite ; effrayés de leur isolement, ils essayèrent à peine de se défendre et ne songèrent qu'à implorer la clémence du héros de Tolbiac. Mais leur évêque était mort de douleur et d'eflfroi en voyant arriver l'armée des Francs sous les murs
rains noas apprennent qn*ii éclata dans TintenraUe une révolte desprv- YÎnces de l^t, que Grégoire de Toars passe sous silence, comme il fiut ordinairement quand il s'agit d'événements dé&voraUes à son héros.
' Cklodovœus înter eeteros reges emicuît, lUpote quem omabat ^îrtta invîcta^ sed îdeo inQÎcta qma erat eî mens Dec devota. Sed etan tmspieia ejits regni multîmodis urgerentw mcursibus^ sieut se hahetU nmitonum volimtates qua cupîdoc sunt mutationum, înter eeteros, ctpes Vindumm* sis oppidi defectionem atque perdueiitonem contra ewn dicuntssr medi» tati, Sed idem prafatus rex, ratus non esse in talibus rehus prœrasti' ntmdum, viribus undàquàque coactîs^ cum valida manu miiitari ad eam» dem urbem venit injuriœ gratid ulciscendée, (Vita Sancti Maximini.)
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de sa ville épiscopale, et les prélats étaient si bien alors les organes naturels des populations, qu'elles ne savaient qui prendre pour intercesseur lorsque leur premier pasteur n'était plus là pour les protéger '• Un saint prêtre, nommé Euspicius, se dévoua pour le salut commun ; il alla se jeter aux genoux de Clovis et obtint de lui que la ville serait épargnée. Le roi des Francs y fit une entrée pacifique ; d'après le vœu des habitants, il aurait voulu qu'Euspicius fût élevé sur-le-champ à la dignité épiscopale ; mais la modestie du saint s'y étant refusée, ill'emmena avec lui, selon son usage constant de se faire accompagner dans ses expéditions par les représentants les plus vénérés de l'église catholique *.
A. la nouvelle de la reddition de Verdun, les autres villes de la première Belgique s'empressè-
> Qtto in tempore episcopus ejusdem ewitatis nomine Pirminus dtem clausit uhimtan; obsessî verh dan, ut disi, clausi tenerentur vMusque dif/lderent, et mortuo epîscopo nuUus putareiur optas reperiri qui preces pppuU eoupenienter allegerat cQràm principe ira fervente, ùmnes in unam eoïere sententiam ut sanctum viruin JSuspioium nomine, ad prineipen miserorum civium posttdationem lacrpnasque depostturum mitterent, (Vita Sancti Maximini.)
* Quitus biduh indulgens et recreatwn exereitum post laèorem ibidem ad alia paria négocia curanda ducere volens, tertia die sanctum Euspi" cium suis aspeetibus evocari 'voluit , et ut' urbi cujus subventor fuerat epUcopali dignitate et honore prœesset admonuit* Ganque rèx lioc ab eo obtinere nequisset, jussit ut sibi cornes fieret quousque ad jéurelianensem urbem deveniret, (Vita Sancti Maximini.) Voir aux éclaircissements à la fin du volume.
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rent d'ouvrir leurs portes. Les Bipuaires euxmémesy réduits à leurs propres forces et ne pouvant compter sur ceux de leurs guerriers qui avaient suivi dans la Gaule le drapeau des Saliens, n'osèrent soutenir la guerre qulls avaient allumée. Clovis entra sans résistance à Cologne, il y assembla le peuple, et prenant la parole, il rappela le crime de Chlodéric, protesta cependant de la douleur que lui avait causée la mort de son jeune parent, repoussa avec horreur le soupçon d'avoir provoqué ce meurtre dont les auteurs, disait-il, lui étaient inconnus , et représenta enfin aux Bipuaires qu'ayant perdu le dernier de leurs chefs , il ne leur restait plus d'autre moyen de salut que de se placer sous sa protection. Ap-i puyées par une armée victorieuse, ces paroles ne trouvèrent point de contradicteurs, et Clovis, éle* vé sur un houclier, fut proclamé roi par les sujets de Sigebert '. Ainsi le paganisme tombait vaincu par lui, comme l'hérésie et la vieille barbarie des Cattes et des Bructères coiu*bait la tête sous le joug que la Gaule avait accepté. Néanmoins son triomphe n'était pas encore complet Les hommes de sa race et de son sang, les chefs de ces tribus saliques qui lui devaient par droit de naissance, dévouement et fidélité, persistaient
« Greg. Tiir., Hist.^ 1. a, c. 4o.
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seuls encore à méconnaître sa légitime supréma** lie. Clovis avait long-temps dédaigné ce reste d'opposition confiné dans quelques cantons au nord de la Belgique; il pensa que le moment était venu d'en finir avec ses derniers ennemis.
Quittant donc les bords du Bhin, il ramena son armée victorieuse à travers la cité de TongreSy dans l'ancien territoire des Saliens, et le seul bruit de son approche fit trembler les chefs rebelles '• Cararic, qui commandait aux Francs de Tbérouenne, s'était prononcé contre lui dès son avènement et lui avait toujours refusé obéissance. Bagnacaire, chef de la tribu de Cambray, l'avait secondé dans sa première guerre contre Syagrius, mais s'était séparé de lui après le baptême de Beims et avait donné asile aux païens obstinés qui avaient mieux aimé alors changer de drapeau que de religion. De pareilles injures ne pouvaient rester impunies; les deux chefs le sentirent et ne
* Grégoire de Tours dit positivement que Texpédition de Cloiris contre les cheis saliens eut lieu aussitôt après les événements de Cologne : Post hœc ad Chararicum regem dirigit. Cependant il lui fiiit dire dans rassemblée des Ripuaires qu*il naviguait sur l'Escaut au moment ou Gblodéric avait commis son parricide : Dion tuperflupium Scaldem novigarem» L*Escaut servait de limite entre le territoire des Francs de Toumay et celui des Francs de Thérouenne. Clovis avait donc &ît & la fin de l'année 5io un voyage dans ces contrées pour sonder les dispositions des peuples et préparer la révolution qu'il méditait.
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tentèrent pas même une conciliation impossible. Mais la résistance ne Tétait pas moins dans cette lutte inégale où la trahison vint au secours du plus fort. De sourdes menées avaient préparé la défection dans les rangs des tribus dissidentes. Cararic fut livré sans combat ' ; Ragnacaire, trahi par son propre frère, abandonné par ses Leudes, vit se tourner contre lui sur le champ de bataille les armes qui devaient le défendre. Tous deux tombèrent entre les mains du vainqueur. a Malheureux, dit Clovis à Ragnacaire, que ses » propres soldats amenaient devant lui chargé de » liens , est-ce ainsi que tu deshonores notre 9 sang ? Un Salien se laisser enchaîner ! ne valait- » il pas mieux mourir?... » et aussitôt d'un coup de hache, il abattit lui-même la tête du captif, puis se tournant vers Ricaire, frère du chef vaincu et prisonnier comme lui. ce Et toi, lui dit-il, » si tu avais mieux défendu ton frère, il n'aurait » pas subi ce déshonneur ! » Et la hache sanglante se levant de nouveau, retomba sur la tête du traître ».
Cararic et ses fils furent d'abord traités avec plus de douceur ; Clovis s'était contenté de leur iaire couper les cheveux en signe de dégradation,
* Chanaieum superfoAum doiis cepU cum JiHo, (Gre^. Tur.» Bisi,, 1. 2| c. 4k*)
» Greg. Tur., HisL, 1. 2, c 42.
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et, suivant Fusage du Bas-Empîre, leur avait fait prendre l'engagement d'entrer dans les ordres sacrés. Mais peu de temps après, Cararic laissa échapper ou on lui prêta ces paroles indiscrètes : « à quoi sert de couper le feuillage d'un arbre » encore vert ? il repoussera bientôt. » Clovis comprit la menace cachée sous ce langage figuré si familier aux Barbares, et l'arrêt de mort du père et du fils fut immédiatement prononcé'. Un dernier frère de ces princes existait encore; il se nommait Rignomer et avait été transporté au Mans ; Clovis Vy fit massacrer *. « Je suis bien » malheureux! disait-il après tous ces meurtres, » je n'ai plus de parents ; tous se sont levés con- » tre moi et tous ont péri. N'existerait-il pas » encore quelque membre de ma famille qui » pût consoler mes vieux jours '. » Ces plaintes hypocrites, selon les chroniqueurs qui admirent ici la sagesse de leur héros, n'étaient qu'un moyen de s'assurer s'il ne lui était échappé aucune des
* Greg. Tur., JETiif., 1. a, c. 4i<
* Quorum f rater Rignomerît nomine apud Cinomannis cmtatem es jussu Chtodovei interfectus est (Greg. Tur., JST/f/., I. a, c. 4x)* La plupart des historiens ont conclu de ce passage qu'il existait un royaume franc dans la ciié du Mans ; j*ai déjà exprimé plus haut mes doutes à ce sojet. Grégoire de Tours dit que Bignomer fut tué au Mans ; mais il ne dit pas qu'il y ait régné. Sa phrase ne peut servir de fondement à la conclusion qu'on en a tirée, et que je crois décidément fausse.
^ Greg. Tur., UUt, 1. a, c. 4a.
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victimes coiidainnées d'avance par sa politique impitoyable. Mais ses intentions avaient été bien remplies ; toutes les branches de la race royale des Francs étaient éteintes. Les fils de Mérovée restaient seuls pour donner leur nom à la plus illustre des monarchies élevées sur les ruines de Tempire romain.
Avant d'aller plus loin^ on ne peut s'empêcher de remarquer le contraste de ces dernières actions d^ Govis avec sa conduite dans les affaires de la Gaule. D'un côté une politique habile, patiente, modérée» empreinte de la science diplomatique du Bas-Empire et subordonnée dans ses vues ambitieuses aux grands intérêts de la religion; de l'autre une avidité brutale, des ruses grossières, des vengeances féroces, la barbarie enfin dans toute sa rudesse primitive. C'est que dans cette dernière lutte contre la Germanie païenne. Govis était livré à lui-même; ses guides habituels avaient lâché le frein qui retenait cette nature sauvage, et dépouillant la toge du consul romain, il avait ressaisi la hache du chef de tribu. Préoccupés du désir ardent de faire entrer,, de gré ou de force, les peuples germaniques dans le sein du christianisme et de la civilisation, les évéques ne voyaient que la grandeur du but et fermaient les yeux sur le choix des moyens. Grégoire de Tours, à la fin du YP siècle, applaudissait encore à ces
crimes qui avaient ouvert au nord de l'Europe les voies de la régénération chrétienne \
Après ces expéditions qui servirent moins à accroître sa gloire qu'à consolider sa puissance, Clovis vint à Orléans où il avait convoqué en concile général tous les évéques des provinces soumises à sa domination. Nous avons la date précise de la clôture de ce concile ; il se sépara le 8 juillet 5 1 1 *, et il est probable qu'il avait été assemblé dès les premiers jours du mois de juin. Ainsi l'hiver et le printemps de cette année avaient sufB au roi guerrier pour terminer les opérations militaires dont nous venons de tracer le rapide tableau.
Le concile d'Orléans fut un triomphe pourl'é" glise catholique, car un de ses principaux objets était de régler les conséquences des victoires récentes de la foi orthodoxe et de partager les dépouilles de l'arianisme vaincu. Les évéques des provinces nouvellement conquises sur les Wisigoths y assistaient en grand nombre, et la présidence fut déférée à Cyprien^ évéque de Bordeaux,
* Prpstemebat enùn quotidiè Deus hostes ejtu suà manu ipsius et au* geèat regnam ejus, eb quod amhulabat recto corde coràm eo etfaceret quœpladia erant in ocuUs ejut, Greg. Tur., HUt,, I. %, c 40.
* Concilttpn anrelianense Ciodoçei Francorum régis epocatione ceU" brtUumsuh die vx idasjulias, Felice consule^ anno Christi dxx, Symma» ehi papoi Clodovei ejus régis xxx. La date des conciles est toujours celle de la clôture, parce qu*eUe précède les suscriptions des évéques.
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métropolitain de la a« Aquitaine. On remarque avec étonnement que saint Rémi n'y parut pas et que son nom n'y fut pas même mentionné. La révolte des provinces de l'est à peine calmée put le retenir dans son diocèse sur les confins des deux Belgiques où son influence avait toujours, été le plus ferme appui du pouvoir de Clovis,
L'absence des évêques des cités gasconnes et pyrénéennes de Dax, Aire, Béarn, Oloron, Comming et Bigorre, semble constater que cette partie de la Novempopulanie résistait encore aux armes des Francs. En effet les guerres des premiers rois mérovingiens nous montrent ces peuples montagnards conservant une indépendance dont Charlemagne lui-même ne put abattre les derniers restes.
L'église devait tout à Clovis et ses pasteurs assemblés ne pouvaient lui faire entendre d'autre langage que celui de la reconnaissance et du dévouement. Avant de se séparer, voici dans quels termes ils lui firent connaître le résultat de leurs délibérations.
« A leur seigneur et maître, le fils de Téglise » catholique, Clovis, roi très glorieux, tous les » évéques assemblés en concile par ses ordres.
» Votre sollicitude pour l'honneur de la reli- » gion catholique et la propagation ' de sa foi 1» glorieuse est telle, qu'inspiré par le véritable
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» esprit du sacerdoce^ vous avez voulu réunir » les évéques pour traiter avec eux des mesu- » res nécessaires au bien de l'église. Selon votre » volonté, nous avons répondu aux questions » sur lesquelles vous nous ave2 consultés et 3» aux articles qui nous ont été présentés par » vous, afin que, si votre jugement approuve A ce que nous avons décidé, les sentences por- » tées par une assemblée si vénérable soient for- » tifiées dans l'avenir par l'assentiment d'un si » grand roi '• »
Pour apprécier la portée de ces témoignages de confiance et de respect, qu'on se rappelle ce que nous avons dit tant de fois de la puissance morale des évéques. A toutes les preuves que nous en avons données, nous n'en ajouterons plus qu'une seule. Presque tous les évéques de la Gaule, au Y^ siècle, ont été mis au rang des saints et honorés comme tels d'un culte public, et l'on sait que la voix du peuple décernait alors les palmes de ia canonisation» Quel était donc sur l'esprit de leurs contemporains l'influence de ces hommes dont les paroles étaient écoutées comme des oracles pendant leur vie et auxquels on élevait des autels après leur mort ! Dans quel lieu, dans quel temps trouvera-t-on des as-
■ Concil. Aurel.) êpist, ad Chhdoveum regem.
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semblées représentatives composées de pareils éléments et qui aient dominé à ce point par la seule force de la persuasion^ les opinions et les consciences ! C'est là pourtant ce que Montesquieu appelle les flatteries de quelques prélats courtisans ! Il y avait un abîme entre les idées philosophiques du XVIII* siècle et l'esprit religieux du V* '.
Une partie des évêques qui souscrivirent à l'adresse que nous venons de citer avait assisté cinq ans auparavant au concile d'Âgde.
Leur langage envers Âlaric était alors aussi celui de la soumission, mais d'une soumission défiante et forcée^ et en se séparant ils laissèrent échapper ces paroles mélancoliques où perçaient leurs craintes pour l'avenir : « Puisqu*après avoir 9 pris ces décisions salutaires, il nous est permis » de nous retirer en paix, remercions Dieu d'abord » et le seigneur notre roi, et prions la divine » clémence de faire en sorte que nous puissions » long-temps encore agir et enseigner ainsi pour * l'honneur de la religion » *. Quel contraste en-
I m Que veut dira M. Tabbé Dubos, avec les dédamatioof detousMS » évéquesy qui, dans le désordre, la confusion, les ravages delaconqu^^ » cbercbent à flatter le vainqueur? Que suppose U flatterie? que la fri- » blesse de celui qui est obligé de flatter. > (Esprit des Lois» I. So, c. a4.)
> Et quia in nomine Domini^ omnibus ttduhfiter eonstituiis, tfnoJus cum paee dimittitur^ gratias Deoprimidts et domno nostro repagamaSi
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Ire ces tristes adieux et les sentiments manifestés par rassemblée d'Orléans ! Mais la différence entre les deux conciles n'apparaît pas seulement dans l'expression ; on la tetrouye dans le fond des choses. Sous la domination des Wisîgoths Féglise était entièrement séparée de l'état, comme il arrive toujours quand l'état cesse d'être croyant. Aussi l'assemblée d'Âgde se garde-t-elle de rien décider qui puisse toucher aux lois civiles ou aux droits politiques. Toutes les questions qu'elle traite sont des questions- de conscience ; c'est l'église renfermée dans le sanc* tuaire et s'efForçant de rétablir sa discipline intérieure sans autre puissance que la réprobation morale, saAs autre arme que l'excommunication. D'un autre côté, dans ce cercle restreint, son indépendance est entière ; ses arrêts sont absolus, et elle ne les soumet point à l'approbation du roi. Comment en effet, un prince hérétique aurait-il prétendu imposer à l'église orthodoxe ses jugements sur des points de foi, de liturgie ou de discipline ecclésiastique ? Le roi et le concile sont donc étrangers l'un à l'autre; ce sont deux ennemis qui ont signé une trêve et qui s'observent avec défiance.
Dans l'assemblée d'Orléans, au contraire, une
orantes divinam elementiani ut hac eadem faeere et docere per mtdtos annos in honorem DonUni postimus. (CoQcil. Agath.. in fine,)
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union intime^ cimentée par la reconnaissance et par la communauté des sentiments et des prin« cipes, rattache le clergé catholique au roi des Francs, qui s'honore du titre de fils de l'église. Le trône et F autel ne sont plus séparés; les deux pouvoirs marchent d'accord vers un même but et règlent de concert les intérêts moraux et les intérêts matériels des peuples. Le roi enrichit l'église par ses libéralités; en lui donnant de vastes domaines, il l'établit sur l'inébranlable base de la propriété foncière ', et pour lui conserver plus sûrement les biens qu'il lui prodigue, il déclare par une exception unique qu'ib ne seront point sujets à la prescription ^. Il respecte le droit d'asile et veut que Iq criminel et le proscrit deviennent inviolables dès qu'ils ont touché le seuil des lieux saints^; il confirme le privilège des clercs de n'être jugés que par leurs supérieurs ecclésiastiques et soustrait leurs personnes à Faction des tribunaux, comme leurs possessions k celle du fisc. Mais en retour de si larges conces-
> De ohîatiomhus vel agrU quos domnus noster rex eeclesiis tao nere eonfem dignatta est, 'veladhuc non hahentibus Deo inspirante eo»tulerit, ipiorwn offrorwn velcUricorum immunilate concessd, (Can* ^•) ^ Utin terris eeclesiœ prœscriptio locum non habeat (Gao* «3*) ^ De homicidis, €idulteris et/uribtu, si ad ecciesiam eonfitgennt, id eonstîtuimus observandum, quod ecclesiastici canones decreperunt et Ut romana eonstitmt, ut ah eeclesiœ atriis vel domo episcopi eot ebstreki oinnino non liceat (Can. z.)
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cessions^ on comprend qu'il a droit d'exiger des garanties, et le clergé s'empresse de les lui offrir. Ainsi le concile. décide qu'aucun homme libre ne sera admis aux ordres sacrés sans l'autorisation du roi, aucun esclave sans le consentement de son maître, restriction naturelle, puisque l'ordination rompait toutes les chaînes sociales ' ; des mesures sont prises pour atténuer les abus du droit d'asile et les désordres qui en résultaient trop souvent ^ ; il est interdit aux évéques d'excommunier ceux qui plaident contre eux, et aux
clercs d'aborder le roi sans une lettre de leur
évéque ^; enfin l'assemblée soumet toutes ses décisions à l'approbation du monarque, et ne les regarde comme valides qu'autant qu'elles auront reçu la sanction royale.
Parmi les canons de discipline ecclésiastique, plusieurs ont pour objet de régler l'administra-
t De ordinatîonibus elerieorum id observemdum esse deenwmus ut nuiius seculariun ad clericatùs officîum prœsumatur^ nisi aut eum régis Jussione, aut cumjudicis voluntate (Can. 4) !«> ûls de prêtres ou de diacres étaient seub exemptés de celte condition ; nous avons tu plus haut que la plupart des prêtres et même des évéques étaient des hommes mariés et pères de famille, mais qui s*engageaient à la continence en entrant dans les ordres. Quant aux esclaves» Tévéque qui ordonnait un serf sans le consentement de sou maître, était tenu de payer une indemnité double de la valeur de resclave. (Can. 8.)
* Can. t, a et 3.
3 Can. 6 et 7.
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tion des biens de l'église dont les évêques étaient seuls chargés; on fixe la part qui doit revenir au clergé inférieur, aux écoles, aux pauvres, aux infirmes ' • Beaucoup d'églises avaient été]envahies par les ariens dans les provinces soumises aux Wisigoths; quelques prélats, dans l'ardeur de leur zèle , voulaient que ces temples souillés fussent détruits; le concile, plus sage, ordonna qu'ils seraient purifiés et rendus au culte orthodoxe. Le même système d'indulgence permit aux prêtres qui s'étaient laissés entraîner à l'hérésie., de reprendre leurs fonctions sacerdotales avec le]consentement de leurs évéques^. Mais on'remiten vigueur contre les hérétiques obstinés les décrets par lesquels les empereurs avaient frappé les sectes dissidentes. On eut au reste peu d'occasions d'appliquer ces mesures de rigueur ; les populations des provinces délivrées par Clovis du joug des ariens étaient toutes catholiques, et les Wisigoths, seuls attachés à l'hérésie, s'étaient partout retirés devant les armées du roi des Francs. Il n'en resta pas une famille dans les villes qui lui furent cédées. Ce fait est un de ceux qui prouvent que les Barbares étaient en petit nombre,
> Gan. 5, x4, i5, z6, 17. Le canon 5 décide que Tévèque coopible de mauTaiae gestion sera en premier lien réprimandé paUlqnement pir ses confirères, et, en cas de récidive, exeommunié*
* De clericU ab hœresi eonpersis et de hasiUets Gotkorum, (Cm. to)
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même dansées contrées où ils dominaient, qu'étrangère au fond des populations leur nationalité n'avait pas de racines dans le sol, et que par conséquent on a beaucoup exagéré leur influence sur la constitution des peuples au moyenâge et dans l'Europe moderne.
Après la clôture du concile d'Orléans, Clovis, de retour à Paris, s'occupa sérieusement de propager le christianisme parmi les tribus franques récemment assujéties à son autorité. Vedastus, prêtre originaire d'Aquitaine, qui, à l'époque de son baptême l'avait instruit des vérités de la religion, fut sacré évêque à* Beims *, et entreprit
> Cîun Ifeatus Remigms stmctum Vedastum venerationis cultu attolUre niteretur, fuit consilii ut Jtrabatum urhi eum pontificem faceret; quo Francorum gentem ad baptismi gratiam pautatim docendo ac de indus* trid monendo attrahere curaret. (Vila Sanc(i Vedasti.) Saint Tedast résidait à Toul lorsque Clovis passa par cette Tille aa retour de sa glorieuse expédition contre les Allemands ; Tcvéque tlrsus présenta le saint prêtre au roi comme un théologien capable de Tinstruire des dogmes du christianisme. Saint Vedast suivit son auguste disciple à Reims et s'y fixa près de saint Keroi. Ainsi Clovis confia Tinstruction chrétienne de ses compatriotes au missionnaire dont il avait reçu lui-même les premiers enseignements de la foi. Dans une note du I" volume, j,*ai suivi l'opinion de MM. de Sainte-Marthe qui pensent que saint Vedast était Franc d'origine; mais d'autres auteurs disent qu'il était ori* ginaire d'Aquitaine, et cette dernière version me semble plus probable. Avant le baptême de Gloyis, il n'était guère possible de trouver parmi les Francs un prêtre chrétien, et surtout un catéchiste habile, tandis qu'il est naturel de èroire à la réunion de ces qualités dans saint Vedast, prêtre aquitain, réfugié dans le nord de la Gaule pour fuir les perséca-
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]a tâche difficile de convertir les Francs de Ragnacaire dont le royaume se composait des cités de Cambray et d'Arras \ Àntimundus, disciple de saint Rémi, fut envoyé dans les états de CarariCy qui embrassaient tout Tancienpays des Morins ou les cités de Thérouenne et de Boulogne ^. Ainsi les trois fractions de la race salîque eurent chacune leur évêque chargé de les arracher au paganisme et à la barbarie.
Ce fut probablement à la même époque et pour compléter cette œuvre de régénération sociale que Clovis fit rédiger pour la première fois en latin la loi salîque. En effet, comment auraitil pu entreprendre d'assujétir les Saliens à une législation uniforme lorsque plus des deux tiers
tions des Wisigoths. Les sayants auteurs de la Gallia Ckristiana supposent que saint Tedast fut ordonné évéque yers Tan 5oo. U était impossible que Clovis donnât k cette époque un évéque aux sujets de lUgnacaire, qui ne reconnaissaient point son autorité et qui rejetaient le christianisme. Les Francs de Cambray n*a7ant été soumis qu'an commencement de Tannée 5rf , et Clovis étant mort à la fin de cette même année , la date de la fondation de Vévèché se trouve ainsi fixée d*ttne manière invariable.
* Le diocèse de saint Yedast comprenait les cités d*Arras et de Can^ bray, qui n*ont été séparées en deux évèchés qu*à la fin du XI* sîède. {Gailia CfirUtia/ta, U Ht)
* Le diocèse des Morins a conservé toute son étendue jusqu'à la destruction de la ville de Thérouenne par Gharles-Quint, en 1 553. Ce fut à la suite de cette catastrophe qu*on créa les deux évèchés de Boo» logne et de Saint- Omer, qui reproduisaient à peu près Tancienne division des deux cités romaines.
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de la Dation lui refusaient obéissance? Avant de donner des lois à un peuple, il faut être assuré de sa soumission, etClovis n'acheva de soumettre les tribus saliennes que dans les premiers mois de l'année 5 1 1 • Cette considération suffit pour déterminer la date de la rédaction de la loi.
Cependant une tradition admise par les chroniqueurs assigne à la loi salique une origine beaucoup plus ancienne et la fait remonter jusqu'au prétendu règne de Pharamond \ c'est-àdire jusqu'à un temps voisin de l'établissement définitif des Francs dans la Gaule, au commencement du Y^ siècle. Je ne crois point que cette tradition doive être entièrement rejetée ; mais il faut distinguer entre les couvent ions orales qui fixèrent les dispositions jusqu'alors incertaines et variables des coutumes germaniques, et la rédaction de ces coutumes en langue latine sous la forme régulière d'un code de lois.
Lorsque les tribus germaines, dispersées par les invasions et les guerres qui avaient bouleversé le centre de l'Europe au IV* siècle, se trouvèrent, au commencement du V*, réunies en corps
> Pranci eUgerunt Faramundum filium ipsius Marchomiri, et Uva^ verunt eum super se regem crinitum. Tune et legem habere cœperunt quam cottsiliarii eorum prlores gentiles his nominibus JVlsogast, fVtsowast, jirogast^ SoUgast in viiiabus Germaniœ, id sunt Bodecheim, SaUchetm et Wideckelm tractwenmt, (Gesta Reg. Franc, c. 4 )
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de nation sur le sol gaulois, elles ne tardèrent pas à éprouver les fâcheux effets de la confusion produite par Tassemblage de tant d'éléments hé* térogènes. Dans leurs émigrations successives, chaque famille^ chaque tribu avait apporté avec elle les usages de ses pères, et dans les relations qui s'établirent entre elles, chacune voulait faire prédominer sa coutume particulière et refusait d'en reconnaître d'autres. Un arbitrage général pouvait seul mettre un terme à cette anar* chie. La nation était alors partagée en quatre grandes fractions qui nommèrent chacune un délégué parmi les chefs et les anciens du peuple, et les quatre vénérables vieillards, réunis en conférence dans ces conseils qu'on appelait MnU ou Malbcrg^ parce qu'ils se tenaient ordinairement sur un lieu élevé, déterminèrent, parmi les anciennes coutumes , celles qui devaient avoir force de loi et auxquelles tous devaient obéir en vertu d'un pacte unanime qu'on nomma le pacte de la loi salique '.
Les mêmes causes produisirent des effets semblables au XïPsiècle, lorsque des pèlerins armés, sortis de toutes les contrées de l'Europe, se trouvèrent réunis au pied du tombeau du Christ dans Jérusalem reconquise sur les infidèles. Ces guerriers, venus de tant de pays divers ne connais-
« Paclus Legis Salicer, proîog, Edit. Herold.
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saient que les usages qui servaient de loi dans leurs provinces ou dans leurs châtellenies. Cependant ils ne pouvaient vivre réunis sans une régie commune, et il fallait une législation uniforme pour donner quelque consistance au royaume fondé par Tépée victorieuse de Godefroy de Bouillon. De là résulta la nécessité de fixer d'un commun accord les coutumes auxquelles tous devaient obéir, et des assises de Jérusalem sortit la première rédaction écrite du droit coutumier au moyen-âge , de même que les assemblées du malberg des Saliens fixèrent pour la première fois les coutumes germaniques par des formules d'une application générale.
Chez un peuple barbare qui n'a ni industrie, ni commerce, ni organisation stable de la propriété foncière, et qui ne connaît point l'usage de l'écriture, les relations sociales sontpeu compliquées, les transactions rares et simples. Dans cet état de choses, le droit civil ne peut recevoir qu'un très faible développement ; le droit pénal lui-même n'existe pas dans le sens que nous attachons à ce mot; car la société n'est pas encore constituée de manière à pouvoir appliquer dans son propre intérêt un châtiment public à tout acte qui viole les lois qu'elle s'est données. Le premier besoin des hommes réunis en agglomérations plus ou moins, nombreuses est d'arrêter le
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cours des guerres individuelles qui font de chaque famille un camp isolé, et ne leur permettent pas de s'unir dans cette communauté d'intentions et d'efforts sans laquelle aucune association ne peut subsister. Pour atteindre ce but, tous les peuples barbares ont recours au même moyen. Dès qu'un membre de la nation est lésé par un acte de dol ou de violence^ la société entière intervient ; voulant prévenir la vengeance de Toffenséy elle se présente à lui comme arbitre, fixe la satisfaction à laquelle il a droit, et force le coupable'à la donner. Le règlement de ces satisfactions légales, que dans la rédaction latine des lois germaniques on appela compositions^ est presque le seul objet des législations primitives. Le taux des compositions [variait d'un lieu à l'autre, dans les bourgades ou pagi de l'ancienne Germanie. Les tribus ou familles réunies dans les colonies de la Belgique et originaires de différents points du sol germanique avaient chacune leur tarif qu'elles voulaient maintenir, et l'on conçoit quelles difficultés devaient en résulter dans l'application. Les formules du Malberg^ arrêtées d\m commun accord par les délégués de toutes les tribus, firent cesser cette diversité en établissant pour les compositions un tarif uniforme , et l'assemblage de ces formules constitua la loi salique.
Les formules malbergiennes ne furent pas écri-
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tes, car les Germains n'eurent jamais d'écriture à eux; ils n'inventèrent point des signes spéciaux pour représenter à l'œil les sons de leur langue nationale. Lorsqu'ils voulurent écrire cette langue, ce qui ne commença guère qu'à l'époque carlovingienne, ils se servirent des caractères latins qu'ils adaptèrent tant bien que mal aux diverses nuances de leur prononciation; ce sont ces caractères qui servent aujourd'hui même à écrire la langue allemande dans laquelle ils ont une toute autre valeur que dans la nôtre. Mais au commencement du VI^' siècle, aucune tentative de ce genre n'avait encore été faite, et les idiomes tudesques n'avaient jamais été écrits. N'étant donc point fixées par l'écriture, les formules du Malberg durent être très courtes pour se graver plus facilement dans la mémoire, et leur promulgation fut accompagnée d'un baîxlit ou chant national que Clovis fit traduire pour le mettre à la tête de sa rédaction latine de la loi. Ce chant, comme presque tous ceux des peuples barbares, n'est qu'un hymne en l'honneur de la nation : le voici tel qu'on le trouve dans le plus ancien texte de la loi salique, celui d'IIérold , le seul qui nous ait conservé la rédaction primitive *.« Gloire à l'il- » lustre nation des Francs , fondée par Dieu
> La priorilé du texte dHérold a été contestée. Voir à ce sujet les ÉcIairciuemenU, a la fia du Tolume.
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» méme^ brave dans la guerre ^ fidèle aux traités » dans la paix , habile dans les conseils , noble et » saine de corps, brillante de beauté et de blan- » cheur^ audacieuse^ agile et rude au combat^. » (Convertie récemment à la foi catholique , pure » d'hérésie ! Lorsqu'elle était encore dans la bar- » barie , cherchant la science par l'inspiration de » Dieu, désirant la justice selon le caractère de ses » mœursy et observant la piété , les chefs qui la D gouvernaient alors dictèrent la loi salique. ) » Dans un grand nombre on en choisit quatre » qui portaient les noms de Wisogast^ Bodogast, » Salogast et Windogast, dans les lieux nommés » Salogheve, Bodogheve et Windogheve, lesquels, » se rassemblant dans trois ma/ls consécutifs, dis- » entèrent avec soin toutes les causes de discor- » des, et traitant chaque cas en particulier, pro- » noncèrent leur jugement de la manière sui- » vante ^.» Venait ensuite la série des formules qui appliquaient à tous les délits la composition due
' Je traduis ainsi, à Texemple de M. Guizot, le mot aspera, qui ii*c$t que la traduction latine du mot tudesque vrang , véritable étymologie du nom des Francs» et dont le sens répond à celui des mots latins o^per eiferox. On sait que le Y allemand a le son du F français.
> Le chant national qui fut le premier prologue de la loi Salique , me parait s'arrêter ici; j'ai mis entre parenthèses les passages qui seni* Lient avoir été ajoutés par Clovis, et qu'on reconnaît aux allusions chrétiennes qui s'y trouvent ; le mot pure d'hérésie surtout est caractéristique de l'époque. La suile du prologue, tel qu'il est inséré dans le texte dHérold, à partir des mots at uhi Deo favente, appartient évidem» ment à un temps postérieur ; il y est fait mention des modifications ap-
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par le coupable, suivant le tarif arrêté par les délégués de la nation.
Telle est la forme poétique et traditionnelle sous laquelle les coutumes des Francs avaient passé de bouche en bouche et s'étaient maintenues respectées dans les conseils des gravions ou chefs de tribus jusqu'à la fin du Y^ siècle. Mais cette législation imparfaite ne pouvait suffire à la nation salienne dont les destinées s'étaient agrandies jusqu'à dominer la Gaule entière. Le vaste développement de la puissance de Clovis avait mis les Francs en contact avec les populations romaines, et il fallait bien que ces dernières eussent connaissance des lois qui devaient régir leurs rapports avec ces Barbares appelés à vivre au milieu d'elles. Il fallait régler les cas nouveaux qui résultaient de ces rapports et que les décisions des malbergs n'avaient pu prévoir; il fallait enfin donner à l'ensemble de ces décisions une forme plus régulière, plus stable, plus analogue aux habitudes de la jurisprudence et aux besoins de la civilisation. Tels furent les motifs qui déterminèrent Clovis à faire traduire en latin les formules malbergiennes et à les rédiger en forme de code avec les modifications que le temps et les circonstances avaient rendues nécessaires.
portées à la loi par Cliildebert et Clolairc, dont nous citerons plus bas les décrets , qui sont de la fin du VI" siècle. Voir les Éclaircissements,
En étudiant cette rédaction primitive dans le texte d'Hérold, qui nous Ta conservée, on peut y reconnaître la manière dont le travail s'exécuta. Les vieux gravions francs dictaient aux clercs gaulois la formule malbergienne dans Ténergique brièveté de la phrase tudesque. Les clercs l'écrivaient, comme écrirait de nos jours un Frauçais à qui Ton dicterait de l'allemand et qui n'aurait aucune connaissance de cette langue, c'est-à-dire en cherchant parmi les caractères romains ceux qui leur paraissaient rendre de la manière la plus approximative les sons incompris qui arrivaient à leurs oreilles ^ Ensuite ils traduisaient cette formule en latin et, la développaient d'après les explications qui leur étaient données par les juges barbares. Deux exemples suffiront pour éclaircir ma pensée et faire comprendre l'idée que Ton peut se former de ce travail législatif. Dans la loi salique (texte d'Hérold) à l'art. 5, tit.ao, de Vidneribus , la formule malbergienne est exprimée par ces deux mots: Aude afenus (allemand moderne haupt geoffnet) tête ouverte. Voici maintenant la traduction ou plutôt la paraphrase des rédacteurs gaulois : si qtus hominem ità plagaçerit ut cerebrum apparent et tria ossa desuper cerebro exiennt, M Dccc denar, qui faciunt solidos xly culpobih^
« Ccsl ainsi qu'au XV1« siècle , on écrivit en France , pour !• ^ AltBuaxkàeidgenoiseny huguenot, et, pour le mot landslmeehtf md^* quenet.
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judicetur. L'art. 6 du même titre fixe la composition pour des coups qui ont fait couler le sang. La formule malbergienne n'a qu'un mot: friodblitto (allemand moderne iferblutet)^ ensanglanté. Dans la rédaction latine ce mot unique est ainsi Aév^\o^^é:si quis kominemplagaiferit intrà costas oui in çentrem^ ità ut vulnus ad interanea pervenerit et sanguis semper currat et non sanat, MD den. qui faciunt solidos lxii culpabilis judicetun C'est une chose curieuse que ce laconisme de la loi sauvage mis en regard des définitions verbeuses des jurisconsultes gallo-romains.
D'après ce qiode de rédaction , il est facile de concevoir que le caractère de la loi salique dut rester entièrement germanique puisque le texte latin n'était que la reproduction et la paraphrase des vieilles formules du Malberg, Clovis ajouta seulement quelques dispositions nouvelles commandées par les circonstances, telles que les compositions dues pour le meurtre des Romains, et la plupart des articles relatifs aux esclaves ^ Il retrancha les usages inhérents au paganisme et ceux qui entretenaient la férocité des moeurs ; mais il laissa subsister tout le fond de la loi et elle conserva si bien l'empreinte de son origine que le Traité des mœurs des Germains , écrit par
' Dans le texte d^Hérold , ces articles ne portent point de formules I
malbergiennes.
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Tacite, quatre siècles auparavant, semble en être le commentaire et l'analyse fidèle. Cest ce qui établit une difFérence immense entre cette loi et les codes des Bourguignons et des Wisigoths, qui furent rédigés en entier par des jurisconsultes romains, dans le biit de compléter la fusion des races et d'effacer autant qu'il était possible les dernières traces de la nationalité barbare. La difFérence de ces trois législations s'explique par la position des peuples pour qui elles furent faites. Au commencement du VI* siècle, les Goths et les Bourguignons étaient convertis depuis près de i5o ans au christianisme sous la forme arienne et occupaient depuis plus d'un demi-siècle, en vertu de concessions impériales, les provinces les plus riches, les mieux cultivées et les plus populeuses delà Gaule. Il n'y avait pas dans ces contrées assez de terres vagues et incultes pour former aux Barbares fédérés des domaines létiques sans toucher aux propriétés des anciens habitants. Il fallut donc les établir à titre d'hôtes, hospitajure, sur les terres du fisc et sur celles des grands propriétaires avec lesquels ils partagèrent le sol. De là entre les deux races un contact journalier , une communauté d'intérêts, une sorte de frottement continuel qui favorisaient l'assimilation des Barbares avec leurs hôtes, mais qui en même temps faisait vivement sentir les
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pénibles conséquences du rapprochement de deux natures antipathiques, la nature sauvage et la nature policée. Introduit violemment au sein de la civilisation , l'élément barbare y portait le désordre ; une réforme radicale des coutumes germaniques pouvait seule rétablir l'harmonie et prévenir la dissolution de l'état social. Ainsi lorsqu'Alaric et Gondebaud proscrivirent les principes fondamentaux des coutumes germaniques, ces concessions ne furent pas seulement un sacrifice fait à des embarras passagers ; elles étaient commandées par une nécessité impérieuse et inévitable.
Rien de semblable n'existait à cette époque chez les Francs. Etablis dès leurs premières émigrations à l'extrémité de la Gaule dans une contrée inculte et déserte, au milieu de forêts et de marécages que les romains n'avaient pas défrichés, ils avaient pu continuer sans obstacles le genre de vie qu'ils menaient de l'autre côté du Rhin et n'avaient eu que peu de contact avec la civilisation. Le petit nombre de familles romaines qui résidaient sur le territoire occupé par eux, s'en était éloigné à leur approche % et le paganisme, auquel ils étaient demeurés fidèles , les rendait étrangers au monde chrétien. Cet état de
' Nous ayons tu quISleutherius, créé par Clovis évèque deTournayi appartenait à une de ces Ëimilles qui avaient quitlc la Belgique à mesure que les Francs s*y avançaient.
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choses était resté le méine pendant toute la durée du V® siècle, et les événements du règne de Clovis y apportèrent peu de changements. Parmi les Saliensy la trihu des Francs de Tournay avait seule combattu sous ses drapeaux. Le reste de la nation s'était séparé de lui et avait refusé de le suivre dans les nouvelles voies qu il lui ouvrait. Ainsi le roi des Francs, dominateur de la Gaule, consul romain, défenseur de la cause catholique, s'était élevé aux plus hantes destinées, et la condition de ses compatriotes n'avait point changé avec celle de leur chef.
Clovis assujettit la Gaule ; mais il n y eut point d'émigration du peuple salien dans Tintérieur des provinces gauloises. Le fait n'a pas besoin d'être prouvé pour les tribus de Ragnacaire et de Cararic ; elles ne suivirent certainement pas la fortune de Clovis auquel elles faisaient la guerre. Quant aux Francs de Tournay*, le témoignage de Grégoire de Tours nous les montre encore concentrés à la fin du YP siècle sur le territoire de cette cité , et pendant les guerres civiles de cette époque, c'est là que Frédégonde va deux fois leur demander asile '•
Hâtons -nous néanmoins de dire que beaucoup de Francs passèrent individuellement dans la Gaule ; les uns furent investis de commande-
« Grég. Tur., Hlst,, /. lo, c. a;.
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ments, de dignités, de fonctions de tous genres, dans r intérieur des provinces; d'autres obtinrent des bénéfices territoriaux pris sur les domaines du fisc, et acquirent des propriétés foncières par des mariages ou d'autres circonstances personnelles ; il y en eut surtout beaucoup qui se fixèrent autour des résidences royales et qui vinrent chercher les faveurs de_ la fortune dans les palais des princes mérovingiens; mais la masse du peuple resta dans la même position qu'elle occupait avant Ciovis au nord de la Belgique.
Si l'on reconnaît avec nous que les Francs n'émigrèrent pas dans Tinférieur de la Gaule, il sera inutile de nous arrêter à prouver qu'ils n'en partagèrent pas les terres avec les habitants. Tout ce que nous avons dit du règne de Ciovis, de sa politique, de ses moyens d'aclion, des causes qui développèrent sa puissance exclut jusqu'à la possibilité d'une pareille hypothèse. Une preuve négative, mais qui n'en est pas moins irréfragable, complétera notre démonstration. Toutes les fois qu'on touche à la propriété, on ébranle les fondements de l'ordre social. De semblables révolutions ne peuvent passer ina* perçues. Leurs conséquences s'étendent à l'infini et se font sentir jusque dans un lointain avenir ; elles produisent surtout une vive impression sur
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les contemporains puisqu'elles déplacent les fortunes et remuent tous les intérêts. Aussi les événements qui ont bouleversé la propriété foncière ont toujours été ceux sur lesquels l'histoire nous a transmis les documents les plus exacts et les plus nombreux. Nous connaissons parfaite* ment Tépoque précise de tous les partages de terres opérés entre les Barbares et les populations romaines sur le sol de TEmpire. Nous savons dans quelles proportions^ suivant quel mode, dans quelles circonstances les Bourguignons j les Gothsyles Vandales, les soldats d'Odoacre se sont établis propriétaires aux dépens des anciens possesseurs. Les preuves de ces faits sont partout, dans l'histoire, dans les lois, dans les actes officiels, dans tous les écrits du temps. Certainement si quelque chose ^ de semblable s'était passé dans les provinces soumises aux Francs y les mè* mes sources nous donneraient à leur égard les mêmes lumières. Mais elles se taisent et il est impossible d'en extraire un seul document d'où l'on puisse inférer que les Francs aient partagé les terres avec les habitants du pays. Laloisalique,les décrets des rois mérovingiens, les chartes, les chroniques, ne présentent pas le moindre vestige de ce grand déplacement de la propriété. Quel témoignage plus irréfutable que ce silence universel, surtout lorsqu'il vient à l'appui de tout
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un ensemble de preuves positives tirées des faits historiques et de la marche des événements ^
En résumé, nous croyons avoir démontré que la nation salienne, s^us Clovis, ne se transporta point dans l'intérieur de la Gaule, qu'elle n'envahit point les propriétés des Romains, qu'elle ne se mêla pas avec eux. Les conditions de son existence ne furent donc point changées et par conséquent il n'y eut pas de réforme radicale à opérer dans ses lois et ses coutumes. Il suffit d'en effacer ce qu'elles renfermaient de manifestement contraire à la morale et aux dogmes du christianisme. Dans la suite, lorsque les Francs se répandirent individuellement dans la Gaule et que leurs relations avec les populations romaines se multiplièrent, les rois Mérovingiens se virent forcés d'adopter des dispositions analogues à celles des codes d'Alaric et de Gondebaud. A la fin du yV siècle, l'expérience n'avait que trop fait recon-
s Cette objection n*a pas échappé à Montesquieu ; mais il la résout avec cette légèreté dont Tauteur des Lettres Persannes n'a donné que trop de preuves : « On ne trouTe, dit-il, dans les lois Salique et Ripuai-
• re aucune trace d'un tel partage de terres ; les Francs avaient conquis; m ils prirent ce qu*ils voulurent, et ne firent de règlements qu'entre m eux. » Où sont même ces prétendus règlements qu'ils auraient faits entre eux ? Mably, copiste de Montesquieu , amplifie celte hypothèse et en &it mieux sentir encore Tinvraisemblance : « Le silence de nos lois
• et de Grégoire de Tours sur un Eût si important permet de conjectu- » rer que les Francs se répandirent sans ordre dans les provinces qu'ils m aTaient subjuguées , et s'emparèrent sans règle d*une partie des pos-
• sessions des Gaulois. Terres , maisons , esclaves , troupeaux , chacun
580 AVÈNEMENT DE CLOTIS.
naître Tinefficacité du système des compositions germaniques pour maintenir Tordre dans une société civilisée. En SgS, dans le traité que Childebert, roi d'Âustrasie, fit avec Frédégonde et son jeune fils Clotaire, pour le partage des provinces, après la mort de leur oncle Contran, roi de Bourgogne, il fut stipulé que pour arrêter le débordement des crimes qui désolaient la Gaule, la peine de mort serait désonnais appliquée aux actes de violence et de brigandage '. Deux ans plus tard, en SgS les deux rois firent chacun un décret pour l'exécution de ce traité. Le décret de Childebert punit de mort le rapt, le vol et rhomicide"; il appliqua la même peine aux prévarications des juges et réprima leurs exactions^. A de nombreuses précautions prises contre les excès de la force brutale et les abus du pouvoir, il ajouta la suppression de quelques usages germaniques , tels que la chrenecruda qui obligeait tous les parents
» prit ce qui se trouvait à sa bienséance, et se fit des domaines plas ou » moins considérables , suivant son ayarice, ses forces ou le crédit • qu*il avait dans la nation. » ( Observations sur V Histoire de Framce^ 1. f , c. a.)
■ Pactus pro tenore pacts dominontm Oiildeberti et Clolarii regmm. Art» I*' .* Q1U9 mullontm insanîœ conpaluertmty maiis pro îmmtmitate scelerum digna reddantur, Id ergà decretum est ut apud qtiemcunque, post interdieium, lalrocinitts comprohatur^ vîtes inetirrat pericuUan,
» Decretio Childeberti régis, ^vX. 4,5, 7,8. Il est juste, ditTart. 5, que celui qui a su tuer injustement apprenne à mourir justement.
3 lbid,f arf. 7. Si judex compreltensum latronem eonvictus fiterit re» laxasscy vitam suam amîttat.
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d'un condamné insolvable à répondre pour lui, sur leurs propres biens du paiement des compositions % et les farfcdia ou conjurations qui autorisaient les accusés à se présenter devant le juge accompagnés d'une nombreuse suite de parents et d'amisy tous armés, ce qui occasionnait souvent des luttes sanglantes dans l'enceinte même Anmallberg^.l^e décret de Clotaire contient des dispositions analogues qu'il confirma et développa plus tard dans un concile général tenu à Paris en 6i5^. Mais cette nouvelle législation qui renversait tout le système des coutumes germaniques éprouva de la part des Francs une
■ Jbid.f art. iS, De cftrenecrudd Ux quant paganorum tempore oBtervalnuit deinceps numquàm valeat,
* lâiel.f art. 6. De farfaliis ità conyenit ut quicunque in mallo cori' vêiurit farfalium minore, sine dubio tuum wdrigildunt cantonal. Le vidrigildus ou wehr-geld était la plus haute composition, celle du meurtre. FarfaliuSf en tudesque verfalien; îrruere, adsalire, selon Eckard. En Islande, où les Tieilles coulâmes de la race tudesque s'étaient toutes conservées, cet usage ne fut aboli qu*à la fin du XI* siècle : OUm par' tti liti gantes cum asseciarum gregearmati ad tribunal procedebant , , . Bistoriof plenœ sunt perturbationum judiciorum ob pugnas partîum et amicontni nunurosaeque clienteîœ vi et armis, non Jure litem dirimere conantium (Gragas, Codex Islandicus.)
3 Les art. 4 et 5 du décret punissent de mort le toleur et même le receleur. L^art. x i applique la même peine à celui qui aurait accepté la composition du voleur. Cétait défendre, sous peine de la vie, Vobsenration de la loi germanique. L'art. 1 8 de Tédit rendu dans le concile de 6i5 punit de mort le rapt et le viol. L*art. ix confirme toutes ces mesures rigoureuses par cette déclaration générale : Ut pas et disciplina in regno nostro sit, Christo propitiante, perpétua, rebellio vel insolentia malorum hoininum severissimè reprimatnr, ,
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telle résistance qu'elle ne put être rigoureusement exécutée. L'anarchie introduite dans le VU® siècle par Taffaiblissement du pouvoir royal et la domination de l'aristocratie franque la firent bientôt tomber en désuétude *. Lorsque Charlemagne entreprit la tâche immense de réorganiser Tordre social dans son vaste empire, la loi salique avait repris le caractère germanique dans toute son intégrité, et le texte promulgué par le grand empereur reproduit la rédaction de dovis, dont il ne diffère que par les formes du style et par quelques modifications peu importantes ^.
Si Clovis se contenta de régulariser les coutumes germaniques sans les réformer, il ne toucha pas non plus aux lois romaines comme l'avaient fait Alaric^,et Gondebaud. Cependant on ne peut douter que^ sous son gouvernement et sous celui de ses successeurs, le droit romain n'ait continué
' Il est à remaqaer que la réTolulion politique par laquelle ramt<icratie franque imposa aux derniers rois Mérovingiens l'autorité des maires du palais^ suivit de près ces changements dans la législatiott nationale.
> Nous avons vu que Tusage de la Chrtnecruda avait été formellement aboli par le décret de Childebert. Le texte dHérold, qui panil avoir été écrit vers ce temps, mentionne cette abolition à la suite éa titre relatif; à cet usage. {Lex Sal.f éd. Herold, t. 6c.} Le texte carlo* -vingien, au contraire, reproduit le titre de la chretucruda intégralement et comme une loi en vigueur. Il reproduit- également tout le système des compositions.
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à régir les populations gauloises. Les preuves de ce fait abondent dans les actes, dans les formuleSy dans les témoignages historiques. Nous avons vu qu'un des canons du concile d*0rléans assemhlé par Ciovis lui-même recommande l'observation de la loi romaine en ce qui concerne le droit d'asile. L'article 4 d'un décret rendu par Clotaire i *' en 56o, déclare en termes exprès que les Romains ne doivent être jugés que d'après la loi romaine^ . Le dernier article de ce décret est encore plus explicite : « Nous recommandons à » tous les juges, dit le roi, d'observer exactement » ces prescriptions et de ne juger que d'après ce y> que contient le présent décret selon la série » des lois romaines, ou d'après les coutumes 9 qu'un ancien droit a établies pour quelques D nations» ^. Tl résulte de ce passage^ d'abord , que les rois Mérovingiens considéraient leurs édits comme la continuation des décrets impé ' riauxy et en second lieu, qu'ils regardaient la loi romaine comme le droit commun du royaume et
» Inter Romanos negotîa causarum romanis Ugihus prœcipimut tet'-^ tnattin,
* Provideat strenuitas universorum judicum utproeceptionem hanc sub omni observatione ctutodiant, nec quicquàm aliud agere aut judicare quàm ut hœe prœceptio secundum legum romanarum sertem continet^ 'vel techs quarumdam gentUan j'uxià antiqui jurîs constituttonem olîm visisse dinoscitur, sub aliqud temeritate présumant, (Ghlotarii régis Conililutio generalis, art ti, in fine,)
les coulâmes germaniques comme des exceptions.
Les rois Bourguignons et Wisigoths ayant régné pendant un demi-siècle sur les provinces méridionales de la Gaule Bt étant devenus dans les derniers temps indépendants de l'Empire, s'étaient érigés en législateurs et avaient fait des lois applicables à leurs sujets romains. Il fallut refondre ces lois avec les décrets des empereurs afin de fixer la jurisprudence d'une manière stable; telle fut l'origine du bréviaire d'Anian et de la compilation de Gondebaud , connue sous le nom de Papiani Responsum. Clovis et les rois francs qui leprécédèrentne se trouvèrent point dans la même position. Chilcléric avait exercé une haute influencei comme chef militaire sur les cités romaines du nord de la Gaule ; mais il ne les gouverna pas et jamais il ne prétendit leur donner des lois. Clovis lui-même» en faisant accepter volontairement son autorité par les Gaulois, avait dû respecter leurs droits, leurs franchises et la législation en vigueur parmi eux. Or cette législation était le code Théodosien qu'il laissa subsister intégralement et qui continua sous les rois Mérovingiens d'être la règle des jugements en ce qui concernait les populations gauloises. Ce code est la série des lois romaines dont parle le décret deCIotaire; il s'en trouve de nombreuses
applications dans les recueils de formules rédigés à i'époqne mérovingienne"; on Tétudiait comme la base de la jurisprudence pratique, et Grégoire de Tours nous apprend que de son temps, à la fin du VI® siècle, cette élude était une partie essentielle de Téducation de la jeunesse noble*. Les travaux d'organisation religieuse et politique que nous venons d'analyser occupèrent les derniers mois'de l'existence de Clovis. Il semblait que la Providence eût marqué le terme de sa glorieuse carrière au moment où il aurait achevé de constituer l'empire des Francs et de poser les bases de cette vaste puissance qui devait faire entrer la Germanie païenne dans le sein de la civilisation catholique et réunir un jour toute l'Europe occidentale sous un même sceptre et sous une même foi. Plusieurs historiens ont avancé que Clovis mourut après deux ans d'une maladie de langueur ^. Ce fait qui ne repose que sur un passage de la Vie de saint Séverin, premier abbé d'Âgaune, est matériellement inexact. L'an-
' Les formules publiées par Sirmond , et qui paraissent être les plus aiicienncs de toute:*, portent le titre de Formules selon la loi romaine. Formulas veteres secundiun legem romanam,
* ^ndartldus benè institutus emicuit; nom de openbtu f^irgilii, legis Theodotiana libns arteque caUuli adpUnè eruditus est, (Greg. Tur., Htsi., 1. 2, c. 4 t.)
^ CloviSy chagrin de ces perles et malade d'une longue fièvre , dit Mézersy.
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teur de cette Yie dit que le pieux anachorète fut appelé auprès deClovis, malade depuis deux ans, pour lui rendre la santé. Mais il place ce fait à la a5* année du règne de ce prince, c est-à-dire en 5o6. Ce serait donc en 5o5 et en 5o6 qu'il faudrait admettre les deux années de maladies, si on les admet; et en effet, nous n'avons eu à signaler dans ces deux ans qu'une seule action importante, l'entrevue de Clovis et d'Alaric à Amboise. Â toute autre époque de sa vie, il serait impossible de trouver place pour deux ans d'inaction i car les événements mémorables s'y pressent tellement qu'on a peine à leur assigner leur rang chronologique* Clovis , comme César , comme Napoléon, comme tous les grands hommes, avait pour qualité dominante une prodigieuse activité; l'histoire se fatigue à le suivre, et, dans cette existence si bien remplie, les dernières années semblent être encore les plus fécondes. Tout ce que lious savons de sa fin, c'est qu'il mourut à Paris au mois de novembre 5ii , à peine âgé de 45 ans *. Son corps fut enseveli dans l'église des Saints-Apôtres, bâtie par lui pour l'accomplissement d'un vœu qu'il avait fait en
> L'anniversaire de Clovis se célébrait le a 5 novembre dans révise de Sainte Geneviève. Grégoire de Tours dit qu*il mourut U cinquième année après la bataille de Youiilé, c'est-à-dire en Sii» cette batatUe ayant eu lieu en avril ou mai 5o7, (Greg. Tur., Hisi., 1. a, r. 43-)
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partant pour la guerre sainte contre les Wîsigoths^ en 5o7^ Il avait élevé cette basilique sur le sommet de la colline qui dominait du côté du sud la nouvelle capitale de la Gaule et l'ancien palais des Césars devenu celui des fils de Mérovée. A peu près vers le même temps, sainte Geneviève termina aussi son existence séculaire dont tous les instants avaient été marqués par des vertus et des bienfaits. La reconnaissance des Parisiens voulut que le corps de leur humble patronne re^ posât sous les voûtes qui abritaient le tombeau du grand roi. Dans la suite même, le peuple aima mieux se souvenir de la pieuse bergère qui avait sauvé Paris que du héros qui l'avait conquis, et le nom de sainte Geneviève que porta jusqu'à nos jours la basilique deClovis, a presque fait oublier celui de son illustre fondateur.
* L*auteur des Gestes des Francs dil que Clovis fonda cette église par le conseil de Clotilde, et qu*il en marqua remplacement en lançant sa hache d*annes sur le terrain : Tune Crotildis regina eonsilium dédit régi dicens : Sed tu audi ancillam tttam et facîamus ecclesiam in hono" rem principis apostolortan. Tune rex projecit à se in direetum bipen» nem juam dicens : Fiatur ecciesia heatorum apostolorum» ( Gesta Reg. Franc, e. 17.) Il parait, d*après la Vie de Sainle Generiève, que la basilique fut terminée par Clotilde : Btuilica quœ post discessum Cldodovaif studio Cfirotechildis reginœ, celsutn extulit adifieata fastigiunu (Vita Sancis GenoT., c, 54.)
Ma tâche est finie , et j'ai même dépassé les limites que j'avais d'abord fixées à l'étendue de mon travail. La richesse du sujet, l'abondance des preuves, la multitude des faits à éclaire! r, des erreurs à combattre , des vérités à remettre en lumière, m'ont entraîné au'- delà de mes premières prévisions, et si la grandeur du but n'était pas hors de proportion avec la faiblesse des moyens, je pourrais dire que j'ai été amené à faire l'histoire delà Gaule au V* siècle.
Une connaissance approfondie de cette histoire est en effet indispensable pour comprendre l'état de la société dans les siècles suivants : c'est faute d'avoir suffisamment apprécié l'importance de cette étude préliminaire que la plupart dessys-
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tèmes par lesquels on a cherché à expliquer nos origines ont péché par leurs bases.
Nos historiens et surtout nos publicistes ont en général admis Topinion trop long-temps accréditée que Tépoque de Tinvasion des Barbares et de la chute de l'empire romain ne présentait qu'un inextricable cahos,et qu'il était impossible d'y trouver autre chose qu'incertitude et ténèbres avant la constitution définitive des monarchies européennes. Laissant donc derrière eux cette période de bouleversement, ils ont pris pour point de départ la formation des sociétés modernes, et ont construit leurs systèmes à priori sur des hypothèses plus ou moins ingénieuses ou d'après des documents appartenant à des temps postérieurs à l'époque de transition dont il s'agissait de définir le caractère et les résultats. De là cette division absolue de l'histoire ancienne et de l'histoire moderne, que| l'on supposait séparées par un abîme dont chacun comblait à son gré le vide imaginaire; de là ces idées vagues de conquête, d'invasion, de destruction universelle des hommes et des choses de l'ancien monde , qui serait rentré dans le néant pour faire place à une création nouvelle.
Pour résumer ces idées, prenons-les dans leur plus haute expression ; empruntons les magnifiques paroles jetées par M. de Chateaubriand
comme la conclusion de ses Etudes historiques sur
les derniers temps de TEmpire : « Quand la pous-
» sière qui s'élevait sous les pieds de tant d'ar-
» mées , qui sortait de l'écroulement de tant de
» monuments, fut tombée, dit l'illustre écrivain;
9 quand les tourbillons de fumée qui s'échap-
» paient de tant de villes en flatnmes furent dissi-
V pés ; quand la mort eut fait taire les gémisse-
i> ments de tant de victimes; quand le bruit de la
n chute du colosse romain eut cessé , alors on
» aperçut une croix et autour de cette croix un
» monde nouveau. Quelques prêtres, l'Evangile à
» la main^ assis sur des ruines, ressuscitaient la
yf société au milieu des tombeaux , comme Jésus*
» Christ rendit la vie aux enfants qui avaient cru
» en lui ^ i>
Cet admirable tableau présente sous le jour le plus éclatant la double hypothèse qui a seryi de fondement aux systèmes classiques sur les origines de notre histoire : d'un côté la destruction
> chateaubriand, Etudes historiques, t. II, p. 3 4 1, éd. de 184 1. Si les idées de destruction sont exagérées dans ce passage, il énonce da moins une grande vérité, en montrant Tinfluence du christianisme supé^ rieure à celle de la barbarie dans la formation du monde moderne. rToublions point la part que M. de Chateaubriand a prise à la ^génération de notre histoire. C'est lui qui a trouvé, pour caractériser le Bas- Empire, Texpression â^ Empire romain barbare^ qui est à elle seule tout un système. C'est encore lui qui a dit que si Ton voulait une histoire moderne, elle ne devait pas commencer à Clovis mais à Constantin.
tolale du monde ancien , de Tatitre la création d'un monde nouveau sorti du cahoset des ruines. Il est permis aujourd'hui de déclarer ces deux hypothèses égalementfausses.Maisquoiqu'elles aient été fortement ébranlées par les travaux des grands historiens de notre siècle, elles exercent encore sur les esprits cette influence qui s'attache aux préjggés passés à l'état d'axiomes. Pour achever de les déraciner, il faut creuser jusqu'suleur base; il faut dissiper ces tourbillons de poussière et de fumée qui , suivant la belle image de M. de Chateaubriand , ont caché à tous les regards la chute du colosse romain. C'est là ce que Ton a commencé à faire de nos jours ^ c'est là le but auquel tend la science contemporaine ; c'est là l'œuvre à laquelle nous avons essayé d'apporter le contingent de nos faibles efforts.
Prenant à sa naissance le V^ siècle, époque de la fin de l'Empire à Rome, et de la première formation des monarchies barbares dans l'Europe occidentale, nous avons tenté de suivre pas à pas, année par année, mois par mois, presque jour par jour, les événements de cette période; nous nous sommes imposé la loi de remonter toujours aux sources et de n'avancer aucune assertion qui ne fût appuyée par quelque texte contemporain des faits que nous avions à constater; nous avons pesé la valeur de chaque té-
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tnoîgnage, disenté rauthenticité de chaque preuve; dans notre amour pour la vérité, nous aurions voulu pouvoir imiter les patientes investigations du magistrat et les formes rigoureuses de l'instruction judiciaire.
Cette tâche était sans doute au-dessus de nos forces; mais si le talent nous a fait défaut pour la mise en œuvre, ce ne sont pas du moins les matériaux qui nous ont manqué. Le V® siècle, cette prétendue époque de ténèbres et de cahos, était un temps de corruption raffinée, d'administration compliquée, d'intrigues diplomatiques, de luttes intellectuelles. Comme toutes les sociétés vieillies , le Bas-Empire écrivait beaucoup; il nous a laissé plus de documents, plus de mémoires, plus de pièces officielles qu'aucune période antérieure de l'histoire ancienne , et presque autant que les époques les mieux connues de l'histoire moderne.
Je suis loin d'avoir pu faire usage de toutes ces richesses; pour tout citer et tout dire, il m'aurait fallu les in-folios des Bénédictins. J'ai du moins essayé de rassembler dans ce volume les traits les plus saillants , les documents les plus utiles ; j'ai tâché surtout de rendre aux textes leur véritable sens souvent dénaturé pour les faire entrer de force dans le cadre tracé d'avance par les préjugés de l'école. Or, je le demande, à tra-, T. II. 38
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vers cet ensemble de faits étayés de preuves autheritiqueSy à travers ces témoignages des contemporains décrivant eux -mêmes les événements qui se passaient sous leurs yeux, qu avons-nous vu? Avons-nous aperçu quelque part ces bouleversements j ces ruines , cette extermination des peuples y cet asservissement des races dont les leçons de Fécole classique avaient frappé notre imagination? Sans doute le V® siècle fut un temps de calamités désastreuses pour r£urope occidentale ; mais y contre l'opinion commune, les souffrances des peuples furent plus grandes au commencement de cette période , lorsque l'Empire était encore debout, que dans les dernières années, quand les monarchies barbares se constituèrent définitivement. Au total les désastres de cette époque ne surpassèrent point ceux qu'éprouva la Gaule au III^ siècle, lors des grandes invasions allemaniques et de la guerre des tyrans, ni même ceux de la France du XV® siècle , livrée aux dévastations des bandes anglaises et aux fureurs de la jacquerie. D'ailleurs, ce ne sont pas seulement les conséquences matérielles des événements qu'il faut considérer; il faut apprécier leurs causes et leur caractère spécial, et c'est surtout ce caractère que l'école classique a méconnu.
Elle nous parlait de catastrophes subites et
violentes; elle nous mon Irait le monde romain réduit en poussière par la force brutale de la conquête. Et au lieu de cela, nous avons vu ce monde, usé par l'excès même de la civilisation, tourmenté par les partis politiques et les sectes religieuses, s'affaisser par degrés sous le poids des vices intérieurs qui le rongeaient depuis sa naissance. Nous avons vu les Barbares intervenir comme auxiliaires des sectes et des partis qui déchiraient l'Empire , s'établir dans ses provinces moins par les armes et la violence que par des transactions et des intrigues , s'associer à ses destinées, et précipiter sa chute en agissant non comme une force extérieure dont le choc écrase et brise, mais comme un levain étranger qu'on introduit dans un corps qui fermente pour en hâter la décomposition. A la fin du V* siècle ce travail de dissolution et de rénovation sociale était loin d'avoir atteint son terme; il se continua pendant tout le moyen-âge, et Ton pourrait en suivre les traces presque jusqu'à nos jours, tant il est vrai qu'il n'y a point de table rase dans les annales du genre humain, que dans l'histoire, comme dans la nature, rien ne se détruit, rien ne disparaît, mais que tout se modifie et se transforme par des progrès lents et presqu'insensibles. Depuis cent ans, deux systèmes sont en présence sur les origines de notre histoire, et l'on
pourrait dire qu'ils se sont personnifiés dans les deux hommes qui, au commencciuent du XVIIP siècle, ont posé nettement pour la première fois les questions à débattre. Les noms de Boulainvilliers et de Dubos sont encore invoqués chaque jour dans nos discussions historiques comme l'expression la plus complète de deux écoles rivales. Voyons donc de quel point ces deux écoles sont parties et où elles sont arrivées.
Boulainvilliers avait adopté le principe de la destruction du monde antique dans toute son étendue et n'avait reculé devant aucune de ses conséquences. Selon lui, ^ les Français^ j con^ » quérants des Gaules, y avaient établi leur gou- » vernement tout-à-fait à part de la nation sub- » juguée qui, réduite en servitude, privée de » tout droit politique et même du droit de pro- » priété, avait été destinée par les conquérants » au travail et à la culture de la terre. Les Gau- » lois étaient devenus sujets, les Français maîtres » et seigneurs; depuis la conquête, les Français » originaires avaient été seuls nobles et seuls car » pables de l'être; la conquête était le seul fon- » dément de l'état dans lequel vivaient les diver-
s Les écrivains de cette école désignent ordinairement les Francs sous le nom de Français. Ceii une conséquence de leur système qui faisait sortir toute la nation française de la conquête franque.
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» ses classes de la nation ^ » Quelqu'exagérées , quelqu'absurdes même que nous paraissent aujourd'hui ces doctrines , elles n'avaient alors rien qui pût choquer les esprits. Léguées par l'ignorance du moyen -âge à la science du XVIP siècle, elles étaient devenues une sorte de thème officiel adopté sans examen par les historiens comme par les légistes. Long-temps avant Boulainvilliers , Loyseau avait dit : « Pour le regard de nos » Français quand ils conqueslèrent les Gaules , » c*est chose certaine qu'ils se firent seigneurs » des personnes et des biens d'icelle , j'entends » seigneurs parfaits, tant en la seigneurie poli- » tique qu'en la propriété ou seigneurie privée ; 2> quant aux personnes, ils firent les naturels du » pays serfs. " »
Lorsqu^on s'est pénétré de la lecture des textes contemporains du V® siècle, lorsqu'on a analysé comme nous venons de le faire les événements de cette époque, on a peine à concevoir comment Thistoire d'une grande nation a pu €tre ainsi faussée et dénaturée à son début. Ce-
' J'ai emprunté en partie cette analyse, ainsi que la plupart des citations qui suivent y aux excellentes Considérations sur l'Histoire de France, mises par M. Thierry en tôle de ses Récits Mérovingiens, Quand il s'agit de juger sévèrement des noms célèbres, je me sens plus à Taise en abritant ma faiblesse sous cette grande renommée.
* Loyseau, Traité des Seigneuries.
pendant ces doctrines ont été jusqu'à nos jours les seules généralement admises comme fonde-* ment de notre droit politique, les seules qui aient servi de base à l'enseignement public des universités, et c'est pourquoi nous avons appelé classique l'école qui les a développées et soutenues. Dubos le premier osa les attaquer de front. Dans un ouvrage remarquable par une immense érudition et par une admirable sagacité, il fit sortir l'histoire du cahos des chroniques carlovingiennes et la replaça sur le seul terrain où elle pût rencontrer la vérité, sur celui des témoignages contemporains. A l'aide de cette méthode, il prouva facilement la fausseté du système de la conquête violente et spoliatrice, de la substitution d'une race à une autre; il montra que les Gaulois n'avaient été ni asservis ni dépouillés, que les Francs s'étaient rendus maîtres de la Gaule par des traités plutôt que par la force des armes; il révéla la persistance de la société ancienne sous la domination des Barbares , enfin il proclama la puissance des opinions religieuses , seule explication possible des événements du V* siècle.
A l'apparition de ces grandes vérités, qui ne croirait que la lumière dût se faire, et le règne des ténèbres cesser pour toujours ? Qui ne croirait que la science, servie alors par tant de génies
coNCLtTsrox. 599
éminents, dût marcher aussitôt d'un pas ferme dans la nouvelle voie qui lui était ouverte ? Et pourtant de nombreux obstacles la retinrent long- temps encore dans les langes de l'école classique. Il ne suffit pas que la vérité se montre , il faut qu'elle se fasse accepter, et les esprits, au commencement du XVIIP siècle, étaient mal préparés pour accueillir les révélations historiques de Duhos. Lui-même, sous certains rapports, nuisit à sa propre cause. Il donna prise sur lui par un style lourd et diffus, par des erreurs de détails, par des vices de composition et surtout par l'absurde invention de sa république Armoricaine qu'il s'obstina à défendre quoiqu'elle ne fût pas nécessaire à la démonstration de ses doctrines. Ses ennemis s'emparèrent de ces armes et un soulèvement général éclata contre son livre. Le système de la conquête officiellement adopté depuis la renaissance des lettres avait rattaché à son existence non-seulement des opinions et des vanités, mais des intérêts et des passions. Les prétentions de castes, de corporations, de nationalités, s'étaient casées dans ce système; elles se crurent attaquées par les arguments qui le renversaient. « Le livre de M. Tabbé Dubos, dit » Montesquieu, semble être une conjuration » contre la noblesse '. Sa thèse, ajoute -t-il ail-
' Cette impatatioD de Moulcsqiiieu est à tous égards mal fondée.
» leurs , était injurieuse au sang de nos premières » familles et aux trois grandes maisons qui ont » successivement régné sur nous *. »
Maintenant, si l'on se rappelle que Fréret fut mis à la Bastille pour avoir commencé à lever le voile que Dubos a déchiré, et que la crainte d'offenser la majesté royale porta seule le père Daniel à maintenir, contre sa propre conviction, les quatre premiers règnes mérovingiens, on comprendra les difficultés de toute nature contre lesquelles avaient à lutter les défenseurs de la vérité historique.
L'esprit philosophique du XVIII® siècle vint encore au secours de leurs adversaires. L'intérêt qui domine et peut seul expliquer les dernières révolutions du monde romain est l'intérêt religieux. Mais comment cette immense influence des idées catholiques aurait-elle pu être comprise par une société vouée à l'athéisme? Les vies des saints^ les lettres des évêques, les actes des conciles, ces vénérables monuments de l'histoire du
On ne remarque dans le livre de Dubos aucun but politique, aucun «enliment hostile contre une classe quelconque de la nation ; il cherdie la vérilé historique et rien de plus. Son système d'ailleurs n'était point défavorable à la noblesse ; il la servait au contraire en donnant pour origine à ses privilèges une possession immémoriale, au lieu du fait brutal de la conquête. Après Texpcrience de la révolution, M. de Montlosier ne s'y est pas trompé.
' Montesquieu, Esprit des Loix, 1. 3o, c. xo et 25.
V^ siècle étaient pour elle des objets de raillerie et non d'étude; elle méprisait l'admirable éloquence des Jérôme, des Salvien, des Victor, et toute cette grande littérature chrétienne qui, même de nos jours, n'est pas encore assez connue et appréciée. « Tous ces écrits froids, secs, insipides » et durs, s'écrie Montesquieu, en parlant des » monuments de notre histoire, il faut les lire, » il faut les dévorer comme la fable dit que Sa- » turne dévorait les pierres ^ » Tel était le dégoût du XVUP siècle pour les textes originaux sur lesquels repose tout ce que nous savons de notre passé.
Ce fut avec ce dédain aristocratique, avec cette affectation de légèreté que l'auteur de V Esprit des lois entreprit de réfuter en quelques pages l'immense travail de V Histoire critique de la mo* narckie française. Il répondit à la forte et méthodique argumentation du savant par le persifflage de l'homme du monde, et les salons proclamèrent que Montesquieu avait tué Dubos. Mais les Bénédictins, les hommes de la vétitable science y couvrirent le vaincu de leur estime, et lui vouèrent un culte secret qui ne laissa point prescrire les droits de la vérité. « L'histoire
' Montesquieu, Eâpril des Loix, 1. 3o, c. 1 1.
» critique de rétablissement de la monarckie » française, dit M. de Chateaubriand, est un » ouvrage solide, souvent attaqué , jamais ren- » versé, pas même par Montesquieu^ qui cTail- » leurs a su peu de choses sur les Francs. On » vole Fabbé Dubos , sans avouer le larcin ; il » serait pUis loyal d'en convenir '.»
Néanmoins il est constant que Dubos resta plus d'un demi-siècle sous le coup de l'anathème fulminé contre son livre par un des plus grands génies de l'époque. Ce qui peint bien quel était alors l'état des esprits, c'est que la solidité de son érudition fut pour lui une jcause de défaveur. Montesquieu lui reproche l'emploi de ces teiites que lui-même répugnait tant à lire, et se fait con* tre sa doctrine un argument de l'abondance des preuves dont elle était étayée : « Si le système de » M. l'abbé Dubos , dit-il , avait eu de bons fon- » déments, il n'aurait pas été obligé de faire » trois mortels volumes pour le prouver; il aurait » trouvé tout dans son sujet, et la raison elle- » même se serait chargée de placer cette vérité » dans la chaîne des autres vérités^.» Ainsi commençait à surgir cette souveraineté de la raison qui plus tard,dans un autre ordre d'idées, exerça
» Etudes historiques, préface, p. 38.
> ]^prit dcsloix, 1. 3o, c. 2 3.
une si terrible omnipotence , moyen commode de se dispenser tantôt de preuves et de logique, tantôt de justice et d'humanité.
Après Montesquieu vint Mably. Le système de l'assujétissement par la conquête trouva en lui un fougueux avocat. Dans ses invectives contre Dubos, il imita l'aigreur de Montesquieu, mais non sa verve spirituelle. Personne n'abusa plus que lui de la phraséologie philosophique alors à la mode. Pour atténuer ce qu'il y avait d'invraisemblable dans l'anéantissement d'un grand peupie devant une poignée de Barbares , il expliqua la soumission des populations gallo-romaines aux Francs par leur dégradation morale.
« L'avarice des empereurs , disait-il , et l'in- » solence de leurs officiers avaient accoutumé » les Gaulois aux injustices, aux affronts et à la *> patience. Ils ne sentaient point l'avilissement » où la domination des Français les jetait, com- » me l'aurait senti un peuple libre. Le titre de » citoyen romain qu'ils portaient n'appartenait 3» depuis long-temps qu'à des esclaves '. »
Mably reconnaissait cependant que sous les rois mérovingiens, les Gaulois avaient été libres de s'élever au niveau des Francs, ou, suivant son expression, de se naturaliser français^ et
' Observalions sur lUistoire de France, ]. i, c. a.
cela par un moyen bien simple; en déclarant devant le prince qu'ils renonçaient à la loi romaine pour vivre sous la loi saliqae. Il n'en fallait pas plus , selon lui , pour de sujet devenir citoyen \ a Mais, ajoute-t-il, malgré tant d'avanta- » ges attachés à la qualité àejrançais , la plupart » des pères de familles gaulois ne s'incorporèrent » pas à la udXion française et continuèrent à être » sujets. On ne concevrait pas cette indifférence » à profiter de la faveur de leurs maîtres, si on » ne faisait attention que la liberté que tout Gau- » lois avait de devenir Français lavait la honte et » le reproche de ne l'être pas. Le long despotis- » me des empereurs, en affaissant les esprits, les » avait accoutumés à ne pas même désirer d'être » libres *.» Il est curieux de voir dans ce passage à quel point les chefs de l'école classique ont poussé la déraison pour soutenir un système impossible. Au reste, ces phrases creusement sonores^ j suivant l'expression d'un illustre écrivain, étaient dans le goût et les idées du temps ; elles excitèrent un enthousiasme général , et l'Académie des Inscriptions mit elle-même au concours
' Boulainvilliers et Loyseau faisaient les Gaulois serfs ; Mably ne les fait plus que sujets, c'est-à-dire privés de tous droits politiques; il y a déjà là un progrès.
* Observations sur Thistoire de France, I. x, c. a.
^ A. Thierry , Considérations sur Tiilstoire de France, c. 3, p. 94
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réloge de Mably. a L'approbation expresse ou » tacite, dit M. Thierry, que donnèrent à ces » niaiseries emphatiques des hommes tels que « MM. de Bréquigny, du Theil, Gaillard et Da- » cier, montre à quel point la véritable science » était alors timide et indécise ^ »
En effet, une nouvelle cause d'erreur était venue se joindre à toutes celles qui avaient arrêté jusque-là les progrès de la vérité. Le systè-' me classique de l'asservissement par la conquête mettait en présence sur le sol de la France deux races ennemies, les vainqueurs et les vaincus, les spoliateurs et les spoliés. Tous les pauvres, tous les hommes des classes inférieures étaient les Gaulois , les anciens et légitimes^ possesseurs du sol. Les nobles et les riches étaient les Francs, les conquérants, les usurpateurs. Il ne s'agissait donc plus que de reprendre la guerre au point où Clovis l'avait laissée; en dépouillant ceux qui possédaient , les prolétaires ne faisaient que recouvrer leur bien. Ce n'était plus la lutte éternelle de celui qui n'a pas contre celui qui a ; c'était une querelle de peuple à peuple qu'on achevait de vider après i,4oo ans. Une telle doctrine semblait créée exprès pour favoriser l'effervescence révolutionnaire qui se développa à la fin
X Considérations sur THistoire (le Francp; c. 3, p. xo5.
du XVIII* siècle. Aussi fut-elle adoptée comme un article de foi par le parti qui poussait alors à une rénovation sociale , et Terreur historique , mise en 1730 sous la protection de la majesté royale et de l'orgueil nobiliaire ne put être attaquée en 1789 qu'au risque de passer pour ennemie de la liberté et des droits de la nation *. La théorie de l'asservissement par la conquête continua donc de servir de base à l'enseignement et devint le thème banal de toutes les dissertations politiques. On a fait de la polémique de parti avec les Francs et les Gaulois jusqu'en 1 83o, et les idées fausses ainsi répandues dans les masses n'ont pas été sans influence sur lu marche des événements. « Ces chimères historiques , dit i> avec raison M. Thierry, ont contribué à pré- » parer l'ordre social qui règne de nos jours et » à faire de nous ce que nous sommes \ »
L'ignorance du moyen-âge et la difficulté d'étudier les textes originaux^ avant l'usage de l'imprimerie et la multiplication des livres, furent les premières causes de la falsification de notre hîs-
* * les principes de Mably onl été adoptés par tons ceux qui ii*oat m point i*ame semie, les bons citoyens, tous les Français qui aiment m encore la patrie. » (Eloge de Mably, par Tabbé Brizard., p. 33.)
* Considérations sur Thistoire de France, c. 3, p. 97. M. Tbinry applique spécialement cette phrase aux hypothèses de Mably sur les états généraux des deux premières races ; mais elle est également applicable à toutes les ciTeurs de la même école.
toîre à sotï origine. Plus tard, lorsque les textes furent mieux connus , l'erreur se soutint en dépit d'eux par une prescription acquise , et surtout par la coalition des intérêts de caste et de parti qui s'y rattachèrent successivement.
a Telle était, dit M. Thierry, l'ornière où le » courant de l'opinion publique avait fait entrer » l'histoire de France, ornière qui se creusait » de plus en plus \ »
Il fallut qu'une révolution sans exemple eût passé sur l'ancienne société française , et en eût balayé jusqu'aux derniers débris pour qu'il pût être permis à la vérité de reparaître, et c'est de nos jours seulement que l'on commence à trouver des continuateurs de Dubos.
M. de Montlosier fut le premier qui, au com-* mencement de notre siècle, eut le courage de reprendre cette thèse abandonnée, et de proclamer ces grandes vérités, que la conquête n'était point le seul fondement du régime féodal ; que les distinctions sociales qui existaient dans les popU" lations gallo -- romaines s^étaient perpétuées sous les rois francs; que la noblesse du moyen^âge représentait le corps des hommes libres , la roture, les serfs et les tributaires de toutes les races. Mais trop de passions politiques se mêlaient à
> Considcralions sur VHistoire de Franc j, c. 3, p. ta 9.
son livre pour qu'il pût se faire entendre d'un public hostile. Les esprits prévenus ne cèdent qu'au langage froid et consciencieux d'une érudition impartiale.
Ce fut de la probe et studieuse Allemagne que nous vint le premier signal de la régénération de notre histoire. La société ancienne avait péri, disait-on, dans le gouffre de la conquête; il ne restait du monde romain que des serfs ou des cadavres. Cependant un savant professeur allemand, M. de Savigny, entreprend de prouver que dans ce prétendu naufrage universel quelque chose avait survécu. Qu'était-ce donc? Rien que le droit romain , c'est-à-dire la législation tout entière , la constitution de la propriété et de la famille, les droits publics et privés, enfin toute l'organisation civile de l'ancien monde.
a On croyait généralement, dit M. Guizot, » que le droit romain était tombé avec l'Empire » pour ressusciter au XIF siècle, par la décou-* » verte d'un manuscrit des Pandectes, trouvé à » Âmalû \ » M. de Savigny prouva que les lois romaines n'avaient jamais cessé d'être appliquées même à l'époque que l'on représentait comme une rénovation complète de l'ordre social ; et il le prouva d'une manière si claire, si manifeste,
» Histoire de la civilisation en France, xi* Ic^n, p. 3 14.
que personne ne songea plus à contester la vérité qu'il révélait ; on voulut à peine croire qu'on eût jamais pensé autrement. « Le livre de » M. de Savigny, dit encore M. Guizot, met hors » de doute la perpétuité du droit romain du V* » au XIP siècle , et résout ainsi pleinement le » problême que l'auteur s'est proposé. Mainte- » nant qu'il est résolu, on s'étonne que ce pro- » blême se soit jamais élevé et qu'on ait jamais » pu douter de la permanence du droit ro-
3> main '
Voilà donc déjà la perpétuité de la législation mise hors de doute ^ et ce seul fait suffisait pour renverser par sa base le système de l'école classique. Car si une société nouvelle s'était substituée à l'ancienne, si les Francs s'étaient rendus maîtres parfaits , comme dit Loyseau , des personnes et des propriétés, s'ils avaient fait tous les Gaulois serfs , certainement cette population asservie n'aurait pas conservé ses lois; elle n'en aurait plus connu d'autres que le caprice des vainqueurs; et c'est là en efiFet l'opinion plus ou moins explicite de tous les écrivains de cette école.
Une fois ce premier pas fait , il était impossible qu'on s'arrêtât , et l'on ne tarda pas à aller
■ Histoire de la Civilisation en France, p. Sac.
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plus loin. Les lois civiles ont un caractère de stabilité qui leur est propre et qui explique jusqu à un certain point leur conservation au milieu des plus grands bouleversements. Mais il est d'autres institutions d'une nature essentiellement varia* ble et qui périssent presque toujours avec les pouvoirs dont elles émanent; ce sont les institua tions administratives. Pour les changer il n*est pas besoin de briser la société , il suffit de renverser le gouvernement. Comment donc auraient^ elles échappé à Faction destructive de la conquete? Aussi était-ce un des axiomes de l'école classique, que l'organisation municipale, base da système administratif des Romains, n'avait pas laissé de traces , qu'il n'était resté sur le sol de la Gaule que des serfs et des seigneurs , et que les corporations municipales furent ressuscitées seulement au XII^ siècle par les ordonnances de Louis-le-Gros.
« Prétendre , disait Mably, que quelques vil- » les ont pu conserver leur liberté pendant les » troubles qui ont donné naissance an gouver» » nement féodal, c'est avancer la plus grande des » absurdités ^ »
Malgré cet anathème fulminé d'avance, un homme plutôt poète qu'historien, un membre
■ observations sur ThUtoire de France, t. UI, c. j, preures.
de l'Académie française, M. Raynouard, s'avisa, en 1 828 y de démontrer que les villes de la Gaule n'avaient jamais perdu entièrement leurs fran* cbises, que l'administration municipale des Romains n'avait point cessé d'y être en vigueur , et qu'elle s'était conservée à travers le moyen-âge jusqu'à l'établissement des communes. L'objet principal de ce livre n'était pas même de réhabiliter la "^ vérité historique. C'était le temps des dernières luttes de l'opinion libérale contre la restauration; on réclamait avec chaleur les libertés municipales; M. Raynouard voulut fournir des armes aux combattants et prouver , comme on disait alors , que la liberté était ancienne et le despotisme nouveau. Quoi qu'il en soit, sa démonstration fut si évidente et si complète que là aussi tout le monde regarda le problème comme résolu. M. Thierry, qui n'est point favorable à M. Raynouard, et qui juge sévèrement son ouvrage , reconnaît qu'au fond il a pleinement atteint son but. (c Ce livre présente, dit-il, une 9 véritable surabondance de preuves en ce qui » regarde la durée et la continuité de l'organi- » sation municipale et quoique faible de criti- 9 que, il en dit assez là-dessus pour éteindre » toute controverse '. »
> Considérations sur l'histoire de France, c. 4, p. 906.
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Quelle est donc la force de cette cause qui supplée à la faiblesse de ses défenseurs, et qui, sur tous les points où Ton a essayé sérieusement de la faire prévaloir, a produit une telle masse de lumières que le doute n'a plus été possible? Comment se fait-il que tous ceux qui ont combattu le système de la destruction du monde ancien par la conquête aient eu tellement raison qu'ils aient mis les questions traitées par eux hors de toute controverse , tandis que la cause contraire a écrasé sous le poids de l'erreur les plus grands génies du XVIIP siècle? Et moi aussi dans mes études obscures et solitaires , en «'efforçant de rétablir les faits historiques du V* siècle, dénaturés par l'école classique^ je pourrais dire que les preuves surabondent et que, pour être mise comme les autres hors de toûie controverse j ma thèse n'aurait peut-être besoin que d'un autre défensear.
Soyons de bonne foi. Qu'est-ce que tous ces travaux de l'école contemporaine si ce n'est la résurrection du système de Dubos , moins les erreurs de détail qui l'ont discrédité? M. Thierry l'a déclaré lui-même : « On peut dire sans exa- » gération que la belle doctrine de M. de Savi- » gny sur la perpétuité du droit romain se trouve » en germe dans V histoire critique de rétablisse^
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» ment de la monarchie française *. » Mais ne peut-on pas en dire autant de l'ouvrage de M. Raynouardy de celui de M. de Montlosier, de tous ceux qui ont été écrits dans le même sens? ^Et quel est aujourd'hui le livre sérieux qui ne soit pas écrit dans ce sens, qui ne concoure pas ouvertement ou implicitement au triomphe des mêmes doctrines ? Qui voudrait maintenant re*^ produire les extravagances de Boulainvilliers j les naïves absurdités de Loyseau , et les sophismes de Mably? C'est pour cela que je n'ai pas craint d'appeler Dubos^ malgré ses fautes, le meilleur des historiens modernes, parce que, le premier, il est sorti des voies de l'erreur, et nous a montré à tous le chemin qui devait conduire à la vérité, ce La science historique de nos jours , dit » encore M. Thierry, comprend tout; elle est » curieuse de tout; elle admet tout dans la me- » sure de son importance véritable; mais elle » apparaît dans son ensemble comme une réha- » bilitalion de l'élément romain de notre histoi- » re '*. Le mouvement de réaction continue^ » ajoute-t'il plus loin, non point en faveur de Du- » bos, mais en faveur de la vérité révélée à la » fois et compromise par sa thèse extravagante ^. »
' Considérations sur l'hisloirc de Fiunce, c. a, p. 7a. ' Ibidem, c. 4» p* 204.
5 Ibidem, p. ao5.
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Laissons-là les noms propres; ils ont peu d'importance dans l'état de la question. Constatons seulement que c'est la vérité révélée par Dubos que tous les travaux de l'école moderne tendent à remettre en lumière. J'ai essayé de contribuer à rétablir cette vérité dans le domaine des événements historiques. Si je ne suis pas trop effrayé de ma faiblesse, j'essaierai plus tard dVn suivre la démonstration dans le domaine des institutions et des lois en m'appuyant sur l'ouvrage capital de M. Pardessus^ manuel désormais indispensable pour tous ceux qui voudront aborder ce genre d'études.
Dès à présent voici le résumé des propositions que je crois pouvoir déduire des faits rassemblés dans ce livre. Ces faits qui s'enchaînent tous et s'appuient réciproquement par une série de preuves incontestables, me paraissent démontrer:
Que la chute de l'Empire romain n'a pas été l'effet d'une catastrophe subite et violente, mais d'une dissolution lente et progressive dont le germe existait dans les vices intérieurs de l'organisation politique et de la constitution sociale de cet empire ;
Que les Barbares ne se sont point établis dans l'Empire par la force brutale et instantanée de la conquête. Tous leurs établissements ont été fon-
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dés sur des traités avec les empereurs. Ils n'ont pas déchiré l'Empire; ils s'y sont incorporés;
Que la domination des Francs fut particulièrement acceptée et désirée par la Gaule. Clovis, comme roi barbare, ne pouvait disposer que des forces d'une seule tribu salienne , et avait toutes les autres pour ennemies. Il n'a donc pas exterminé ou subjugué les Gaulois par les armes des Francs; il s'est au contraire servi des milices gauloises pour soumettre les Francs à son autorité. Il a dominé dans la Gaule non comme conquérant, mais comme chef de parti, et du parti le plus puissant de tous alors, du parti catholique;
Que les Gaulois n'ont été ni asservis ni dépouillés par les Francs. Les classes privilégiées et propriétaires ont conservé leurs propriétés et leurs privilèges ; les classes anciennement asservies et tributaires sont restées dans la servitude;
Que la législation romaine, le régime municipal des villes et même en grande partie, l'organisation politique et administrative de l'Empire ont subsisté avec peu de modifications jusqu'au milieu du V1I« siècle '. Si de grands changements se sont opérés plus tard , ce n'est pas ici le lieu d'en examiner la nature et les causes.
* M. de Chateaubriand va plus loin : « Je vois , dit-il , la société • romaine subsister presque tout entière , dominée par quelques Bar- » bares , jusque vers la fin de la seconde race. » Etudes historiques, préfece, p. 93.
6i6 CONCLUSION.
Maintenant est-ce là tout? et en supposant ces propositions démontrées, seraient-elles sur nos origines le dernier mot de la science historique ? Je ne le pense pas. De même qu'on a cru que la conquête barbare avait entièrement détruit la société romaine, on a cru aussi que la conquête romaine avait effacé jusqu'aux dernières traces de la société gauloise. Cet hypothèse d'une entière destruction ne me paraît pas plus admissible dans un cas que dans l'autre. Sans doute l'influence de la conquête romaine a été plus grande sur notre sol que celle de la conquête barbare parce que dans le rapprochement de deux peuples à des degrés de civilisation différents, c'est toujours l'état social le plus avancé qui l'emporte. Mais à moins qu'une race d'hommes ne soit déplacée ou exterminée comme l'ont été dans les temps modernes les tribus indigènes de l'Amérique, le fond de la nationalité subsiste toujours et ne peut s'anéantir. Il me semble donc que l'élément gaulois, compté pour rien jusqu'à présent, doit tenir une place plus grande qu'on ne le pense communément dans- la formation de la société française moderne. Dans l'étude de nos origines on s'est d'abord arrêté à l'écorce superficielle, à celle de la conquête barbare. En creusant davantage on a retrouvé la société romaine presqu'intacte. Pénétrons en-
core plus avant. Peut-êire sous cette double enveloppe, trouverons-nous la société gauloise qui, après s'être perpétuée en silence sous le gouvernement des Romains et sous le joug des Barbares, a reparu à la surface comme élément principal au moyen-âge, lorsque les couches successives qui la recouvraient ont été emportées par le vent des révolutions, des invasions et des guerres. Peut-être arriverons-nous à cette conclusion que la fin du XVIII« siècle a vu s'opérer plus de changements, sur le vieux sol de la Gaule, que les deux mille ans qui l'avaient précédée.
De nos jours, des destinées nouvelles ont été ouvertes au genre humain et tout semble marcher à une régénération et à une assimilation universelles. Trois grands ressorts matériels, la poudre à canon, l'imprimerie et la vapeur ont changé la face du monde. Mais dans les siècles antérieurs deux faits principaux dominent toute l'histoire, la perpétuité des races, la persistance des sociétés anciennes sous les formes diverses qui les recouvrent. C'est la voie où est entrée l'école historique moderne. C'est dans cette voie seule que les efforts peuvent être fructueux. Là est la vérité, là est l'avenir de la science.
FIN
Origine ûtB «énomliuiUoiM tfe BJpnalrcfl et et SaUena ><
Dams le V* volume j'ai rapporté, sans les discuter, les opinions les plus accréditées sur Torigine des dénominations de Bipuaires et de Saliens appliquées aux deux fractions principales de la confédération des Francs. Je crois deroir revenir sur ce sujet ; car sous ces questions étymologiques en apparence si futiles, se cachent souvent des résultats d'une haute importance. Les fausses étymologies sont une des sources les plus fécondes des erreurs historiques.
Constatons d'abord un fait qui domine toute cette discussion, c'est que les dénominations de Bipuaircs et de Saliens ont pris naissance dans la Gaule et qu'elles n'ont jamais été appli-
* Je place ici^ sous co titre , quelques disscriations sur des points coolesiés, que je n^aurais pu discuter suflisamment dans le texte sans interrompre Tordre des idées.
' Voyez tom. !•', pages 83 à 87.
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quées qu'aux tribus franques colonisées sur la rive gauche da Rhin. Il serait impossible de citer aucun passage d'un auteur du Bas>£mpire où elles soient employées pour désigner les tribus indépendantes de la rive droite. Lorsqu'il s'agit de ces habitants libres de la vieille Germanie, les écrivains latins les désignent, tantôt par le nom collectif de Francs, tantôt par leurs anciens noms de tribus, Cbamaves, Bructères, Cattes, AngriTariens, noms qui n'avaient point changé depuis Tacite. Les dénominations de Ripuaires et de Saliens n'apparaissent dans l'histoire qu'après la constitution définitive des colonies franques dans la Gaule; elles ne se rattachent qu'à l'existence de ces colonies et par conséquent tout système qui aura pour objet de leur chercher une origine germanique sera par cela seul radicalement faux.
Personne n'a pu méconnaître le caractère entièrement romain de la dénomination de Bipuaires '. Elle n'appartenait pas même spécialement aux colonies franques de la Germanie inférieure; c'était la désignation générale de toutes les troupes employées à la garde des frontières européennes de l'Empire. Nous avons déjà dit que ces frontières étaient tracées par le cours des deux plus grands fleuves de l'Europe, le Danube et le Rhin. La ligne de circonvallation que protégeait cet immense fossé naturel était appelée par les romains ripa ou la rive; les provinces adjacentes portaient le nom de Ripuaires, Ripariœ ou Ripenses, Il y avait ainsi, sur le cours du Danube^ la Dade ripuaire, la Pannonie ripuaire, le Norique ri puai re* . Le même nom était appliqué aux corps de troupes stationnés sur la ligne des fleuves ou la rive, ripa. La chaîne des postes fortifiés, occu-
■ Rtpuarios à ripa Rkeni sic tocatos et primàtn à Boinams ad dtfensiontm limitis adversus Germanos constilutos fuisse nullus duOilat^^nd. Eccardi ad Icg. Kipiiar.)
* Aodlia Imper i'i, sccl. 3i, 56, 67 el 58.
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pés par les légions ripuaircs, legiones riparienses^ commençait à Tembouchure du Danube dans les provinces de Scythie et de Ifésie ^ (Bessarabie et Bulgarie modernes), et se continuait jusqu'au lac de Constance où une flotte stationnaire maintenait la conmiunication entre le Danube et le Rhin *. Il y avait mè-* me dans chaque province deux rives , c'est-à-dire deux lignes de forteresses dont la seconde servait de réserve à la première; la Notice de l'Empire mentionne dans la Rhétieune légion détachée à la première rive, primœ ripœ ^.
Si donc Ton avait donné le nom de Ripuaires aux lètes francs cantonnés dans la Germanie inférieure comme aux légionnaires stationnés dans la Mésie et la Pannonie , c'est qu'ils faisaient partie comme eux de la ligne défensive organisée pour couvrir les rives du Danube et du Rhin. Il n'y aurait pas besoin d'autres preuves pour démontrer que les Francs n'étaient point des conquérants envahisseurs de la Gaule rhénane, mais des colons militaires établis pour la défendre.
Au temps où la Notice de l'Empire fut rédigée, c'est-à-dire à la fin du lY* siècle, les troupes romaines avaient abandonné déjà depuis depuis long-temps le cours inférieur du Rhin. Leur poste le plus avancé vers le nord était Ândernach, au-dessous de Goblentz, et toutes les garnisons depuis ce poste jusqu'à Strasbourg étaient sous les ordres du commandant supérieur ou duc de la première Germanie qui résidait à Mayence ^. Dans
< Notîtîa Imperîi, sect. a 8 et a 9.
> Lorsque la puissance romaine était à Tapogée de sa grandeur^ au II* siècle , on avait construit une ligne de fortifications qui joignait le Danube au Necker et renfermait ainsi dans l'Empire les contrées qui formèrent au moyen-âge le cercle de Souabe , aujourd'hui le ducbé de Bade et le royaume de Wurtemberg. Mais , à la fin du lY* siècle, il y avait long-temps que cette ligne était détruite et reportée entre Constance et Bàle.
5 Prœfsctus UgîonU iertiœ itaiicœ deptUatm ripa primœ, (Not. Imp, sect. 59.)
4 Notitia imperiif sect. 94.
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la deuxième Germanie OU Germanie inférieure, la notice n'îndfqoe aucun commandant militaire, aucun poste, aucun emplacement de troupes, à l'exception d'un corps de lètes cantonné à Tongrès '. On doit en conclure que les Francs rîpuaires occupaient dès lors tout le territoire de la cité de Cologne et la rioe du Rhin depuis Andernach jusqu'à FYssel. C'est là qu*on retrouve au moyen-àge le pagus ripuarius dans les duchés de Clèves, Gueldre et Juliers *.
Passons maintenant aux Francs Saliens. Nous ayons dit que leur nom est mentionné pour la première fois par Ammien Harcellin qui en racontant les expéditions de Julien dans les Gaules parle des combats que ce prince eut à livrer contre les Francs que Ton était dans l'usage d'appeler Saliens, Franeot quos consuetudo Satios appellavit. La tournure de la phrase indique que cet usage était alors assez récent; car lorsqu'une dénomination est anciennement connue et usitée, on l'emploie sans commentaires. Ces Francs d'ailleurs ne venaient point de la Germanie; c'étaient des lètes ou fédérés établis dans la Toxandric et qui avaient profité des troubles de la Gaule pour venir piller les provinces intérieures.
Nous avoas expliqué à plusieurs reprises l'ori^e de ces établissements. Nous avons montré que les Germains des contrées voisines du Weser et des montagnes où ce fleuve prend sa source , étaient plus exposés que les autres aux attaques des peuples Saxons auxquels ils touchaient immédiatement ; que dès le V siècle de notre ère, ces attaques avaient forcé les Angrivariens de descendre sur les bords de l'Yssel d'où ils avaient essayé dépasser dans la Batavie en demandant aux Ro-
» Notifia Imperiif sect. 65.
* Eccard, dans la préface de la loi des Ripuaires, cite plusieurs lexles des Vm*, IX* et X* siècles qui déterminent de la manière la plot précise la position du pa^ts Ripuarius.
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mains des terres pour s'y fixer. Au commencement du IIP siècle, lorsque l'Europe centrale fut agitée par des invasions et des guerres dont nous arons indiqué les causes , la nation presque entière des dattes émigra dans la même direction et se répandit sur les bords de l'Yssel et du Rhin inférieur. C'est là depuis i'Yssel Jusqu'au Hein, que la table de Peutinger rédigée yers la fm du III* siècle , marque l'emplacement de la confédération des Francs ou la France, Francia. Ce que les Angrivariens n'avaient pu faire du temps de Néron, les Francs l'exécutèrent à la faveur des désordres de l'empire. L'usurpateur Garausius qui avait pris la pourpre impériale dans la Grande-Bretagne et dont l'autorité s'étendait sur le nord de la Gaule où lui-même était né ', introduisit les Francs de l'Yssel comme auxiliaires dans la Batavie. De là ils franchirent le Wahal et se répandirent dans la Toxandrie ou dans la partie septentrionale du territoire des Nervlens et des Hénapiens. Constance Chlore après avoir abattu les successeurs de C^rausius dans la Grande" Bretagne^ tourna ses armes contre les Francs; mais il ne les expulsa pas des contrées qu'ils avaient occupées ; il se contenta' d'obtenir leur soumission et de les organiser en colonies létiques. C'est dcHic du temps de Constance Chlore et de son fils Constantin que date la constitution définitive des colonies franques de la 3® Belgique qui prirent le nom de Saliennes. C'est aussi probablement à la même époque qu'il faut faire remonta l'abandon du cours inférieur du Rhin par les troupes romaines, abandon constaté par la Notice de l'Empire.
La même Notice nous montre que les Romains avaient également abandonné non seulement la ligne de l'Yssel, mais même celle du Wahal. A la fin du IV^ siècle leurs garnisons s'étaient retirées derrière la Sambre et l'Escaut. Les postes militaires indi-
> Carausius était originaire do pays des Ménapiens oa de la Flandre moderne.
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quéfi parlalSotice deFEmpireau nord delà 2* Belgique, sontun corpsdelètesbalaves à Arrasetun delètcsnerviensàFamars,des cavaliers Dalmates à Merk près Gravelines, une flotte sur la Sambre et un corps de Nervîens dans un port de la côte qu'on supposeavoirétésitué entre Ostende et Nieuporl ' . C'étaient donc bien la Sambre et l'Escaut qui formaient la ligne des frontières. La Notice n'indique pas une seule garnison au nord de ces deux fleuves. Ainsi, depuis la Sambre jusqu'à FYssel tout était occupé dès le IV® siècle par les Francs qu'Ammien Marcellin appelle Saliens.
Cette dénomination comme celle de Bipuaircs n'ayant jamais été appliquée aux tribus indépendantes de la Germanie, l'hypothèse assez accréditée qui fait venir le nom des Saliens de celui de la rivière de Saale en Wesphalie, tombe d'eUe-mème. Une autre supposition fait dériver ce nom du mot Sal^ qui dans tous les dialectes tudesques signifie une maison, une habitation et spécialement le manoir, l'habitation principale, chef-lieu d'une famille. Un excellent mémoire de M. Guérard , inséré dans la bibliothèque de l'école des Chartes, me paraît avoir démontré jusqu'à l'évidence que la terre salique n'était autre chose que le champ attaché au manoir et qui , ne pouvant en être séparé , ne devait pas entrer dans le partage des filles ^ Mais je ne crois pas qu'on puisse conclure de là que les Francs Saliens aient tiré leur nom de cet usage, qui leur était commun avec d'autres peuples de la Germanie. D'ailleurs, n'oublions pas que ce nom de Saliens leur avait été donné dans la Gaule par les Romains; or^ les Romains étalât fort ignorants des coutumes germaniques; ils n'auraient pas été cher-
' Noiit. Imp, sect. 6a et 65.
* M. Pardessus pense que le nom de terre salique est synoniiBe à^alleu, ou propriété héréditaire : je crois que ces deux opinions peuvent se concilier ; mais ce n'est pas ici le lien de traiter celle question.
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cher là désignation d'une colonie de Germains expatriés dans un usage qui ne leur était pas même spécial et qui n'intéressait en rien les étrangers. N'est-ii pas plus naturel de penser qu'on désigna les Francs de la Belgique par le nom de la contrée d'où ils étaient partis pour s'établir sur le territoire romain? Cette contrée, comme nous l'avons dit, était la rive droite de l'Yssel qu'ils habitèrent pendant près d'un siècle avant d'entrer dans )a Batavie. Le nom latin de l'Yssel était Jsala ^ Il est donc probable qu'o^ nomma les Francs des colonies de la Belgique, Francs de l'Yssel (FrandSalii) par opposition aux Francs du Rhin qui avaient formé les colonies ripuaires de la Germanie inférieure, ie ne donne cette opinion que comme une conjecture , mais elle me paraît avoir plus de vraisemblance que celles qui ont été proposées jusqu'ici sur le même sujet. En relisant quelques passages de mon l®'' volume, je voig qu'on pourraitc roire que j'ai entendu appliquer les dénominations de Salicjis et de Riptiaires à des tribus de la Germanie transrhénane ; ce serait une erreur. Mais je ne crois pasm'ètre trompé en désignant les Germains des montagnes, les Gattes et les Agrivariens de Tacite, comme la souche des Francs-Saliens, et les Germams des plaines , les Bructères et les Chamavesj comme la souche des Francs-Ripuaires. Cette indication me semble confirmée par les faits historiques retracés dans cette
' Ce nom ne se trouve pas dans les auteurs des premiers siècles. Les Romains avaient canalisé la branche du Rhin qui se joint à l^ssel, et rappelaient le canal de Drusus : Fossa Drusi, Us avaient donné le nom de Navaîia à TYssel , après sa jonction avec le Rhin jus* qu*à son embouchure dans le lac Flemm^ dont les extensions successives ont formé le Zuyderzée. C'était par cette voie que leurs flottes communiquaient avec la mer du Nord , en passant devant le Flevum castellum^ forteresse construite sur Tile de Ylieland. Mais toutes ces dénominations étrangères n'ont pas fait perdre à l'Yssel son vrai nom germanique, qui s'est conservé jusqu'à nos jours.
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note et sur lesquels il est inutile de revenir. Je dois aussi m'accuser d'avoir indiqué, avec Dubos et Yaiois, la petite rivière d'Alve, dans les Ardennes, comme limite des Francs de la Belgique. C'est bien de TElbe que Glaudien et Sidoine ont voulu parler dans leurs panégyriques. J'avais reculé devant l'extravagance de cette hyperbole; mais quand on est familiarisé avec ]a poésie du Bas-Empire, on ne s'étonne plus de rien.
Encore un mot sur le nom même de Franc , désignation générique de la confédération des t||tt>us germaines comprises entre le Rhin et le Weser. Il me semble hors de doute que ce nom n'est autre chose que l'adjectif tudesque Wrang, usité jusqu'à nos jours sous cette forme dans les Pays-Bas et dont le sens répond à celui des mots latins asper et fcrox, La nation Salienne, dans le prologue de sa loi, prend, comme nous l'avons vu , la qualification d'aspera , et les chroniqueurs , conservant le souvenir de cette origine à travers les fables que la tradition y avait mêlées, ont aussi traduit le mot Franc par le latin fcnu^. Cette dénomination s'explique assez par les circonstances qui la firent naître. Au III® siècle, l'Europe centrale avait été bouleversée par l'invasion gothique et dévastée parles armées de Teaipereur Maximien qui la traversèrent dans toute sa largeur, depuis le Rhin jusqu'au Danube^ en portant partout le fer et la flamme. Lorsqu'après ces affreux désastres, quelques débris des tribus germaines commencèrent à relever le drapeau de l'indépendance au milieu de leurs forêts désertes et de leurs villages en cendres , ces hommes que le malheur n'avait pas abattus s'appelèrent eux-mêmes les durs y Wrangen, en latin Franci, Tous ceux qui répondirent à leur cri de guerre adoptè-
« Tanc appellavU eos Fûlentinianus imperator Francos, tUtied imgud, quod tn lattnum interpreiatur sermonem, hoc est feras (GesU reg . franc, ci). Chifllet et Wendelin ont conjecturé avec qudque raison <iu*il faut lire atuattcâ lingud.
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rent avec enthousiasme le même nom, et bientôt cette confédération embrassa la Germanie tout entière; depuis le Hhin jusqu'au Weser, il n'y eut plus que des Francs. Nous avons rapporté dans le !•' volume les preuves de l'identité des Francs avec les Germains de Tacite ; elles sont si évidentes qu'on a peine à concevoir que cette question ait pu soulever tant de doutes et de controverses '. De nos jours môme quelques auteurs ont confondu l'adjectif Wrançy asper, avec le mot Warg qui dans tes langues germaniques signiGait un proscrit, un bandit, et ils en ont conclu que les Francs étaient un ramas d'hommes bannis de leurs tribus et mis par leurs crimes hors la loi des na^ tions. Nous expliquerons tout-à-l'heure avec plus de détail ce que c'était qu'un Wargits; il nous suffira de rappeler ici que chez tous les peuples germaniques, les crimes s'expiaient par une indemnité que le coupable payait aux parents de la victî-* me ; si le coupable ne pouvait ou ne voulait pas donner cette satisfaction légale, il était mis hors la loi, livré à la vengeance des offensés et forcé de se cacher ou de fuir. Ces proscrits formaient souvent des bandes considérables qui allaient chercher fortune loin de leur patrie. Les pirates normands ou saxons, qui commettaient tant de déprédations sur les côtes de l'Eu-* rope occidentale, étaient pour la plupart des Wargi, Dans l'Europe orientale on les appelait Waregues; il y avait un corps de Warégues dans la garde des empereurs grecs, et ce furent des Warégues à la solde de la république de Novogorod qui fondèrent l'empire de Russie. Mais rien n'autorise à confondre les mots yVrang et Warg qui ont deux sens très différents^, et
> Rappelons seulement le passage si décisif de Procope : rspp.avoî cl vOv 4>pa-)["yot x&XcOvTat, et celui de saint Jérôme : Germania nunc Francia vocttatur,
» Warg, wrag, wrack , exul , praedo, lalro. Anglo Saxon wrncca à reckeu , wrecken , pellere. Wrang , Irux , ferox , acerbus a ivrin^en slringere, torquere. (Wacliler. Glossarium germanicum.)
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d'ailleurs Taspect sous lequel tous les faits historiques présentent les Francs ne permet pas de leur appliquer celte hypothèse. Une confédération qui possédait un territoire presqu'égal au quart de l'Europe centrale et qui emhrassait toutes les tribus de race germanique, ne peut être assimilée à une bande d'aventuriers. Si Tamour-propre national a cherché mal à propos à relever l'illustration des Francs par des origines fabuleuses, ne réduisons pas maintenant leur existence à des proportions incompatibles avec le rôle qu'ils ont joué dans l'histoire. Avec moins de naïveté que les chroniqueurs du moyaa-âge, nous serions aussi loin qu'eux du bon sens et de la vérité.
Limites da territoire des Bretons-Zkriiiorleaiiis an ^* ilècle ••
Les idées fausses généralement répandues sur les faits qui concernent les Bretons insulaires et armoricains pendant le Y* siècle, ont été une source féconde d'erreurs dans l'histoire générale de cette époque. Deux causes ont surtout contribué i fausser les annales de ces peuples comme celles de presque toutes les nations modernesà leur origine.D'une part les exagérations du patriotisme local ont dénaturé les documents contemporains pour donner plus d'importance et de grandeur aux sourenirs du pays; de l'autre un scepticisme systématique, produit par la réaction des esprits éclairés contre les écarts de l'enthousiasme provincial , a tout nié, tout rejeté, même les faits les plus avérés, les témoignages les plus dignes de foi. De ces deux causes d'erreurs, la dernière est peut-être celle qui a le plus nui
' Voir tome II, p. 538.
aux progrès de la vérité. Sans doute il faut lire avec défiance nos histoires particulières; car leurs auteurs semblent presque toujours avoir adopté pour devise celte épigraphe de Thistoîre de Provence d'Honoré Bouche : de l'excellence de noire province par-dessus toutes les autres provinces du royaume. Mais en même temps cet amour de leur pays les portait à ne rien négliger pour mettre en lumière tout ce qui s'y était passé de remarquable et Ton pouvait ôtre sûr que leur zèle infatigable ne laissait rien échapper. Ces annales des localités sont des mines inépuisables de faits instructifs; seulement il faut savoir dégager le métal précieux de l'alliage qui l'obscurcit. Le dédain du XYIII" siècle pour les faits de détail et les monuments locaux, sa prédilection exclusive pour les faits généraux si faciles à transformer en théories, ont porté un coup funeste à la science historique. L'enthousiasme égare^ mais il vivifie; le scepticisme tue.
Ces exagérations en sens contraires se font particulièrement remarquer dans la question qui nous occupe. Le patriotisme des écrivains bretons, pour rehausser l'importance, ou ce qu'on appelait autrefois la noblesse de leur province, a démesurément étendu le territoire des Armoricains indépendants au V* siècle Non contents d'y comprendre toute l'Armorique de César ou la Bretagne actuelle, plusieurs d'entre eux se sont appuyés sur des passages largement interprétés de Procope et de Zosyme et sur la présence de Riochame dans le Berry pour créer une monarchie ou république armoricaine qui aurait embrassé tout le nord de la Gaule entre la Loire et la Seine et même tout le centre depuis l'Océan jusqu'aux montagnes de l'Auvergne. D'un autre côté les historiens sceptiques se sont obstinés, malgré les témoignages des chroniques bretonnes confirmés par leur accord avec les récits des écrivains latins, à nier l'établissement des Bretons dans l'Armorique au V° siècle,. et ont ainsi rendu inexplicables plusieurs des événements les
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mieux constatés de cette époque. Tâchons, entre ces écueils, de découvrir la vérité.
Nous avons déjà expliqué Terreur qui a entraîné Dnbos ti beaucoup d'autres écrivains à confondre rArmorique de César avec l'Armorique administrative ou le tractw Armoricamuj ei nous avons fait voir que le récit de Procope s'appliquait aux cités gallo-romaines comprises dans le tractus dont les Bretons armoricains n'occupaient qu'une faible partie '. Nous avons aussi raconté en détail l'expédition de Riocbame dans le Beny; nous avons montré le caractère transitoire de cette occapati<m militaire et les causes qui l'avaient amenée *. En même temps nous avons développé dans plusieurs parties de cet ouvrage les preuves de l'établissement des Bretons dans l'Armorique, en vertu d'une concession de l'usurpateur Maxime et nous avons suivi les traces du gouvernement indépendant de leurs cbefo ou rois jusqu'au temps de Glovîs ^. Nous croyons inutile d'insister de nouveau sur tous ces points. Il nous reste seulement à démontrer que les états des chefs bretons n'embrassaient pas toute l'Armorique de César et que les cités de Rennes et de Nantes n'y étaient pas comprises.
Un auteur très ancien, cilé par Usserius, dit que le territoire donné par Maxime, vers la fin du IV® siècle, aux lètes bretons et à leur chef Gonan, s'étendait depuis la plage marécageuse qui est au-dessus du mont de Jupiter (aujourd'hui le mont Saint-Michel), jusqu'à la ville de Caniiguine et au cap occidental, c'est-à-dire au cap FinLsterre '*. On a voulu que la ville de
» T. ir, p. 379 à 384, et 395 à 397. * T. II, p. aao à 325.
3 Dans un ouvrage récent, M. de Gourson a accumulé les preuves du fait principal, celui de rétablissement des lètes bretons dans TAnnorique par Maxime, de manière à mettre cette question hors de conUt>verse.
4 Maximus dédit Briiannis mnitas regiones à stagna quod est super
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Canûgwne fûl Nantes dont le nom latin était Condivicum. Cette hypothèse ne repose que sur une ressemblance de nom très peu concluante ; car le radical Cond ou Cand se retrouve fréquenmient dans les noms gaulois des lieux situés à rembouchure des rivières et peut s'appliquer à toute localité placée dans une situation semblable. D'ailleurs, la phrase de Ninnius indique que sa ville de Gantiguine devait être entre le mont Saint-Michel et le cap Finisterre puisqu'il nomme le cap en dernier. Ce sont ces deux points extrêmes qui marquent les limites du territoire concédé aux chefs bretons, en sorte que ce territoire aurait embrassé tous les rivages armoricains de la Manche et serait représenté aujoiy* d'hui par le département des^ €ôte»-du-Nord, plus une partie des arrondissements de Brest et de Morlaix.
Dans celte région qui prit le nom de Létavia % ou pays des lètes, se trouvait entièrement comprise l'ancienne cité gauloise des Curiosolites, comprenant les petits peuples connus sous les noms de Biducesii et Ambiliatcs \ De là vient que la Notice des Gaules, rédigée à la fin du lY^ siècle, ne parle point de cette cité et ne nomme que celles des Osismiens, des Gorisopites et des Vénètes ^.
verticem monlis Jovu usque ad cmtatem Cantiguine et usque ad termi» num occidtntalem. (Ninnius, apud Usserium). Ninniua vivait dans le "VIF siècle.
' Ce nom s'écrivait en gallois tyddaw; on a voulu y trouver une étymologie celtique ;• il semble plus naturel d'y voir la forme gallique du mot latin LUana,
» Les Biducesii occupaient le diocèse de Saint-Brieuc, dont l'ancien nom était Bidué. Les Atnbiliates, probablement les mêmes que les Jm^ bihariy de César, habitaient Tancieu diocèse de Tréguier (arrondissements de Guingamp et de Lannion).
3 Du temps de César, les Osisinii possédaient tout le département du Finisterre j sous l'Empire, on forma de la partie méridionale de ce dé-
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La Notice de FEmpire, qui date de la même époque, n'indiqiie aucun poste militaire depuis Alet, près du Mout-Saint-Michel, jusqu'à la cité des Osismiens ' . Cette lacune dans les ganûsons romaines sur une côte exposée aux ravages des prateB saxons ne peut s'expliquer qu'en admettant roccupation du pays par les lètes bretons. Il est à remarquer que cette interruption des lignes romaines correspond exactement ayec les limites que Ninnius assigne aux concessions de Maxime. .
Lors du soulèvement de l'Ârmorique contre Honorius , après la mort de l'usurpateur Constantin, les cités des Osismiens, des Gorisopites et des Yénètes, se donnèrent aux chefs bretons qui fixèrent leur résidence ^Vannes, la ville la plus considérable de ces contrées. Elles leur ont topjours appartenu depuis, et les historiens de la Bretagne citent des faits qui établissent cette possession à diverses époques du Y*^ siècle ; mais ils ne rapportent aucune preuve positive d'une autorité quelconque exercée par les chefs bretons sur Nantes et sur Rennes. Ces chefs n'eurent jamais d'autre capitale que Vannes. Dans la Yie de saint Melaine, Eusebius, contemporain de Cllovis, est appelé le roi de Vannes, rex Venetensis; si les Bretons avaient possédé Nantes et Rennes, certainement leurs rois auraient abandonné Vannes et auraient pris pour leur capitale une de ces deux grandes villes; alors la flotte de Riochame aurait eu Nantes pour point de départ et ne serait pas venue de l'Océan dans la Loire pour débarquer des troupes dans le Berry.
Sous les successeurs de Clovis , les limites des Bretons restent les mômes. Vannes est toujours la résidence de leurs princes; ils font des incursions continuelles sur les territoires de Nantes et de Rennes, ce qui prouve que ces pays ne leur appartement (arrondiisemenls de Quimper et de Quîmperlé) une cité particulière, celle dis Gorisopites.
« JSot'itia /mperiiy sect. 6i.
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partenaîent pas, et c'est sur les frontières de ces deux cités, représentées par les départements d'iUe-et-Yilaine et de la Loire-Inférieure , que leurs armées se choquent avec celles des Francs '. A la fin du YP siècle, Grégoire de Tours fait dire au chef breton Waroch : Nom reconnaissons que ces cités appartiennent aux enfants de Clotaire '. Ces mêmes limites sont en-r core invoquées au IX* siècle , dans une lettre adressée à Mo«minoë, chef des Bretons, par les évêques assemblés au quatrième concile de Tours ^. Enfin , Ton peut dire que cette distinction entre TÂrmorique bretonne et FÂrmorique romaine concentrée dans les cités de Nantes et de Rennes a subsisté jusqu'à nos jours. C'est dans l'ancien territoire des Bretons dans la Bretagne occidentale ou Basse-Bretagne , dans la Bretagne bretonnante , comme on l'appelait au moyen-âge , que la langue, les mœurs et le caractère de la race celtique se sont conservés dans toute leur pureté. On parle français à Rennes et à Nantes; on parle breton à Vannes et à Quimper. En jetant les yeux sur une carte , les noms de lieux français ou romans dans les départements d'Ille-et-Vilaine et de la Loire-Inférieure, celtiques dans les départements du Morbihan^ du Finisterre et des Gôtes-du-Nord , suffiraient pour marquer encore avyourd'hui la ligne séparative des deux races.
L'histoire ecclésiastique vient à l'appui des inductions tirées de l'histoire civile ; car le christianisme et la civilisation romaine
< Briianni imientes in terminum Ncuinetîciim prœdets egerunt. (Greg. Tar., Hist., 1. 9.) Dum Brltanni circà urbem Nanneticam et Âedonicam valdè sœvirent. (Ibid., /. 10, e. 9.)
* Scîmus nos civitates istas Chiotarii régis filiis mdhiberi, (Greg. Tiir., Bist,^ K 9> c 18.)
3 Née ignoras quod certi fines ah exordio dominationis Francorum fiierint quos ipsi vindicaperunt sibi et certi quos petentibus concesserunt Britannis. (Lupi abb. Ferrar., ep,S^.)
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marchant toujours de concert depuis le lY® siècle, leurs limkes sont communes, et là où la croix s'arrête, le monde romain finit. Lorsque les Bretons s'établirent sur les côtes de rArmoriqae, le chistianisme, comme la langue et la civilisation des Romains, avait fait peu de progrès dans ces contrées. Il n'y avait d'évèchés , c'est-à-dire d'églises chrétiennes organisées que dans les cités romaines de Nantes et de Rennes. Le christianisme était, au contraire, florissant dans la Bretagne insulaire; les Bretons le répandirent dans le territoire qu'ils occupaient; mais ils s'y propagea lentement et à la fin du V® siècle , l'Armorique , dernier asile des superstitions druidiques, était encore presque toute païenne'. Saint Melaine, que des habitants du pays de Tannes imploraient pour la guérison d'un malade , leur dit : c Vous êtes païens, et vous demandez des miracles! » A qiMM les habitants répondirent : « Faites le miracle et nous nous » convertirons. » Ainsi , du temps même de Glovis , les Bretons d'origine Insulaire étaient à peu près les seuls chrétiens de l'Armorique occidentale. De là vient qu'ils n'eurent longtemps qu'un évêque de leur nation, qu'on appelait l'évêque des Bretons. Ce prélat ne prit pas d'autre titre au c(MiGfle de Tours , en 461 * , ce qui suffirait pour prouver qu'il n'y avait pas encore alors d'église locale organisée dans cette partie de la Gaule. L'évêque des Bretons , attaché non au sol , mais aux hommes de sa race , suivait la cour , comme on eut dit au siècle dernier , et habitait la ville où résidaient les successeurs de Gonan.
Depuis le milieu du V® siècle , Vannes ayant toujours été la capitale des rois bretons, leur évoque s'y fixa ; il figura avec le
» Erant enim tune temporîs Venetenses penè omnes gentiies. (Yila Sancti Melanii ap. Boilaad.)
^ JUansuctus episcopus Britannomm intcrfui et stibtcripsi, ( Godc. Turon.)
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titre d'évêque de Vannes, au concile d'Orléans , en 5ii , et il fut le seul prélat breton qui y parut ayec les évoques de Rennes et de Nantes '. Vannes peut ainsi réclamer à bon droit la priorité sur les autres sièges épiscopaux de FArmorique bretonne. Cependant les traditions populaires présentent Grallon comme le fondateur de Tévêché de Quimper , et cela s'explique fadiement, car Grallon, comte de €omouailles, avant d'être roi, paraît avoir habité Quimper, où sa mémoire s'est conservée, mêlée à beaucoup de fables, et l'évêque des Bretons dut y résider «avec lui *; mais la succession authentique et régulière des évèques de Quimper ne commence qu'au VI* siècle.
La date de la fondation des autres évêchés est connue. Celui de Saint-Malo ou d'Alet fut établi par le roi Hoël, vers 540; ceux de Tréguier et de Saint-Brieux par Nominoê, au IX* siècle. Paulus Aureiius, sorti de la Bretagne insulaire au commencement du VI* siècle, alla prêcher le christianisme, avec l'appui des rois francs, sur les côtes du Finisterre, dépeuplées par les raTages des pirates du nord et y fonda l'évèchéde Saint-Pol-de- Léon. Ce pays était encore alors livré à l'idolâtrie, car il y abattit
> Il est probable que Tévëque des Bretons prit le titre d*évèque de Vannes à dater du concile tenu dans cette ville en 465 par Tarchevèque de Tours pour sacrer le successeur de Mansuetus.
> Dans les traditions populaires de la Cornouailles, le nom de saint Goreulin, premier évéque de Quimper, est allié à celui du roi Grallon, son contemporain. Rien n'empècke de croire, avec quelques historiens bretons, que ce prélat est le même que Chariaton, qui assista au Concile d'Angers en 453. {Concilia GallioBy t. I.) D'autres traditions attribuent à Conan la création de Tévéché de Dol, ce qui semble prouver que révéque des Bretons, comme les chefs de ce peuple, résida d'abord dans la Lilavie, ou les Côtes-duNord, puis dans la Cornouailles, et enfin dans le pays de Vannes.
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les monuments du culte druidique '. A la même époque, la province de I>ol eut pour premier évèque saint Sanson, archevêque d'Yorck qui, chassé de sa patrie par les Saxons, se réfugia dans cette partie de l'Armorique et continua d'y porter le pal- Uumf insigne des métropolitains, ce qui donna lieu à ses successeurs de prétendre au titre d'archevêque et de disputer la suprématie sur les églises bretonnes à Févêque de Tours, ancien métropolitain de la troisième Lyonnaise. Cette église de Dol était si bien une mission du clergé insulaire que saint Teliave, successeur de Sanson, fut choisi par un concile assemblé dans la Grande-Bretagne *. Cette île toujours si chrétienne malgré ses malheurs, envoyait de temps à autre des détachements de missionnaires dans ses colonies du continent. Saint Léonor, sacré évèque par les prélats bretons , monta sur un vaisseau, vers 520, avec 72 disciples, sans compter les frères servants, et débarqua sur la côte de Tréguier, où, aidé de ses compagnons, il défricha une forêt ^. Ne semble-t-il pas voir une de ces pieuses associations de prêtres qui, chaque année, quittent l'Europe pour aller porter dans les déserts du Nouveau- Monde les lumières de la foi et de la civilisation. Ces évêqiiesmissionnaires, comme aujourd'hui les vicaires apostoliques de l'Inde, recevaient le caractère épiscopal sans être attachés spécialement à un siège. Pour les distinguer des évêques séden-
■ Destructa sunt îgitur templa idolorum^ quia per totam Bntanniam Paulo doctore ejfulsît claritas operum bononim. (Tita Sancti Pauli Lconensis.)
' In loco vero Samsonis Dolensis archipreesul'is destînatur Theliavm îlliutris prtshyter Landavia^ annuente Hoëlo rege Ârmoricorum Brita" norum. (Concilia Magnae Brir., t, /.) Ce concile fut assemblé en 5x6 pour le couronnement du roi Arthur.
3 Leonorus divînâ dispositione factus episcopus^ cum 7 a diseîpulisei aliis servitio fratntm députât is, nattent ascendit et in Gailiam (ransivit ubi cum fratribus suis sjlvam compfanwit. (Yila Sancli Leonori.)
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taires ou évèques des cités episcapi civitatum, on les appelait évoques régîonnaires ou chorévôques, mot grec qui a le même sens que le mot latin (xi^p'^Ç eiiiŒxoizoï). Les évoques qui, aux lY® et Y® siècles , allaient évangéliser les nations païennes de la Germanie et du nord de la Belgique, étaient des missionnaires de ce genre ^ Il en vint à plusieurs reprises pendant le Y^ siècle dans TArmorique , et cela explique comment il put s'y trouver en certaines circonstances plusieurs évèques bretons. Ces missionnaires ont beaucoup embrouillé l'histoire ecclésiastique parce que leur présence accidentelle dans des contrées où il y eut plus tard des évèchés régulièrement fondés, donna lieu aux villes épiscopales de prétendre à une antiquité qu'elles regardaient comme un titre de noblesse. Pour le dire en passant , ces prétentions n'ont pas été moins nuisibles à la vérité historique que les vanités princières et les rivalités nationales. L'impartialité de notre siècle qui n'a plus rien à demander au passé doit dissiper ces illusions. Elle nous autorise à conclure que le christianisme et la civilisation romaine restèrent concentrés jusqu'au W siècle dans les cités de Nantes et de Rennes, tandis que les autres parties de l'Armorique étaient livrées au paganisme et séparées de l'Empire, et que pendant tout le Y® siècle, les états des rois bretons ne dépassèrent point les limites des trois départements qui forment l'extrémité occidentale de la péninsule armoricaine.
' L'évèque Aravatius, que Grégoire de Tours cite comme ayant habité le pays de Tongres, était un évêqae-missionnaire. Car la succession authentique des évèques de cette cité ne commence qu'au YI* siècle. L'existence des prélats portés avant cette époque sur les listes du diocèse de Tongres n^est pas justifiée, ou leurs noms sont les mêmes que ceux des évèques de Cologne dont Tautorité s'étendait sur toute la a" Germanie. On poun ait citer beaucoup d'exemples du même genre.
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caironologie des deralêres années de CIotIs u
Je ne puis me dispenser de déTelopper les preuves sur lesquelles je base la chronologie des dernières années du règoe de Glovis, car il règne à cet égard une grande incertitude chez la plupart des historiens classiques.
La guerre de Clovis contre les Wîsigoths, dontj*ai retracé par ordre et avec détail les principales circonstances, fut terminée vers le milieu de Tannée 510. Ce fait est constaté par le témoignage d'Isidore de Séville qui dit que Gésalic fut déposé la quatrième année de son règne. Or, ceûls naturel d'Alaric avait été proclamé roi des Wisigoths au printemps de Tannée 507 et par conséquent la quatrième année de son règne commençait à la même époque de Tan 510. D'un autre côté la suite de la chronique d'Isidore et le récit plus détaillé de Procope nous apprennent qu'immédiatement après la déposition de Gésalic» Théodoric fit reconnaître son autorité par les deux branches de la race gothique et conclut avec Clovis un traité par lequel il lui abandonnait la majeure partie des possessions des Wîsigoths dans la Gaule. Ainsi , la date de la déposition de Gésalic marque celle de la conclusion de la paix, et Ton n'en saurait douter quand on voit, dans Tannée suivante 511, Clovis, maître paisible des deux Aquitaines, convoquer un concile général auquel tous les évèques des provinces conquises sur Àlaric, furent appelés.
Suivons maintenant Tordre du récit de Grégoire de Tours. Aussitôt après la paix, cet historien nous montre Clovis venant
« Voir lome II, p. 549.
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prendre solennellement à Tours les ornements consulaires que l'empereur Anastase lui ayait décernés. Les premiers événements qu'il raconte ensuite sont le meurtre de Sigebert par son fils Ghlodéric au retour de la guerre des Wisigoths et la prise de possession de la royauté des Ripuaires par ce fils parricide. Donc, ces événements durent se passer dans les derniers mois de Tannée 51 0, et Ton ne peut placer ailleurs que dans Thiver de 510 à 511 les négociations de Ciovis avec Ghlodéric, l'assassinat de ce prince par les envoyés du roi des Francs et la révolution qui en fut la suite. Pendant ces sanglantes tragédies, Glovis, suivant les paroles que Grégoire de Tours met dans sa bouche, visitait sur les rives de TEscaut les anciens établissements des Saliens.
Jusquld Grégoire de Tours nous a servi de guide; mais pour ce qui concerne le soulèvement des provinces de YesU nous n'avons d'autre garant que l'auteur de la Yie contemporaine et très authentique de Saint Maximinus ou de Saint Mesmin, premier abbé de Micy. Malheureusement cet auteur, comme tous les écrivains ecclésiastiques n'indique point la date des faits qu'il raconte et la plupart des commentateurs ayant reporté ces faits à une époque antérieure à celle que je leur assigne, je suis obligé d'entrer dans le détail des circonstances qui justifient mon opinion.
Maximinus était neveu du vénérable prêtre Euspicius qui, après la mort de l'évêque de Verdun, osa se présenter devant Glovis pour négocier la capitulation de cette ville. ?(ous avons vu que Glovis voulut nommer Euspicius évêque de la cité qu'il avait préservée des malheurs de la guerre, mais que la modestie du saint prêtre se refusa à cet honneur et qu'alors le roi désira l'emmener à sa suite dans les autres expéditions qu'il méditait. Euspicius n'osa se refuser à un désir qui était un ordre; mais à raison de son grand âge, il demanda la permission de se faire accompagner par son neveu Maximinus. Tous deux
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suivirent Tannée des Francs, dans la campagne qa'eUe fit îm* médiatement après la prise de Verdun, pour remédier à des désordres semblables, dit le pieux biographe , ad alia ânûUa négocia curanda. Ces mots marquent assez la connexion qui existait entre la révolte de Verdun et les autres affaires qui appelaient Clovis dans le nord. Cette connexion d'ailleurs est exprimée plus clairement encore dans la Chronique de Verdun, rédigée au XIP siècle par Hugues, abbé de Flavigny ; il y est dît positivement que les cités de Test, et entre autres celle de Ver^ dun, se révoltèrent indignées de la fourberie criminelle par laquelle Clovis, à la fois complice et vengeur d'un parricide, avait éteint la famille des rois Ripuaires pour préparer Tas-* sujétissement de leur peuple '. Ainsi, le siège de Verdun doit se placer entre la mort de Chlodéric et l'arrivée de Clovis à Cologne, où Grégoire de Tours nous le montre haranguant les Ripuaires et les contraignant à reconnaître son autorité. De là, sans perdre de temps, le roi des Francs marche vers la Belgique, post hœc ad Cararicum dirigit, dit notre historien , et les chefs des tribus saliennes dissidentes tombent entre ses maias presque sans combat.
Tous ces événements ne peuvent trouver place qu'au printemps de Tannée 511. Car nous avons indiqué ceux qui remplirent Tautomne de 510 et Thiver suivant; et quant aux der-
* Clodoveus ad eumdcm locum {^Jgrtppinam) venit et quasi qui esset innoxius à sanguine parentum suorum, populo satisfecit et in rvgem constitutus est, Quod quammdam civitatum habitatores indigné feraUeSf contra eum, si fuisset possibi/e, nisi suni rebellare; interquos etpet Firdunensis oppidi defectionem et dueliionem contra eum tHeuntsw medi" tati. (Chronic. Virdun. Hogonis abb. Flaviniaoeusis.) Il est évident que Tordre des faits est ici inlerverli, et que la rébellioa ne suivit pas, w>«r précéda Tarrivée de Clovis à Cologne; elle o'aurait pu éclater «n pré: sfence du roi et de son armée.
tiiers mois de Tannée Ml, nous avons vu que Clovis assista en juillet à la clôture du concile d'Orléans* et mourut en novembre. Un document authentique achèvera de donner à ces inductions chronologiques le caractère d'une certitude légale.
Glovis, après les guerres qui suivirent la prise de Verdun , arriva, toujours accompagné d'Euspicius et de son neveu, dans la ville d'Orléans où il fit don au saint prêtre du domaine de Mlcy et d'autres possessions fiscales entre la Loire et le Loiret. Eu^icius y fonda une abbaye dont son neveu fut après lui le premier abbé et qui en a retenu le nom de Saint-Uaximin ou Saint-Hesmin que porte encore aujourd'hui la petite ville élevée autour de ce monastère. On a deux chartes de fondation de l'abbaye de Mlcy ou de Saint-Momnin. L'une a été insérée dans les pièces justificatives du t. viii de la Gallia Christiana, Elle est très longue, très verbeuse et contient le dénombrement exact de tous les droits et de toutes les propriétés de l'abbaye; mais il est facile de reconnaître qu'elle n'a rien des formes ni du style en usage dans le Y* siècle et que c'est un document fabriqué à une époque bien plus récente. I^ mention qui y est Mie des ndssi dommci^ fonctionnaires créés par Gharlemagne, suffirait pour prouver qu'elle fut rédigée après l'avènement de la dynastie Garlovingienne; l'on y trouve une foule de locutions, de formules, d'allusions à des dignités et à des coutumes féodales qui ne permettent pas de la faire remonter audelà du IX* siècle '. L'autre charte a été recueillie dans le
* Je citerai senlement le préambule de cette charte; il suffit pour justifier le caractère que je lui assigne : In nomine Saneta et Indivis
duœ Tritdtaiit , Clodovau Quîeumque regiœ dignitaHi euimine
efferri desiderata merith eum pra ocuUs semper habere débet eujus gra* iiâ pne/eriur, JNoverU igitur omnium sanciof Dei eecleSiœ fidel'wm et nostrorum tàm prœtentium quàm futurorum solertia, quia nos res eeele» siasticas plus quàm onuus vitœ nostrœ tutari atque augmentari goude^ T. II. 41
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Spkitegium d'Achéry, t. i, p. 307, et dans les annales de l'ardre de saint Benoist, liv. i, chap. 88. Son caractère antique apparaît au premier coup d*œil ; le style en est noble, la latinité encore pure, la forme dramatique, Texpression brève et concise. Ce n'est point une pièce de procédure, TœuTre d'un tabellion travaillant dans l'intérêt d'un monastère: c'est le langage d'un pieux souverain déposant ses dons sur l'autel , en présence des premiers pasteurs de l'église; c'est l'esprit religieux du Y® siècle dans toute sa ferveur, et non l'esprit fiscs' et formaliste des temps de la féodalité.
Les abbayes très anciennes avaient souvent ainsi deux actes de fondation , l'un court, expressif, empreint d'un caractère d'actualité qui frappe dès l'abord, l'autre verbeux, diffus, évidemment fait après coup pour réparer les omissions du premier , et établir d'une manière conforme aux idées juridiques du moyen-âge tout le détail des droits du monastère comme propriétaire et comme seigneur. L'abbaye de Pont-Levoy n'avait pas moins de trois actes de ce genre dont la dimension allait toigours en croissant. €e n'était point là, à proprement parler, des faux, puisque les moines gardaient l'original àcOté de ces copies amplifiées. Dans ces temps on n'attachait point aux preuves écrites l'importance que nous leur donnons. La transmission de la propriété résultait de l'accomplissement de formes symboliques prescrites par les lois ou les coutumes, et
mus» Undè cunctîs nostris Jldelibus, omnihtu vîdeltcet episcopis^ ttUatihuSf comMas, missis, vicedominis, vicecomitiBuSf vîctwiis, toUnarits, tentenarUs viiiicis, sen cunctîs, ut diximus, v^ro corde fideiihut, ttatnm fieri volumus quia nos, Deo pro^idente, bénigne seu annuente de» mentid, beatissimos viros £uspicium ac nepotcm ejus Maxhnînum reUgione monasticd Deique gratta eonspicuos à civitûte Firidunis adduMmus Jurelianu nostrumque eis fundum concessimus nondne Miczaeum.
de déclarations orales faites en présence de témoins. L'acte écrii n'était regardé que comme une simple note ou memoran" cfttiN ayant pour otjjet de conserver le souvenir du fait qui avait constitué le droit. C'est même ce qu'exprime ordinairement le préambule des chartes. Or, il pouvait paraître assez indifférent que ces notes fussent écrites au moment môme où le fait se consommait, ou qu'elles fussent rédigées plus tard avec des énonciations plus ou moins détaillées. Il ne faut donc pas prendre dans un sens absolu les accusations de faux si multipliées contre les chartes du moyen-âge » et dont les bénédictins eux-mêmes ont quelquefois abusé. Mais lorsqu'il se présente deux actes dont l'un n'est que la reproduction amplifiée de l'autre, il est presque certain que le plus court est le plus anden; car, en fait de titres, l'intérêt privé ne retranche pas; il i^ute. En appliquant ces principes aux deux chartes de fondation de l'abbaye de Micy , on reconnaîtra sans peine que celle qui a été insérée dans la Gallia christiana n'est qu'une copie amplifiée de la véritable charte originale qui est celle du ^d(e9tumetdes^na/es de saint Benoist, Voici le texte de cette dernière pièce, intéressante à tant d'égards, la seule charte de CloTîs, dit M. de Chateaubriand, dont l'authenticité soit unanimement reconnue '.
« Clovis, roi des Francs, homme illustre, à toi Euspice, » vénérable vieillard , et à ton cher Haximin , afin que tous » puissiez^ vous et ceux qui vous succéderont dans votre sainte » vocation , obtenir par vos prières la divine miséricorde pour
I En citant cette opinion, £Wef historiques, préface, page^^y'yi ne partage point le scepticisme qui rejette les autres chartes de Clovis ; je n^admets point surtout la raison qu'en donne Tillustre écrivain, qui s^étonne que Clovis comprît la langue lalino. Certainement Clovis , comme Théodoric, comme Gondebaud, comme Alaric, comme tous les rois barbares établis dans TEmpire, parlait latin et écrivait en latin ; on sait qu'un de ses petits-fils faisait des vers dans cette langue.
» notre salut , celui de notre épouse bien aimée et de nos fib,
» nous accordons le domaine de Micy et tout ce qui appartient
» à notre fisc entre le lit des deux fleuves; nous tous en trans-
» mettons la propriété sans exception par la sainte confarréa-
» tion et l'anneau, et nous vous en assurons la possesaon oor
» porelle , sans redevance , péage ou exaction d'aucune espèce,
» soit entre la Loire et le Loiret, soit en dehors, avec les diè-
» nés, les saules et les deux moulins. Toi donc, Eusèbe*,
» saint évêque de la religion catholique , protège la vidDesse
» d'Euspice , favorise Maximin , fais en sorte qu'eux et leurs
» possessions soient à l'abri de toute chicane et de toute în-
» jure dans ton diocèse * ; car on ne doit pas nuire à oeox que
» défend l'affection royale. Protégez-les aussi, vous tous,
» saints évêques de la religion catholique ^ ! Et vous , Euspice
» et Maximin, cessez d'être étrangers parmi les Francs, et que
» votre patrie soit désormais la terre que nous vous donnons
» au nom de la Trinité sainte , indivisible, égale et consob-
» stantieile !
» Qu'il soit fait ainsi que moi, Qovis, j'ai voulu. Moi, Euséèe» » évêque, j'ai confirmé cet acte^. »
Dans cet énergique langage, sous la forme saisissante de cette espèce d'allocution solennelle , qui ne reconnaîtrait la grandeur et la piété de Clovis? Tout dans cette pièce porte la double empreinte du caractère de l'homme et de l'époque. Le
' Eusebius, évêque d'Oriéans, assista au concile de 5ix ; on i| répoque précise de son élection.
* In tuàparochid; au V* siècle, comme nous Pavons dit, diaqne dio* cèse était encore censé ne former qu'une seule et même église.
^ Idem 'tgUty ô vos omnes saneti catholicœ nUgioiùs episcopi !
4 Ità Jîat ut ego Clodovœus volui, Eusebius episcopus eomjinnmi^ Ces mots semblent être les subscriptious de l'acte; il est possible qaHs fussent antographes dans Toriginal.
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caehei du Y* siècle est surtout marqué dans l'invoeation à la Trimié huUmsible, égale et coruubstantielle. Ces mots sont tout le fond de la querelle religieuse des catholiques et des ariens, de cette querelle pour laquelle GloTis avait coBibattu toute sa Tie. Remarquons encore que le roi ne s'adresse pas seulement à Eusèbe, éTêque d'Orléans; il interpelle aussi tous les évèques catholiques pour leur recommander ses protégés. Cette interpellation directe et inusitée ne peut s'expliquer que par la présence d'une nombreuse réunion d'évéques à Orléans; or, l'histoire n'en signale pas d'autre , pendant le règne de QoTis, que le concile de 511, tenu dans cette ville. €e fut donc au sein même de ce concile , dans l'église cathédrale d'Orléans, en présence de tous les prélats de la Gaule franque^ que QoTis proclama par ces nobles paroles son affection et sa reconnaissance pour un saint \ieiUard qui lui avait rendu le plus éminent des services. Car , en déterminant les habitants de Verdun à donner le premier exemple d'une soumission qui entraîna les autres villes de l'est, Euspidus avait, tranché la question d'où dépendaient peut-être le sort du roi. des Francs et l'avenir de sa monarchie.
S'il est ainsi prouvé que le domaine de Micy fut donné à. Euspicius pendant la tenue du concile d'Orléans, comme l'auteur de la Vie de saint llaximin place cette donation immédiatement après le siège de Verdun et les expéditions militaires qui le suivirent, il en résulte que ces événements eurent lieu dans les premiers mois de l'année 511 , et que Tordre chronologique des faits est incontestablement tel que je l'ai présenté. Il ne me reste plus qu'à discuter les raisons sur lesquelles de savants commentateurs se sont fondés pour assigner à ces faits une date différente.
Les auteurs des Annales de Saint Benoît placent le siège de. Verdun en k9S sans en donner aucune preuve. Les auteurs de la Gallia Christiana le transportent en 502 ; voici les motifSx
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qu'ils allèguent. Saint Viton fut évêque de Verdun «près oe
Firminus qui mourut pendant le siège; il fonda près de sa WOe
épiscopale une abbaye qui a oonserré son nom. Or, d'après le
nécrologe de cette abbaye , saint Ylton aurait été élu en 50S
et serait mort en 539. Rien ne porte à contester la dernière
date; quant à la première, on sait combien les altérations de
chiffres sont communes dans les anciens manuscrits^ sartont
par l'addition ou la suppression du signe X. Kous aTons dlé
deux exemples aussi frappants qu'incontestalrfes de s^Eobla-
bles altérations dans le texte de Grégoire de Tours. L'un est b
date de la mort d'Euric, indiquée à la XXTH* année du règne
de ce prince au lieu de la XYll*; l'autre est la date de la mort
de €lovis^ placée à la XI® année de Tépiscopat de lidnios au
lieu de la H®. Il est donc très probable que dans le texte dtt
nécrologe de saint Victor , une erreur de oojHste aura fiiit
lire 502 au lieu de 513 qui dut être la véritable époque de
l'élection de ce prélat ; car Firminus étant mort en 511, et l'é-
vèché de Verdun ayant été d'abord offert à Euspidus , qui le
refusa , l'élection dut être remise à Tannée suivante; d'aiBears
il n'y eut point d'évêque de Verdun au concile d'Orléans ,
ce^qui confirme la vacance de ce siège pendant l'année 511.
Remarquons, enfin , qu'en 503 comme en 498, l'histoire ne
mentionne aucune expédition militaire de Glovis dans le Nord.
n serait donc impossible de faire coïncider à cette époque les
récits du biographe de saint Maximîn avec ceux des historiens
des Francs, tandis qu'à la date de 511 , tous les témoignages
sont parftdtement d'accord ; ils s'expUquent et se confirment
les uns par les autres. Un chif!re erroné dans un nécroioge
ne peut être opposé à une pareille série de preuves appuyées
sur l'acte authentique de la fondation de l'abbaye de Hicy , et
sur les assertions positives de la chronique de Verdun.
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Patronage H llbéralllé de CiotIs enTen PéfllM catbollqae i.
J'ai rapporté dans dlfTérentes parties du chapitre YIII des preuves multipliées de la libéralité de Clovis envers Téglise, et de l'espèce de protectorat exercé par lui, dans toutes les pro- Thices gauloises, en faveur du catholicisme. Mais comme je u'ai pas craint de dire qu'il régna sur la Gaule moins comme conquérant que comme chef du parti catholique, je crois devoir rassembler encore ici un certain nombre de faits qui n'ont pu se placer dans mon texte et qui justifient mes assertions. J'y trouverai d'ailleurs l'occasion d'éclaircîr quelques points d'histoire qui ne sont pas sans importance.
J'ai expliqué les causes de la réaction politique et religieuse qui, au commencement du TI* siècle , porta Gondebaud à se rattacher à la cause du catholicisme, et à s'allier avec Clovîs pour abattre la seule puissance arienne qui existât encore dans la Gaule, celle des Goths. A l'époque où cette alliance fut conclue, c'est-à-dire vers la fin de l'année 506, Clovis et Gondebaud eurent une entrevue sur les bords de la rivière de Cure, limite de leurs états, puisqu'elle séparait la Sénonaise de la Première Lyonnaise et le diocèse d'Àuxerre de celui d'Autun *. Dans cette occasion, Clovis n'oublia pas son rôle habi-
■ Voyee lom. Il, pag. 56o, chap. xiu^pûssîm,
* Eoefem iempore quo se ad fluvium Quorandamy pacis mediante eameordidy duortan regum gentis Burgundionum et Francorum est con» Juncia pctentia. (Yita Sancti Eptadii.) On a supposé qu« cette entrevue eut lieu en 5oo ; cela ne peut être, car la paix fut alors conclue entre Glov'is et Gondebaud sous les murs mêmes d'Avignon ; la retraite de rarmée des Francs en fut la conséquence.
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tuel dfi palronage à Fégard des évèques, moyen p«iflBanl d'influence qu'il étendait jusque sur les états de ses voisiBS. L'évêcbé d'Auxerre était Yaoont ; il demanda à Gondebasd la pernûssion d'élever à ce siège un saint personnage de la cilé d'Autun, nommé Eptadius. Le roi des Bourguignons s'y opposa d'abord; ce Me pieux, qui allait chercher un de ses aiqeis pour le mettre à la tète d'une dté limitrophe de son royaume, lui paraissait suspect; mais les événements l'araient plaeédans la dépendance de Clovis, et ne lui permettaient plus de rien refuser ; il finit par donner son consentement. Aussitôt l'élection se fit ; le clergé» la noblesse, le peuple des villes et des campagnes réunirent leurs suffrages sur Eptadius; Glofis s'en était assuré d'avance; mais l'humilité du saint trompa les vues du politique. Effrayé du fardeau de la dignité épiscopale, Eptadius s'enfuit et alla se cacher dans les forêts du M orvan pour se soustraire à l'honneur qu'on voulait lui imposer. TheodosiuSy qui assista au concile d'Orléans en 5ii, fût nommé i sa place.
Depuis ce temps, Eptadius mena une vie solitaire, et ne sortH de sa retraite que pour des actes de charité. L'œuvre à laqudle le clergé se portait alors avec le plus d'ardeur, était le rachat des captifs que les chances de la guerre réduisaient de la c(»dttion d'hommes libres à celle d'esclaves. On ne saurait calculer quelle a été Tinfluence de ces religieux efforts pour retarder l'envahissement de l'esclavage, que le droit des gens, reconnu dans toute l'antiquité, tendait sans cesse à accroître. En parlant du zèle d'Eptadjus pour cette belle ceuvre de la charité chrétienne, ses biograj^es nous font connaître une circonstance nouvelle de la guerre des Bourguignons contre les Wisigoths.
Les opérations militaires de Gondebaud ne se bornèrent pas à la grande expédition dirigée contre la province d'Arles. Dès le conunencement de la guerre, il lança des corps détachés
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dans les provinces de la Deuxième Aquitaine qui touchaient à ses ftontières. D'après un passage de la Tie de saint Eptadius, il semblerait que le but de ces incursions était de pousser à la révolte les populations gauloises. Un de ces partis pénétra jusqu'à la ville forte d'l(<tiiiiimS dans le territoire delà dtéde limoges, s'en empara et emmena la garnison prisonnière. Epladius obtînt la liberté des captifs en s'adressant à Sigismond« l'espoir et l'appui des catholiques de la Bourgogne. Cet événement paraît avoir une connexion évidente avec ce que raconte Grégoire de Tours d'un autre parti bourguignon, qui s'enfonça dans les montagnes d'Auvergne et surprit la ville de Brioude. Là, ces soldats ariens, oubliant que leur roi combattait pour la cause catholique, pillèrent le sanctuaire de Saint-Julien et emportèrent les vases sacrés*. Cette conduite, si différente de celle que Govis prescrivait à son armée, souleva les habitants du pays. Un noble romain, Hellidius , accourut du Yelay , à la tète d'un rassemblement de paysans, et poursuivit les piUards dont il fit un grand carnage. Ceux qui échappèrent oiTrirent à Gondebaud ce qui restait de leur butin ; mais le roi, comprenant combien cet attentat était impolitique, s'empressa de renvoyer les vases sacrés à l'église de Brioude, en y joignant une somme d'argent pour remplacer ce qui était perdu. Grégoire de Tours attribue cette résolution aux conseils de la reine. Hais comme la pieuse épouse de Gondebaud mourut au m<»s de septembre 506, il faut supposer qu'il a voulu parler de la reine, femme de Sigismond, ou que ces hostilités avaient précédé la déclaration de guerre de 507. En effet, il ne serait pas impossible que dans l'entrevue de Clovis et de Gondebaud, que nous venons de faire connaître et dont aucun historien
* Probablement la petite ville de Dun, chef -lieu de' canton dans Tanoiidisiement de Guéret (Creuse).
' Greg.Tu., de Gloria Marijrrum, l. a, c. 7 et 8.
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n*a parlé, il eût été contenu de sonder Terril des peuples de l'Aquitaine par ces tentatives faciles à désarouer^ et dans lesquelles on employait des habitants mêmes du pays *. L'eSet produit par ces agressions cauteleuses expliquerait rîrrîtation d'Alaric après le concile d'Agde, et la résolulion qu'U prit de ne plus ménager les évèques suspects d'intelligence avec les Francs et les Bourguignons.
Quoi qu'il en soit, il est certain que la guerre ne fut déclarée publiquement qu'au printemps de l'année 507. Glovis , comme nous l'avons vu, partit alors de Paris avec son armée, et passa d'abord à Chartres, où il prit avec lui l'évêque saint Si^mne, qui voulut, au début de cette sainte expédition, Taooompagner jusqu'aux limites de son diocèse. De Chartres, Tarmée se dirigea vers la Loire, et le roi s'étant arrêté à Mois, l'évêque lui présenta un pieux solitaire, saint Deodatus ou snaH Dié, qui habitait une cabane couverte de feuillages sur les bords du fleuve*. Clovis donna à l'ermite un terrain d'une assee grande étendue autour de sa cellule, et vingt^ix livres
* Cajirum provinciœ Lemovldnœ Idiauimjusm régis Burgundiomam. à Romanis sffractum ei/. (Yila Sancti Epudii.) On voit que dans celte expédition Gondebaud n*aTait employé que des Gaulois.
> Wita Sancti Deodati abbaiis^ ap. Bolland., 94 avril. Les vies des saints citées ici ont été insérées par extraits dans le tome m de la coll«ction des historiens de France ; mais je les ai tontes vérifiées mtt les textes des Bollandistcs et des autres recueils originaux. Les BolUndislai ont publié deux textes difiFérents de la vie de saint Dié; le premier dit que Qovis entendit parler des vertus du saint en passant à Yendéme, l'autre qu'il le vit a Blois. Le premier texte semble indiquer que Tarmée se dirigea sur la Loire par Yendôme et Amboise, le second qu'eOe passa le fleuve à Blois. Tai suivi la première de ces versions, chap. vm, page 5o3, parce qu'elle est plus généralement adoptée. Cependant la seconde me parait plus vraisemblable. La route directe de Paris à Poitiers passait encore, au commencement da XYIIt* siècle, par Chartres, Blois, Montrichard et Loches ; ce fut sans doute celle que suivit Clovis, pressé de joindre Tennemi.
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d'or pour bâtir une église et fournir aax besoins des nombreux dssdpies qui venaient se former sous sa direction aux verius ascétiques; ce fut l'origine du village de Saint-Dié, situé sur la Loire, à peu de distance de Blois. Saint Solemne se sépara du roi dans cette ville, et se rendit à Tours pour y visiter le tombeau de saint Martin ; mais il mourut des fatigues du voyiibge au château de Maillé, et son corps fut rapporté ea grande pompe dans son diocèse '.
Nous avons cité la lettre-circulaire par laquelle Clovis» dès le d^ut de la guerre, fit connaître aux évèques du royaume d'Alaric les mesures prises par lui pour assurer aux personnes et aux propriétés des catholiques une protedîon efficace. Mais il était difficile de maintenir, dans une armée de Barbares, une discipline parfaitement exacte, surtout le lendemain d'une victoire. Après la bataille de Youillé, un parti de soldats francs, ayant remonté la Sèvre, arriva près d'un monastère gouverné par un prêtre originaire de la Narbonnaise et nom* mé Maxentius ou saint Maixent. Les soldats voulurent piller l'abbaye et menacèrent de tuer l'abbé qui s'opposait à leurs violences* Instruit de ces désordres , Glovis accourut aussitôt, et se jeta aux pieds du saint abbé en implorant son pardon pour lui et pour ses soldats; il fit plus : en expiation de l'offense, il combla le monastère de présents et lui donna un domaine fiscal appelé Milon* . Long-temps après, on montrait encore dans l'église de l'abbaye , qui a donné naissance à la ville de saint Maixent, la place où s'étaient posés les genoux du roi vainqueur prosterné devant un humble moine. C'est là certes un beau commentaire en action de la lettre aux évèques , que nous
avons appelée l'ordre du jour de Tarmée des Francs.
< Tie de Saint Solemne, ancien patron de la cathédrale de Blois. • F'îta SancCi Maxentii. Celle Vie fut écrite par un auteur contemporain.
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Des Iraîu de oe genre font comprendre l'appui que dofis trouva dans les populations et la promptitude avec- laquelle il envabit» après sa première victoire, toutes les provinces d'A* laric , Jusqu'à ce qu'arrêté sous les murs de Garcassonne, fl vit échouer sa fortune devant cette place imprenaUe. NéanmcMas pendant toute la durée de la guerre, les deux Aquitaines et la dté de Toulouse restèrent en sa possession; la première Ifar*bonnaise, entre l'Aude et le Rh6ne, fut toiqours le théâtre des hostilités* En 509, l'évèque de Toulouse, Héradius, qui avait assisté au concile d'Agde, vint à mourir. Les malheurs de la guerre et les persécutions avaient dispersé le dergé de la Narbonnaise. Quelques prélats, réfugiés dans le pays d'Arzat , an milieu des Gévennes, investirent de la dignité épiscopale un prêtre aquitain nommé Germerius, à peine âgé de 30 ans, mais déjà célèbre par ses talents et sa sainteté : «Tas, lui direntils, élu de Dieu, et soit le digne successeur de saint Saturnin '.»
> Le pays d'Anal ou d'Arzac {pagus ArUUensu) est situé entre Ifi- Ihau et Uiès; son nom s'est oonsenré dans celui de la eoaunaa» de Saint«llartin<-de-Larzac (airondissement de Milhau). Ce petit paya, qui oomprenait quinae paroisses, ayant servi de réiîige à quelques évèqnes des proTinces gothiques, resta sous leur juridiction ; mais il iut ensuite réclamé par les évèques de Rodez ; quan primUm Gothi qutdem /enaerunt nune verb Ruthenensis epiicoptts vindical. (Greg. Tur., Hist,, L 5, c. 5.) On ne peut pas dire qu'il ait jamais clé régulièrement constitué en évéché, car les évéques d'Ariat n^ont figuré dans aucun concile. Les commentateurs ont j^ensè que Germerius avait été ùÀi éréque d*Anat; le texte dit seulement qu'il fut sacré dans ce pays, m eWtUiie jirinimà episcopaU munere iitunctus. Mais il est dair que les é^'éques le devinaient à l'évèché de Toulouse, puisqu'ils lui dirent qu'il serait soeeesseur de saint Saturnin : posi Saturninum ens epîseopas, (Yita Sancti Gennerii ,<^. BoUand,y x6 mal) La Vie de saint Germer passe pour avoir été écrite par un de ses amis et compagnons d'études.
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AussîCM après sa consécration , Gennerio» prit le chemin de sa vflle épiscopale qoi était pour lui une seconde patrie; car il arait fait ses études dans les écoles de Toulouse» seuls établissements d'instruction publique qui existassent encore dans la Gaule. Pendant ce voyage , il passa dans une ville du midi où Gloris résidait alors et que Thistorien ne nomme pas. ÉtoiH né de Taffluence du peuple qui se pressait sur les pas du saint évèque , le roi le fit appeler et, ayant su qui il était, l'admit à sa table. «Demande tout ce que tu voudras, lui dit-il, mes trésors sont à toi; mes serviteurs sont à tes ordres. — Seigneur roi, répondit Germerius, je n'ai pas besoin de vos richesses; donnez-moi seulement autant de terre que mon manteau peut en couvrir près de la basUique de Saint-Saturnin, pour me foire une sépulture sous la garde du saint martyr; car je ne veux d'autre protecteur que Dieu dans la cité de Toulouse.» Touché de la noble fierté de ces paroles, Glovis voulut vaincre à force de bienfaits l'indépendance du prêtre chrétien : < Eh bien , reprit-il, je te donne pour la sépulture des morts autantde terrain <|ue sept paires de bœufs pourront en labourer dans un jour, et pour toi le domaine des ducs dont les dépendances embrassent une étendue de six milles.» À ces donations immobilières dont il fit rédiger immédiatement la charte authentique, il joignit des dons considérables en numéraire, en vases d'or et d'argent , en ornements tissus d'or et de soie* Enfin , détachant une mèche de ses cheveux et la remettant entre les mains du saint , il se recommanda à lui dans la forme usitée pour les actes de recommandation par lesquels les citoyens pauvres se plaçaient sous la protection des hommes puissants, et il engagea tous les seigneurs qui l'entouraient à suivre son exemple *. Ainsi Glovis se déclarait le client des
' La fonnule 16 de Bigoon indique que les hoomies libres qui se frisaient esclaves de leurs créuiciers se livraient aussi par l«s cheveux : per comam eapitu mei tradere mefecu
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{irélats caliioiiques; «pprédam leur puiannoe aïonle, il ne croyait pas acheter trop cher, au prix de sa trésors» la bie»- Teillance da chef spirituel d'ime dté que le sort des armes avait mise entre ses mains. L'année suiTante» le traité ^termina la guerre replaça Toulouse soos la domioatîoa des Goltas; amis les sa^es pnndpes de oondnite adoptés par Théodoric à regard de Téglise doiv^it faire penser qu'il ne réroqoa point les bienfaits do roi des Francs.
Retournons maintenant avec Gioyisdansie norddelaGaole; nous y retrouverons entre l'église et lui le même échange de protection et de dérouement. Les exemples suivants prouveront que sa libéralité ne se ralentit jamais.
Un de ces ardents miasionnaiffeB que la Giande-Brelagne lançait de temps à autre sur le continent, dâMuqua au com menoement du ¥1* siècle sur les cdtes de l'Armoriqae. H se nommait Fridolin et était né en Irlande '. Ayant appris qu'une partie de la Gaide était encore sous l'influence de rhéréâe d'Arias > il passa fat Loire et parcourut l'Aquitaine» préchant partout en fhonneur du dogme de la trinité. Son enthousiasBie religieux le conduisit à Poitiers, près du tombeau de saint Bilaire, ce grand ennemi de l'arianisme. Frappé du délabrement de cette basilique qui tombait en ruines comme tontes les églises catholiques des provinces soumises aux ¥Visigolhs, II annonça qu'une vision surnaturelle lui avait prescrit de reataurer les voûtes qui at»'itaient le corps du saint docteur et de placer dans le sanctuaire ses restes précieux. Tous les coeurs Réchauffèrent à ces paroles ; mais les ressources manquaient au sèle des habitants de Poitiers. L'évèque Addfius proposa de BOliidter l'assentiment et l'appui du roi des Francs , et partit pour la réndenoe de Clovis avec Fridolin , tous deux
> riiu SancH fridoUni, ap« BoUaiid., 6 mars.
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voyageant de compagnie, Févêque à cheval , le pèlerin à pied. Clovis les reçut avec les plus grandes démonstrations de respect; il fit asseoir à sa table Thumble missionnaire, et Im' offrit à boire de sa propre main dans une coupe de cristal enrichie de pierreries. S'étant ensuite informé du but de leur voyage, il leur donna pour accomplir leurs pieuses intentions une somme d'argent considérable à laquelle les leudes et les seigneurs de la cour s'empressèrent de joindre leurs offrandes personnelles.
Fridolin retourna donc à Poitiers chargé de richesses, qui furent employées à la restauration projetée. Mais cette ame exaltée ne pouvait se contenter d'un succès aussi facile. Bientôt une nouvelle révélation lui ordonna de prendre une portion des reliques de saint Etilaire, et de les porter dans une ile inconnue, sur les frontières de la sauvage Âllemanie. On lui accorda quelques ossements du saint, et, chargé de ce pré^ cieux fardeau, il se remit en route, toujours à pied, toujours pauvre et toujours prêchant la doctrine orthodoxe aux hérétiques et aux piûens. Se dirigeant vers le Nord, il revit en passant dovis, qui lui donna de nouveaux secours dont il se servit pour bâtir, chemin faisant, des chapelles en l'honneur de son saint patron, sur les bords de la Moselle, dans les Vosges et à Strasbourg. Enfin il remonta le Rhin jusqu'à sa source, et ce % fut seulement à Goire, dans la Rhétie, que l'évéque du pays lui indiqua, dans les environs de Bâle, une lie qui lui parut convenir à ses vues. Il s'y rendit aussitôt et commença à examiner le terrain et à marquer l'emplacement de l'édifice qu'il voulait élever. Mais les habitants, idolâtres, se souciant peu d'un pareil voisinage, le poursuivirent et le chassèrent à coups de fouets. Sans se décourager, il revint porter ses plaintes à Clovis. Le roi manifesta une vive indignation de ce qui s'était passé; il fit à Fridolin une donation en forme de Tile, qui fut reconnue pour une ancienne dépendance du domaine royal ou
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du fisc; il foarnit aux dépenses de l'éteMissement ràigieux que le pieax miasioimaîre Toulait y créer^ et prii sous sa protectkn gpécMe ce monastère qui a donné naissance à la \ille de Sec-* kingen.
Noos trouYons ici la confinnation d'un fait historique asses important. L'Ile du Rhin dans laquelle fut bâtie FaUbaye de Seckingen a toujours fait partie du diocèse et par conséqoenl de la cité de Bâle. Les commentateurs en araient même conclu que le roi qui fit cette donation à Fridolin devait être Sigismond» roi de Bourgogne. Mais le texte de la Vie du saint repousse cette hypothèse; car il y est dit positivement 91e Fridolin s'adressa dans cette occasion au même roi qui FaTail aidé à réparer l'église de Poitiers, ad prœfiUum regem, et ce roi ne pouvait être évidemment que Glovis. Je vois au oontraire dans cette circonstance une preuve de ce que j'ai dit plus haut de la cession de la cité de Bâle à Clovis par Gondebaud, après les événements de l'année 500. J'ai déjà fait remarquer que l'absence de l'évêque de Bâle au concile d'Épadne autorise cette coi^ecture, qui acquiert ainsi un haut degré de vraisemblance.
Tous ces actes de générosité du roi des Francs enreis saint Fridolin n'ont pu avoir lieu qu'après la conquête du royaume des Wisigoths ; car ce fut seulement alors que Govis derint maître de l'Aquitaine, et put s'occuper efficacement de réparer les maux que le gouvernement des ariens avait faits à l'église. C'est antérieurement à cette époque, c'est-à-dire de 500 à 506, qu'on doit placer la découverte du corps de saint Regulus, premier prédicateur du christianisme à Senlis *. Lorsque l'évêque de cette ville, assisté de plusieurs prélats, procéda à l'ouverture du tombeau, Glovis assista à cette cérémonie avec toute sa cour. Il voulut avoir une dent du saint qu'il
> Fita Sancti Âegyli, ap. Bo11«imL, 3o mars.
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fit enchâsser d'or et de pierreries, et donna une chftsse d'or pour recevoir les reliques. Ensuite il fit construire, pour loger la châsse, une magnifique église à laquelle il donna des yases et des ornements de la plus grande richesse et un domaine sur les bords de la Karne pour fournir aux frais du culte et à l'entretien de l'édifice.
£n voilà assez, trop peut-^tre, pour prouver que la libéralité de Glovis envers l'Église s'étendit sur toutes les parties de la Gaule. Remarquons seulement encore que toutes ces donations étaient prises sur les terres du fisc ou du domaine impérial, vaste gouffre où la misère publique, les exactions, les confiscations avaient fait tomber, dans les derniers temps du Bas-Empire, la plus grande partie de la propriété foncière. Toutes les Vies des saints que nous avons citées disent expressément que les domaines concédés aux églises dépendaient du fisc, de fisco. A Toulouse, le domaine des ducs, donné à saint Germer était sans doute la villa où résidaient les commandants romains. Avant de faire un don en règle de l'île de Seckingen à Fridolin^ Glovis s'assura qu'elle appartenait au fisc : nam ad regalem potestatem ab antiqms temporibus ipse locus pertincre non ambigebatur. Enfin, si la charte en faveur du monastère de Saint-Jean-de-Réomay accorde à l'abbé toute l'étendue de terre qu'il pourra parcourir dans un jour, étant monté sur son âne, elle ijoute la réserve formelle que les terres parcourues dépendront du fisc: quidguid de fiscis nostris circuisset^. La
* Prœeeptum Chlodoveî prû monasterio Reomaensï. Tai déjà parlé (jiage 4x9) de cette charte curieuse sous plus d*uii rapport. Le monastère de Réomay, situé dans le pays de Tonnerre, dépendait du diocèse de Langres, et par conséquent de la première Lyonnaise et des étals de Gondebaud. Cependant, aussitôt après le baptême de Glovis, l*abbé 8*empretsa de se mettre sous la protection, ou, pour parler plus exactement, sous le patronage du roi des Francs, sub emtinitute et mundi' T. II. 42
même condition doit être soas-entendue dans une donation semblable faite à saint Rémi, aux environs de Soissons, des terres qu*îl pourrait parcourir pendant le sommeil du roi "• Ainsi, en supposant cette dernière tradition vraie, on n'est pas fondé à en conclure, comme Ta fait M. de Chateaubriand, que Clovis disposait arbitrairement des propriétés des Gaulois pour enrichir les églises. Les immenses donatioas faites à saint Rémi ne doivent pas être oubliées dans la h'ste des pieuses libéralités du royal néophyte. L'église de Reims conservait encore du temps d'Hincmar ces riches possessions, prix de Feau sainte versée sur le front du vainqueur de Tolbiac.
La reconnaissance du clergé égala, comme nous l'aTons dît, les bienfaits du roi des Francs ; sa cause fut toujours considérée comme celle du catholicisme, et ses intérêts parurent tdlement identifiés à ceux de l'Église, que les évêques regardé* rent comme un triomphe de la foi Fassujétissement des tribus dissidentes des Ripuaires et des Saliens, malgré les moyens odieux par lesquels ce grand résultat avait été obtenu. Cependant la conscience des peuples ne s'y méprit pas; la révolte des provinces de l'Est, après le meurtre de Chlodéric, fut une sorte de protestation de l'opinion publique contre la trahison mise au service du progrès social et religieux; et ce cri de l'indignation populaire ne fut pas tout-è-fait sans écho dans les rangs du clergé.
burdio, Clovis accepta avec joie cette clientelle d'une abbaye placée sur son extrême-frontière, et lui donna des biens considérables dans le territoire d*Auxerre dont elle était voisine. C'est un trait de plus à Tappui de ce que nous avons dit du protectorat qu'il cherchait à étendre ma toutes les églises catholiques de la Gaule. Celte charte est datée de Reims , a 8 décembre 4g6, trois jours seulement après le baptême do roi, auquel assistait sans doute l'abbé de Réomay.
> f^ita Sancti RemigH^ ap. Uincmar.
* Etudes historiques, tome 3, page Ga, édit. iii>S<'.
Après les scènes de perfidie et de violence qui lui avaicnl livré les états de Ragnacaire et de Cararic, Clovis vint à Tournay où siégeait comme évêque saint Ëleuthère , envoyé dans cette ville peu de temps après le baptême de Rheims , pour répandrele christianisme dans Tancien patrimoine des Saliens *. A peine arrivé , le roi se rendit à l'église pour remercier Dieu de ses victoires; le saint prélat l'attendait sur le seuil: a Seigneur roi, lui dit-il, je sais pourquoi vous venez à moi.» Étonné de ces paroles , Clovis protesta qu'il n'avait rien de particulier à dire à l'évêque : « Ne parlez pas ainsi , ô mon roi , reprit saint Ëleuthère, vous avez péché et vous n'osez l'avouer *.» Alors le vainqueur s'émut , ses yeux se mouillèrent de larmes , il avoua qu'il se sentait coupable et pria le pieux évoque de célébrer la messe pour lui et d'implorer du ciel le pardon de ses crimes. Ëleuthère se mit en prière et y resta toute la nuit, arrosant le sol de ses pleurs. Le lendemain , pendant qu'il célébrait la messe, et au moment où il se préparait à recevoir l'hostiesainte , une lumière éclatante se répandit dans l'église et un ange lui apparut : « Ëleuthère , lui dit-il , serviteur de Dieu, tes prières sont exaucées; » et en même temps il lui remit un écrit où était tracé d'une main divine le pardon accordé aux fautes royales, qu'il n'était pas permis de révéler'. Absous par la clé-
' J*ai dit plus haut que saint Ëleuthère était issu d'uae famille romaine chassée de Toumay par les Francs. La Tie du saint attribue cette expulsion des chrétiens à un tribun de TEscaut dont le pouvoir 8*étendait sur la cité de Tournay : Trihunuè scaldintensis qui et Toma» eetisi pago prœeiat. Comme aucun fonctionnaire de l'Empire n*a pu persécuter 'le christianisme au V* siècle, on doit penser que ces mois désignent le chef ou gravion franc qui commandait dans le district de Tournaj.
» Teccasti nec audes^ domine rex, cvnfiUrî. (Tila Sancti Eleulhcrii ap. Boliand., 10 Jevrier.)
3 Jpstquc dédit quod commiscral rex, quod non licet publicc fari^
mence céleste , le roi rendit gr&ces à Dieu et au saint évèque et fit des dons considérables à l'église de Toumay.
Hâtons-nous de dire qu'il faut faire dans ces récits la" part de Texaltation religieuse ^ et que , même aux yeux de l'Élise romaine , tout n'est pas article de foi dans les Vies des saints. Mais le fond même des é?énements ne peut avoir été altéré dans ces pieuses biographies presque toujours écrites par un contemporain , par un témoin oculaire peu d'années après la mort du héros chrétien qu'elles célébraient, c le crois bien » que c'est une fausseté , » dit » en parlant de la Vie de saint Germer , Montesquieu , toi^ours sceptique , surtout à l'égard des documents religieux ; « mais c'est une fausseté » très ancienne; le fond de la vie et les mensonges se rap- » portent aux mœurs et aux lois du temps , et ce sont ces » moeurs et ces lois que Ton cherche ici ^ » Oui y sans doute, quand dans ces traditions antiques on ne yerrait que des fictions , elles seraient encore la peinture la plus fidèle de l'époque qui les vit naître. Les courageuses remontrances d'Éleuthère à Clovis , le repentir public du prince , son absolution me paraissent autant de faits certains. Mais n'est-ce pas une admirable peinture des sentiments populaires que cette touchante fiction de l'ange apportant du ciel le pardon de ces crimes politiques que Dieu seul pouvait absoudre et qu'aucune bouche n'osait condamner sur la terre? Ajoutons qu'il existait des témoins matériels irrécusables des libéralités de Clovis : c'étaient
(Yita Sancti Eleath.) On a placé, je ne aais sur quel fondemoily €• voyage de Clovis k Tonrnay en 499. Il me semble que eetle acèna de repentir dans un lieu si rapproché du théâtre des plus graads crinea dont Clovis ait chargé sa mémoire, indique assez la connexion qui doit exister entre son voyage à Touroay et ces événements qui appartiennes t \ Tannée 5tx.
* Esprit desLoix, liv. 3o, ch. 21.
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les biens donnés par lui aux églises, qui les possédaient encore plusieurs siècles après, sans en avoir jamais oublié l'origine • Enfin lors môme qu'on s'obstinerait à révoquer en doute ces traditions si nombreuses et si unanimes , je dirais que leur existence seule montre quelle impression avaient laissée dans l'esprit des peuples la piété du roi des Francs et ses relations filiales avec l'Église. Après toutes .les preuves historiques que nous avons rassemblées , il n'en faut pas davantage pour démontrer qu'il n'y a rien d'exagéré dans le rôle que nous avons assigné à Giovis comme chef et protecteur du catholicisme dans la Gaule.
Ordre chronoloffl^ae des dtYerses rédactions de U lot
J'aurais voulu pouvoir me dispenser de traiter dès à présent ces questions, le serai forcé d'y revenir dans la seconde partie de mes études et je ne peux leur donner ici tous les développements qu'elles comportent. Cependant, ayant été amené à parler historiquement des diverses rédactions de la loi salique , je me trouve dans la nécessité de justifier ce que j'ai dit sur l'origine de cette loi et ses modifications successives.
On n'avait publié jusqu'à nos jours qu'un petit nombre de textes de la loi salique ; encore ces publications étaient-elles pour la plupart incomplètes et peu fidèles. M. Pardessus^ dans un ouvrage récent, qui est un immense service rendu à la science, a réuni tous les manuscrits connus de cette loi V Des recher-
I Loi salique, ou Recueil contenant les anciennes rédactions de celle loi, par M. Pardessus, membre de rinstitut. Paris, imprimerie Royale, x843, un vol. in- 4®.
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ches opérées par ses soins dans toutes les bibliothèques de l'Europe lui en ont fait découvrir 65 auxquels il faut joindre le texte publié par Hérold et dont Toriginal n'a pu être retrouvé , ce qui porte à 66 le nombre des textes connus de la loi salique. Ce nombre ne sera probablement pas dépassé; car il est difficile de croire qu'aucun document de quelque raieur ait échappé aux investigations persévérantes du savant académicien. Ne pouvant reproduire intégralement les 66 textes» ce qui aurait donné lieu à des répétitions inutiles , H. Pardessus les a partagés en huit classes ou familles, et a choisi coaune type de chacune d'elles un manuscrit qu*il a publié tout entier en y rattachant les variantes fournies par ceux qui s'en rapprochaient le plus. La huitième et dernière famille est de beaucoup la plus nombreuse ; elle se compose de tous les manuscrits à texte purement latin au nombre de 50. Les 16 manuscrits dont le texte est mêlé de formules malbergiennes forment les sept premières familles.
Les différences qui ont déterminé le partage de ces i 6 textes en sept classes sont peu importantes. « Les deux premières fa- » milles, dit M. Guérard , dont j'emprunte l'analyse y différent » entre elles non par le nombre et par l'ordre des titres , mais » par plusieurs paragraphes qui sont particuliers à diacune » et par une assez grande quantité de variantes; elles ne sont » représentées chacune que par un manuscrit. La troisième )> qui comprend deux manuscrits , contient plus de paragra- 9 phes que les précédentes quoique le nombre et l'ordre des » titres y soient les mêmes; la loi dans ces trois familles est » divisée en 65 titres. La quatrième diffère de la troisième par » la forme seulement; les neuf manuscrits qu'elle rassemble 9 divisent la loi en cent titres quoique le texte ne contienne » rien de plus que les textes précédents '. »
' Journal des Savants, ocrobrc i843, page 6a 8.
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Les dernières familles s'éloignent davantage du type primitif; les cinquième et sixième sont représentées chacune par un seul manuscrit ; le nombre des titres est porté dans Tune à 95, dans l'autre à 85; ces titres supplémentaires n'existent pas dans les premières classes. La septième est formée par le seul texte d'Hérold, divisé en 80 litres dont G 7 répondent à ceux des premières familles et les suivants aux titres supplémentaires des cinquième et sixième, à l'exception de deux qui ne se rencontrent pas ailleurs.
On voit par cette analyse que les 15 manuscrits qui composent les quatre premières familles ne diffèrent entre eux que par la forme ou par des variantes peu nombreuses. Quant aux trois textes qui forment les cinquième , sixième et septième faniillesy ils reproduisent à peu près identiquement les titres contenus dans les premiers manascrits ; seulement ils y iqoutent un certain nombre de titres supplémentaires. Tous ces textes d'ailleurs sont parsemés de formules malbergiennes; tous se ressemblent par l'incorrection du style et par un caractère de barbarie germanique qui les fait reconnaître au premier coup d'œil. Les 50 manuscrits qui composent la huitième famille se distinguent au contraire de ceux des sept premières par des différences très graves et très apparentes; dans tous, le texte est purement latin et d'une latinité assez correcte; il n'y reste aucune trace de gloses malbergiennes ; la loi y est divisée en 70 titres dont la rédaction s'éloigne beaucoup de celle des textes malbergiens, soit dans les formes du style , soit dans le fond même des dispositions; enfin les nombreux manuscrits de cette famille ont un tel caractère d'uniformité que M. Pardessus a pu les rattacher à un type commun avec beaucoup moins de variantes qu'on n'en remarque dans les sept premières divisions. De là , il est permis de conclure que les 66 textes de la loi salique recueillis par M. Pardessus, ne forment en réalité que deux grandes classes, dont la première se com-
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pose desi 6 maDuscrits à formules malbeigmiies, etk deanème des 60 manuscrits à texte purement latin.
Gela posé, si nouscberdions laquelle de ces deux elasBesest, dans l'ordre chronologique, antérieure à l'autre, la réponae à cette question ne semblera pas pouYoir être douteuse; car elle est écrite en tête des manuscrits eux-mêmes. Sur ceux de la première classe on lit : Lex salica aniiqua^ an^quissimaj vetms^ tior; sur ceux de la deuxième: lex recenûor , emendata^ reformata, ff Quels sont, parmi les textes, dit M. Pardessus, oeox » qu'on doit considérer comme les plus ancien^ Evidemment, » ce ne sont pas ceux qui portent pour titre : lex salica A Co* » rolo magno emendata ; d'abord parce qu'une correction snp- » pose nécessairement l'existence d'un texte antérieur; en ae*
» cond lieu, parce que la date de cette rédaction, qui à ia » vérité varie entre 768 et 798, est connue et nomme Charly » magne. Il faut donc, pour ce qui concerne cette recberclie, D mettre de côté tous les manuscrits , toutes les éditions de la lex emendata ' . » A ces raisons péremptoires , j'ijouterai encore quelques considérations. Le petit nombre des manuscrits à te^ mules malbergiennes serait à lui seul une preuve de leur antiquité; car, surtout en fait de lois, les plus nouvelles abrogeant celles qui les ont précédées , on cesse de copier les an<dennes pour s'attacher aux nouvelles rédactions, et les premières deviennent nécessairement les plus rares. C'est d'ailleurs dans les manuscrits malbergiens qu'on trouve les textes qui ne présentent aucun vestige du christianisme , et ce n'est certainement pas après Gharlemagne , à l'époque la plus religieuse du moyen-âge que les traces de l'influence chrétienne auraient été effacées. Enfin , si l'on voulait maintenir l'antériorité des textes purement latins, comme leur intitulé même et toutes les particularités de leur rédaction indiquent qu'ils appartiennent au
' Loi Salique, page 418.
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temps de Charlemagne , il faudrait supposer que la loi sa- Hque n'aurait jamais été écrite ayant cette époque , ce qui est contraire à tous les témoignages historiques.
« On a demandé, dît M. Pardessus, s'il n'aurait pas existé » une rédaction de la loi salique dans l'ancienne langue des » Francs, dont nos textes seraient la traduction; je serais porté D à le croire '. »
Cette opinion est précisément celle que j'ai soutenue plus haut. Seulement je pense que la rédaction primitive de la loi en langue francque n'était autre chose qu'un tarif des compositions en usage dans les assemblées du malberg. J'ai donné des exemples de la manière dont les scribes gaulois avaient pu traduire et développer les courtes formules de ce tarif qui n'avait jamais été écrit et dont les gloses malbergiennes me paraissent être la reproduction littérale. On conçoit que ce travail a pu être fait de plusieurs manières différentes , et de là les nombreuses variantes des textes malbergiens, dont pas un , comme l'a dit avec raison M. Guérard , ne peut être considéré comme officiel *, puisqu'ils ne seraient tous que des gloses ou traductions latines du tarif traditionnel des tribunaux francs. Lorsque CSiariemagne , en révisant la loi, en eut donné une rédaction nouvelle à laquelle il attadia le caractère d'uniformité et de régularité qu'il s'efforçait d'imprimer à tous les actes de son gouvernement , les formules malbergiennes devinrent inutiles. Ce n'était pas que la connaissance de la langue latine fût plus répandue à cette époque que dans les deux siècles précédents; au contraire, elle Tétait peut-être moins; car l'empire de
' Loi Salique» page 4x6.
* « Ed présence de tant de textes, si Ton demandait quel est celui * qu'on peut considérer comme oCGciel, il fiiudrait, je crois, répondre « qu'il n'y en a pas un seul.» Journal des Savants, octobre i843, page 63 r.
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Gbarlemagne était dans son ensemble plus germanique que le royaume de Glovis. Hais la nouvelle rédaction n'était plus souplement une glose de la jurisprudence du malbergi elle s*y était entièment substituée et par conséquent les dernières traces de cette jurisprudence devaient disparaître.
« Les rédacteurs de Charlemagne, dit H. Pardessus, sappri* j> mèrent les mots barbares qui formaient double emploi arec » leurs équivalents latins, et traduisirent ceux qui étaient restés » sans équivalents '. o Ainsi furent supprimées les formules malbergiennes, et le texte presque uniforme et purement latin de la lex emendata remplaça les textes variables et demi-barbares de la lex vetusUor.
Le système qui donne à la loi de C2harlema§^e la priorité sur les textes malbergiens ne peut être regardé que comme un paradoxe. Néanmoins , ce paradoxe a eu beaucoup de partisans et a été soutenu avec talent par un auteur allemand, M. Wiarda , dont les ai^ments souvent reproduits ne doîTent pas rester sans réponse; car on peut y trouver précisément la confirmation de l'opinion contre laquelle ils sont dirigés.
A Selon H. Wiarda, dit M. Guizot, dont j'emprunte Tana- » lyse , deux articles semblent surtout indiquer que le texte » mêlé de mots germaniques n'est pas plus ancien que Faulre : » 1® Le titre 61, intitulé de Chrenecrudà, se trouve également » dans les deux textes; mais le texte purement latin le donne » comme une disposition en vigueur , tandis que le texte avec » les gloses ajoute : dans le temps actuel , ceci ne s'applique » plus; 2^ Au titre 58, par. d*',le texte avec les gloses porte: » Selon l'antique loi , quiconque aura dépouillé un corps en- » seveli sera banni ; cette loi , qualifiée ici d'antique , se trouve » dans le texte purement latin sans aucune observation *. »
< Loi Salique, page 419.
> Histoire delà civilisation en Frauce, t. i'^, p. 365.
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Ces deux remarques de Fauteur allemand s*appliquent évidemment au texte publié par Hérold ; les numéros des titres qu'il indique sont ceux de ce texte, et ses citations en sont littéralement extraites. En effet, à l'époque où il écrivait, en 1808,' on ne connaissait guère d'autres types des textes malbergîens que celui d'Hérold ; car les éditions d'Eckard et de ScInUer étaient trop inexactes et trop incomplètes , comme Ta reconnu M. Pardessus, pour qu'on pût en faire la base d'une discussion méthodique. Tel était tnôme encore, on peut le dire, l'état de nos connaissances, il y a quelques mois, avant l'apparition de l'ouvrage de H. Pardessus, auquel cette branche de la science doit le progrès le plus réel qu'elle ait fait depuis les grands érudits du XYU^ siècle ^ Ne connaissant point ce travail capital à l'époque où mon chapitre viii a été imprimé, j'ai présenté^ suivant l'opinion générale, le texte d'Hérold comme le plus ancien de tous et le seul qui nous eût conservé la rédaction primitive de la loi. Cette idée était fausse en la prenant dans ce sens restreint; mais elle était vraie en rappliquante la totalité des textes malbergiens.
Sur sept familles de ces textes publiés par M. Pardessus, les trois premières , que le savant académicien regarde avec raison co;nme les plus anciennes, et même les cinquième et sixième qui semblent plus récentes ne portent point aux titres de la chrenccmda et de la spoliation des tombeaux les mentions dont M. Wiarda s'est prévalu dans l'intérêt de son système. La quatrième porte simplement , en tête du titre de la chrenecntda , cette addition : quod paganorum tempus observa^'
* AI. Feu«rbach avait poblié en Allemagne, dès e83i, un nouveau texte malbergieu» celui de Munich, 6* fanoille de M. Pardessus ; mais cette publication, peu connue en France, s^appliquait à un texte très incorrect et dont la rédactiou, selon toute apparence, est postérieure à celle du texte d'Hérold.
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barU, Le septième texte , œhii d'Hérold , mentionne seul dans le corps de la loi l'abolition de ce titre , et ce texte est également le seul qui porte au titre de corparibus expoliaiii ht glose antiquâ lege. Ainsi Targumentation de M. ^arda ne s'applique qu'à un seul des textes malbergiens et est repoussée par Unis les autres. Il n'en faut pas davantage pour lui ôter, en thèse générale, toute sa valeur; il ne reste qu'à examiner celle qu'elle peut conserver relativement au texte unique auqud die est applicable.
La solution de cette question se trouve dans les faits historiques que j'ai exposés au chapitre viii. Nous y avons vu que l'usage de la chrenecruda avait été aboli en 595, en vertu do pacte conclu entre les rois Ghildebert et Glotaire pour le rétatablissement de la paix pubUque. Cette coutume germanique rendait tous les parents d'un condamné responsables du paiement de la composition. Les deux rois ayant , par suite du pacte dont nous venons de parler, interdit lesfarfaUa, c'està-dire les réunions des parents armés qui accompagnaient l'aocusé au malberg pour l'aider à soutenir sa cause, on dut les décharger de la responsabilité des condamnations puisqu'on se leur permettait plus d'intervenir dans la défense '. C'était d'aOleurs une conséquence du système politique des princes mé* rovingiens qui cherchaient à détruire, dans l'intérêt de Tordre social le droit naturel de paix et de guerre entre les familles, base des coutumes germaniques. Mais, par les raisons que nous avons indiquées plus haut', ces réformes ne purent
* Il ne faut pas confondre les farfalia ou l'intervention armée des parents et des amis de Taccusé, avec le système des co-jurenrs dont le nombre était fixé par la loi, et qui garantissaient sons serment son innooence. Ce dernier mode de procéder n*a jamais été abolie et l'on e» trouve des traces à toutes les époques du moyen-àgo.
* Pages 58 X et 58a.
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prendre racine chez les Francs, et Tusage de la chrenecruda fut officiellement rétabli dans la rédaction de Gharlemagne. 11 résulte de là que le texte qui mentionne l'abolition de cet usage est antérieur à l'époque carlovingienne , mais postérieur aux décrets de ChUdebert et de Glotaire , c'est-à-dire qu'il a été rédigé entre le commencement du YIP siècle et la fin du VUl*,
Les mêmes considérations s'appliquent à la glose antiquâ lege insérée au titre 68 , de corporibus expolialis. Pour comprendre ce titre, il faut se reporter aux principes fondamentaux du droit pénal chez les peuples de la Germanie. D'après ces principes , le crime ne donnait pas lieu à un châtiment légal infligé par les pouToirs sociaux. Un crime commis était regardé comme une déclaration de guerre entre deux familles. Pour prévenir les effets de cette guerre, le pouvoir social représenté par l'assemblée du malberg fixait le montant de l'indemnité par laquelle le coupable devait acheter la paix de l'offensé ou de ses parents. Cette indemnité s'appelait composition; lorsqu'elle avait été payée, tout était fini ; le traité de paix que la société entière prenait sous sa garante ne pouvait plus être rompu, et si l'ofiensé refusait de s'y soumettre, il risquait d'être condamné à indemniser à son tour le coupable racheté contre lequel il aurait voulu poursuivre sa vengeance. Si au contraire le coupable ne pouvait ou ne voulait point payer la composition , et si aucun de ses parents ne la payait pour lui , il était déclaré wargus ou proscrit. Nous avons déjà parlé des effets de cette espèce de mise hors la loi qui rappelle l'interdiction du feu et de l'eau chez les Romains. Exclu de la société des honunes , le proscrit était livré aux vengeances de ses ennemis; il était loisible à chacun de le tuer comme un animal immonde ; sa femme même et son enfant ne pouvaient l'accueillir sous un toit ou lui donner un morceau de pain
sans encourir une peine sétère '. Cette existence du wargtis ne peut être comparée , dans les temps modernes , qu'à cdle des bandits ou oonlumaoes de la Corse , ou à celle des proscrits de 1793, errant dans les bois de la Vendée.
Les inconvénients qo\ devaient résulter d'un pareil état de choses se faisaient peu sentir dans l'ancienne Germanie. Les Wargi se réfugiaient dans les immenses forêts qui couvraient le pays au-delà du Rhin ; ils quittaient leur tribu pour passer dans une autre, se vouaient au service des chefs de guerre ou allaient cherdier des aventures dans les contrées les plus lointaines. D'ailleurs aucune infamie ne s'attachait à leur position de proscrit; ils se faisaient môme honneur de leur nom de warg ou varaigue, et souvent ils l'anoblissaient par des exploits et des conquêtes. Hais lorsque les peuples germaniques se fixèrent dans l'intérieur de l'Empire et continuèrent à y vivre suivant leurs coutumes nationales, l'existence vagabonde des wargi, dans les provinces riches et populeuses des la Gaule , ne tarda pas à produire des désordres intolérables. Ces proscrits, réunis en bandes nombreuses, infestaient les routes, pillaient les habitations , dépouillaient les voyageurs ou les enlevaient pour les vendre comme esclaves et portaient partout le trouble et la terreur. Sidonius, dans une lettre adressée au célèbre évêque de Troye, saint Loup; à dépeint les excès commis par les wargi bourguignons dans la première Lyonnaise '.
* Quicumque ei mit panem aut fiospitale, sîve uxor sua, she prosbua dederit, soiid. xv culpahH'ts judiceinr. (Lex Sal., éd, HerûU, L 5S.)
* La lettre de Sidonius a^-ail pour objet de réclamer l'appui de saint Loup, pour obtenir la liberté d'une femme que les ivar^î bourguignons avaient enlevée et vendue comme esclave, aux foires déjà célèbres de la ville de Troye; celte femme avait été enlevée sur un grand chemiB et une partie des voyageurs qui raccompagnaient avaient été massacrés:
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Ce furent ces désordres qui portèrent les sujets gaulois de Gondebaud à réclamer de ce prince la promulgation d'un code applicable aux Bourguignons pour substituter les peines aflliotives au système des compositions germaniques , et forcer ainsi les hommes de race barbare à entrer dans les conditions de la Tie civilisée '. Les mêmes causes produisirent les mêmes maux dans les provinces soumises aux Francs , et déterminèrent à la fin du YI^ siècle les rois Gbildebert et Ootaire à se concerter pour rétablir la sécurité publique en faisant cesser, par l'application de la peine de mort , l'état de guerre que les coutumes germaniques entretenaient au sein de la société. C'étaient des wargi , c'estr-à-dire des proscrits ou des contumaces, ces brigands , ces latrones dont il est tant question dans les décrets des deux rois , contre lesquels tout habitant était tenu de premier main-forte , et que les communes ou centaines devaient poursuivre à outrance sous peine d'être responsables des crimes commis par eux '. Lorsqu'un bandit, latro^ était pris, on l'exécutait sur-le-champ, sans jugement, in loco pendatur. En effets ces proscrits, ces wargi n'avaient-ils pas été déjà Jugés, et ceux qui s'associaient à eux ne méritaient-ils pas de partager leur châtiment? Cependant si le wargus était un homme d'une classe élevée, un Franc investi des droits civils et politiques des hommes libres de sa nation , Francus , on devait le conduire devant le roi qui se réservait de prononcer sur son sort '. Ces décrets , uniquement dirigés contre la barbarie des
feminam quant forte, wargontm, hoc enim nomine indigenas iatntnculos nuncupani, superventus abstraxcrat, (âidon. epist. 4 • !• 6. )
' Toir ci-dessus, pages 481 et suivautcs.
* Décret, Cliîldebertî, art. 9 et 01.
3 Simititer et îtà hannivinuts ut unusquisque judex crîminosum latro' nem ut audieric, ad casam suam ambulet et îpsum ligare faclat, ità ut si Francus fuerit ad nostram prœsentiam dirigatur, et si debiltor personafiieritj in loco pendatur, (Décret. Childeb., art, 8.) Les publiciales
coutumes germaniques, ne parlent point des Romains; la pénalité sévère des lois impériales offrait contre eux des moyoïs de répression assez efficaces.
Revenons maintenant au titre 58 de la loi salique. La rè^ générale qui accordait à tous les criminels la faculté d'acbeter la paix par une indemnité pécuniaire , n'était jias sans exception; il y avait des forfaits tellement odieux que ceux qui s'en résidaient coupables n'étaient point admis à composîtioD; on les mettait sur-le^^hamp hors la loi , et on les déclarait wargi ou proscrits. La spoliation sacrilège des tombeaux était un de ces crimes exceptionnels que rien ne pouvait racheter. Le titre 58 prononce donc que celui qui aura dépouillé un cadavre enseveli sera proscrit , wargus siu Mais le texte d'Hérold , rédigé après les décrets de Glotaire et de Childebert, ajoute : antiquâ legc, d'après l'ancienne loi; car, d'après la loi nou* telle, la punition du wargus n'était plus abandonnée aux chances des vengeances personnelles; s'il était pris, on le pendait sur place , In loco pendatur.
Je ne crois pas que Gharlemagne ait rétabli le système des wargi incompatible avec l'ordre public dans une sodété civilisée. Hais venant après un temps d'anarchie dans lequel les décrets des rois mérovingiens avaient cessé d'être observés, Q
ont beaucoup disputé sur cet article ; la plupart ont pensé que le mot Francus «'appliquait à tous les hommes de race Irauque, les mois JeH" lior penona aux Romains. Ils n*ont pas fait attention qu'il aurait été matériellement impossible de conduire devant le roi tout homme de race franque coupable d'un crime; il est évident qu'il s*agit id des hommes d*un rang élevé , comme Ta reconnu M. Pardessus. Les mots Jêhi" lior persona sont empruntés au droit romain; on les trouve souveot employés dans le Code Théodosien pour déflgner les personnes d*un rang inférieur, et ce sens est le seul qu'on puisse leur donner id ; car il ne pouvait être question des Romains dans ce décret, uniquement destiné à réformer les coutumes barbares.
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reproduisit dans sa nouYelle rédaction les anciennes dispositions de la loi , sauf à les modifier dans la pratique par ses capitulaires, comme il le fit dans la suite à mesure qu'il en reconnut la nécessité. Les auteurs de cette rédaction en effacèrent les formules malbergiennes et les gloses qui rappelaient les changements successifs de la législation telles que celles des titres 61 et 58 du texte d'Hérold , parce que la loi nouvelle était un texte officiel qui ne devait se référer à aucun autre , et qui remplaçait toutes les rédactions anciennes. Ainsi la présence de ces gloses dans le texte d'Hérold, loin d'appuyer Topinion de H. Wiarda , concourt à justifier la nôtre et à prouver la priorité de ce texte sur ceux de la lexemendata ou de la rédaction de Gharlemagne.
Les préfaces ou prologues qu'on trouve dans presque tous les manuscrits en tête de la loi salique nous aideront à fixer d'une manière plus précise l'ordre chronologique que nous avons commencé à établir. L'esprit de scepticisme a cherché à détruire l'autorité de ces documents. On a remarqué qu'un grand nombre de manuscrits n'ont point de préface; que, dans ceux qui en ont , elles sont fort différentes les unes des autres , qu'elles paraissent composées de parties incohérentes et contradictoires. La plupart de ces objections pourraient s'appliquer au texte même de la loi ; on sait combien , dans les manuscrits de la loi salique , il y a de parties incomplètes , combien Os diffèrent entre eux par l'ordonnance , le style et le fond même de la rédaction. Ce défaut d'uniformité est la conséquence inévitable de la reproduction des documents par le travail des copistes; si le code civil , au Heu d'être multiplié par l'imprimerie , avait été répandu par des copies faites à la main , il présenterait déjà presqu'autant de variantes que les lois des Francs. On conçoit d'ailleurs que dans les préfaces qui ne faisaient point partie intégrante de la loi , la négligence
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OU le caprice des copistes se soit donné encore plus de licence.
Laissons donc ces critiques de détail qui ne prouvent rien et abordons le fond de la question. Ce serait une erreur de croire qu'il n'y ait eu qu'une préface de la loi salique. A cba* que révision de cette loi on y ajoutait un nouveau proiogoe pour faire connaître l'objet de la réforme opérée et Tautorité dont elle émanait. Ainsi il y a eu plusieurs préfaces ou plutôt des additions successives au prologue primitif qui est celui que nous avons traduit plus haut Les manuscrits , suivant T^poqne à laquelle ils ont été rédigés, portent une préface ou une autre, et quelquefois même n'en portent pas do tout; car ces documents n'étaient point indispensablement liés au texte légal. N'a-t-on pas fait de nos jours des éditions de la charte de 1814 sans le préambule? Parmi les manuscrits malbergienSy le texte d'Hérold est celui qui donne les préfaces de la duk nière la plus complète. C'est le long préambule de ce texte que nous allons traduire en essayant de distinguer les parties qui se rapportent aux différentes révisions de la loi.
Nous avons déjà donné» page 569 , la traduction de la première partie , c'est-à-dire du bardit ou chant national qui accompagna la promulgation orale du pacte salique ou tarif matbergien, base de la rédaction latine; nous avons indiqué dans ce précieux document les interpolations qui nous ont paru devoir être attribuées à Clovis , et nous nous sommes arrêtés aux mots al ubi dco favente , qui nous ont semblé commencer un nouveau prologue. On voudra bien se reporter à ce morceau qu'il est inutile de reproduire ici; nous continuons de suivre le préambule d'Hérold en y marquant les divisions chronologiques qui paraissent indiquées par le texte luinnême '.
' Je crois inutile d^iosérer en note le texte lalin qui se f roare ptr* tout.
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1>EUXIÈHE PARTIS.
« Mais y lorsque avec la faveur de Dieu, ClovtSyroi des 9 Francs , roi chevelu , beau et illustre , eut reçu le baptême » catholique , tout ce qui dans le pacte n'était pas convenable, » fut éclairci et corrigé par les rois illustres Clovis , Childebert » et Clotaire , et Ton promulgua en conséquence le décret » suivant. »
* Vive le Christ , qui aime les Francs ! Qu'il garde leur i> royaume , qu'il reoiplîsse leurs chefs des lumières de sa » grâce , qu'il protège l'armée , qu'il affermisse la foi , que par » la piété de nos souverains, le Seigneur Jésus-Christ nous ac* j» corde les joies de la paix et des siècles de bonheur. Car» » c'est cette nation qui, faible en nombre , mais forte par son » courage, a secoué en combattant le dur joug des Romains % » et, après avoir reçu le baptême , a somptueusement orné D d'or et de pierreries les corps des saints martyrs que les » Romains avaient brûlés par le feu , mutilés par le fer ou fait » -déchirer par les bètes féroces, d
Cette partie de la préface se rapporte évidemment à la révision du pacte salique par Clovis et ses premiers successeurs. Nous avons les décrets de Childebert et de Clotaire I , dont il est ici question. Le premier, attribué à l'année 554, abolit les restes du paganisme , ordonne la destruction des idoles , et interdit tous les actes sacrilèges. Le second , que l'on croit être de l'année 560, réprime les prévarications des juges, donne des garanties aux populations romaines et corrige divers abus inhérents aux mœurs barbares. C'était ainsi que s'opéraient les
> Celte phrase est remarquable; elle sufUrait pour prouver que les Francs» avant de devenir maîtres de la Gaule, avaient élc sujets de l^Empire.
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révisions de la loi salique, non en changeant le texte luinnêiiiey mais en modifiant ses dispositions par des décrets qui étaienl considérés comme des additions à la loi. Seulement ces ttodifications étaient quelquefois indiquées par des paiagraidies io* terpolés dans le texte; nous en avons cité des exemplea.
On remarquera y à partir des mots Yive le ChriMy le chant national substitué par les fils de doTÎs au bardil primitif dm Francs. H est facile d'y reconnaître le caractère de répoqne. L'esprit religieux qui devait dominer tout le moyen-âge y rea^ place déjà le sauvage orgueil des Germains, et pourtant cet orgueil perce encore dans la comparaison des honneurs rendus aux martyrs par les Francs convertis , avec les persécutîoBa que les Romains avaient fait subir aux premiers confesseurs de la foi. A la suite de ce second prologue on trouve dans le texte d'H6rold une longue et savante dissertation sur les inveniewrt des loix , copiée textuellement dans le livre des origines d'Isidore de Sévîlle, qui écrivait au commencement du VU* siècle. Cette pièce d'érudition qui n'a aucun rapport avec ce qui précède ni avec ce qui suit est une interpolation faite par les jurisconsultes gallo-romains qui furent chargés, comme nous le rons tout-à-l'heure , de la dernière révision de la loi. de côté ce honni'œuvre qui ne nous apprendrait rien, et sui« vons notre analyse.
TROISIÈME PARTIE
a Théodoric, roi des Francs, étant à Gbàlons, choisît des 9 hommes sages parmi ceux qui dans son royaume étaient les » mieux instruits des anciennes lois, et leur ordonna d'écrire » sous sa dictée les lois des Francs, des Allemands, des Bava- » rois et de tous les peuples soumis k sa puissance, suivant les » coutumes de chacun. 11 ajouta ce qu'A y avait à ajouter, )» trancha ce qui était désordonné ou incorrect et changea
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» Ion la loi des chrétiens ce qui était selon les usages des » païens.
» Et ce que k roi Théodoric , à cause de Tanclenneté des » coutumes païennes, n'ayait pu amender, le roi Ghildeber/ » entreprit de le corriger, et le roi Clotaire Facheya.
» Ensuite le roi très glorieux , Dagobert , fit faire une nou^ 9 yeile rédaction de tous ces trayaux par les hommes illustres, » daudius, diadoin , Dom9gnas et Agilulf. Il améliora tou- » tes les anciennes lois et fit remettre à chaque nation sa » loi écrite. Or, les lois sont faites pour que la malice hu- » maine soit réprimée par la crainte qu'elles inspirent , que 9 Finnocence soit en sûreté au milieu des méchants, que les M criminels redoutent les supplices, et que la faculté de nuire » leur soit ôtée.
» Ceci fut décrété par le roi , les princes et tout le peuple » chrétien qui habite dans le royaume des Héroyingiens. »
Cette dernière partie du prologue semble ayoir été composée pour le royaume d'Austrasîe ou France orientale; car il n'y est fait mention que des rois qui ont régné sur cette partie de l'empire franc \ Le 1^*^ paragraphe indique une réyision de la loi des Francs faite par Théodoric , fils de Cloyis et premier roi d'Austrasie, à peu près à l'époque où. les décrets de Childebert et de Clotaire d®' opéraient une réforme semblable dans la Neustrie. Ce paragraphe est nus ordinairement dans les manuscrits en tête des lois des Allemands et des Bayarois, dont Théodoric fut le premier rédacteur. Le reste de la préface a été éyidemment rédigé sous le règne de Dagobert , yers 630. Le texte d'Hérold s'arrête là et nous donne ainsi sa date
« Théodoric !•', roi d'AuMrasie, de 5ii à 534; Cbildebcrt, roi d*AQStrasie, de SgS à 5y6 ; Clotaire seul, maître de tout Tempire des FrtiBcs, de 6i3 à 6a8 ; Dagobert, roi d'Austraaie du ▼ivant de son pcré Clotaire, et ensuite maître de tout Tempire des Francs, de 6a S à 638.
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précise. Le préambule entier tel qu'il se trouve dans oe lexle est une compilation qui paraît être Tœuvre des quatre commissaires que Dagobert chargea de réviser la loi saliqoe et celle de tous les peuples soumis à sa domination. Ainsi le nianiiscrit de Tabbaye de Fulde, copié par Hérold, contenait fwob»blement le texte de cette dernière révision et avait été écrit dans le royaume d' Austrasie suivant la remarque que nous en avons faite ci-dessus. Il est à regretter que ce manuscrit n'ait pu être retrouvé. On sait que Tabbaye de Fulde fut saccagée par les protestants dans la guerre de trente ans, et que les précieux trésors bibliographiques qu'elle possédait furent alors dispersés. L'original du texte d'Hérold pourrait encore en Suède, où d'autres manuscrits de la loi salique» enlevés les abbayes d'Allemagne par les soldats de Gustave, ont été recueillis par la reine Christine qui les a légués à la biUiotlièque du Vatican '. Quoiqu'il en soit, l'absence du manuscrit original ne semble pas être une raison de contester l'authenticité de cette édition qui , même après le travail de M. Pardessus , offre encore le plus complet et le plus correct des textes malbergiens.
On a supposé qu'Hérold , au lieu de copier un texte unique, avait fait une compilation arbitraire de plusieurs manuscrite Cette supposition n'est nullement vraisemblable. D'abord l'édition d'Hérold contient des articles qui ne se trouvent dans aucun des manuscrits connus; en second lieu elle est la frius riche de toutes en formules malbergiennes, et si elle avait été composée arbitrairement de passages pris à différentes sources, au lieu d'y multiplier ces formules, l'auteur en aurait pluUVt réduit le nombre; car elles étaient loin alors d'attirer l'attention, et aujourd'hui même leur importance n'est pas bien comprise.
■ Ces miQusa'irs, au nombre de sept, sont décrits dans roomge de M. Pardessus, préface, pages 4 S à 6r.
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Il a été objecté aussi que rédition d'HéroId contient, avec la loi salique et celles des Ripuaires , des Bavarois et des Allemands, les lois des Frisons et des Saxons, qui ne furent rédigées que du temps de Charlemagne et des capitulaires des rois de la a"**- race. Cette objection est facile à résoudre. Les divers textes de la loi salique se rencontrent en général dans des manuscrits qu'on appelait livres légaux , libri légales , et qui contenaient toutes les lois on vigueur dans la monarchie des Francs , à peu près comme de nos jours les livres où sont réunis nos cinq codes. Ces livres légaux ou recueils de lois sont plus ou moins complets; souvent on y trouve , avec les codes des peuples barbares , y compris ceux des Bourguignons et des Wisigoths , l'extrait du code Théodosien connu sous le nom de bréviaire d'Anian et les capitulaires de Charlemagne. Quelquefois même 9 dans les livres légaux écrits à l'époque carlovingienne , on rencontre des textes malbergiens de la loi salique dont la rédaction , comme nous croyons l'avoir prouvé , appartient au règne des Mérovingiens ■. C'est une preuve entre bien d'autres qu'après la mort de Charlemagne , l'uniformité qu'il avait tenté d'établir dans le gouvernement et la législation de son vaste empire ne put subsister. Les Francs , surtout dans les contrées germaniques , restèrent attachés à la loi mérovingienne, à la vieille loi, antiqua leXy comme ils l'appelaient , et continuèrent de s'en servir , quoique Charlemagne y eût substitué la rédaction officielle de la lex emendata. L'âge des manuscrits ne prouve donc rien pour la date historique des textes qu'ils reproduisent , et c'est dans ces textes mômes
' « Dansphisieurs manuscrits malbergiens, dit M. Pardessus, notamment dans celui de Montpellier, on trouve des capitulaires de 8o3 et des années suivantes. On peut croire, ajoute le savant académicien , qu'on en faisait usage dans quelques parties du royaume, même après la révision de Charlemagne. » (Loi Salique, page x 1 5.)
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qu*îl faut chercher la preuYe de leur andennelé reiaihre. D'après ces principes , s'il s'agissait d'assigner un ordre Gkn>nolo^que aux diverses faoïilles des textes malbergieiis reGneOlis par M. Pardessus , je croirais que la 4'* famille repcéBeate, suivant l'opinion du savant académicien , la rédaction tive ou traduction latine faite par ordre de Glovis; que les riantes qu'on remarque dans les S"** , 3"* et 4"^ familles résultent des réformes opérées soit paroles premiers sscoesseoEs de aovis, Childebert V^, Clotaire P' et Théodoric, soit par Giildebert II et Gotaire II, dans les dernières années du YI"'<' siècle; enfin, que la 1"^ famille (texte d'Hérold) représente la révision de Dagobert. Quant aux manuscrits de Munîdi et de Wolfenbutel, qui composent les S"** et 6^ familles «je crois qu'ils appartiennent à l'époque anarchique qui oomaieoça dans la dernière moitié du TII^ siècle et finit à l'avénemeot des Pépin. Ces manuscrits portent des indications cbronologîqQes qui se réfèrent à cette époque', et les nombreuses variantes des textes, le désordre de la rédaction , la barbarie du style conviennent bien à ces temps de désorganisation sociale»
Lorsque Charlemagne voulut tirer la législation de ce cabos, il jugea inutile de reproduire , en tête de sa rédaction nouvelle, la compilation faite par les commissaires de Dagobert de toutes les préfaces composées pour chaque révision de la loi. li se borna à faire rédiger nn court préambule qui rappdait la première origine de la législation des Francs. Ce préambule, qii*on trouve en tète de presque tous les manuscrits de la (e» ematdata, est ainsi conçu :
« Il fut arrêté et convenu entre les Francs et leurs chefs » que pour maintenir la paix entre eux , on devait faire dis-
« Le manusrril de Wolfienbulel contieQt une petite chronologie des rois francs, qui s'arréle à Childéric, dernier roi de la dynastie mérovmgienne.
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» piraîlre tout ce qui entr^enait les Tieilles animosités. Déjà » nqpérieurs aux nttions TOiBines par leur force et leur cou- » rage, ils voulurent les surpasser aussi par les lois et fixer un » terme aux actions criminelles suîrant la nature de chaque » cause. En conséquence ils dioisirent parmi eux, dans un » grand nombre, quatre hommes nommés ^Visogast, Bodo- » gast , Salogast et Widogast , dans les villes de Saleheim , Bo- » dotkdm et Wind^eim,, situées au-delà du Rhin ; lesquels s'é- » tant assemblés dans trois mails consécutifs, et ayant discuté » avec soin toutes les causes d'actions judiciaires, décidèrent » que chaque cas serait jugé de la manière suivante.
c L'an de Notre Seigneur 598, Indict YI, le seigneur Ghar- 9 les, illustre roi des Francs, a ordonné d'écrire ce livre du » traité la loi salique'. »
Dans ce préambule bien raisonné et d'une latinité assez pure, on reconnaît l'influence d'un prince éclairé et le travail lucide et consciencieux des jurisconsultes qui écrivaient par ses ordres. Les faits relatifs à la rédaction primitive de la loi salique y sont présentés avec assez d'exactitude. Mais l'élan national des premiers prologues a disparu; la poésie des vieilles traditions germaniques s'est effacée avec les souvenirs qui s'y rattachaient , et l'on sent que la monarchie franque est déjà bien loin de son point de départ. Le prologue de Gharlemagne ne nous apprend rien de nouveau; c'est dans ceux des textes mérovingiens qu'il fkut aller chercher l'histoire de la législation des Francs et l'origine de notre droit public.
* liMltttn trûctûtùs legis SaUcm^ Dans la rédaction de Cbariemagne, la loi Salique ccsie d'élre appelée ;yac/«. Cest qu'en effet le texte latin cassa alors d'être une simple glose du pacte primitif et traditionnel des Saliens; il devint^ son tour texte oiûdel et 1^1; la rédaction earlovingienne est probablement la seule qui ait eu ce caractère.
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En résumé il me semble démontré que tous les textes de la loi salique connus jusqu'à ce jour et rassemblés dans l'important ouvrage de M. Pardessus se partagent naturellement en deux grandes classes : 1^ les textes mérovingiens à formules malbergiennes composant au nombre de seize les sept premières familles ou divisions établies par le savant académicien; 2^ les textes carlovingiens purement latins ou de la /ex emethdata , formant au nombre de cinquante la huitième famiUe. La priorité des textes de la première classe sur ceux de la deuxième est si évidente , qu'il parait difficile qu'elle puisse être long-temps encore un sujet de discussion entre les érudits. Là se borne quant à présent ce que j'avais besoin de prouver pour justifier les conséquences historiques que j*ai tirées de la comparaison de ces textes.
0a Uea oft la loi Sallqae tût promalsiiée ponr la preotfère
fou.
Nous avons exposé les raisons historiques qui nous portât à penser que la loi salique prit naissance dans* la' Belgique ^ qu'elle fut le résultat d'un pacte conclu entre le» délégués des tribus germaniques colonisées dans cette partie de^ la .Gaule , et que le but de ce pacte était de rétablir la pait pMiqoeeii faisant cesser les désordres produits par la diversité des coutumes particulières à chaque tribu« A ces raisons déveloj^^ées plus haut y nous joindrons une dernière considéFation. Si Ton admet, comme nous croyons l'avoir prouvé, que le nom de Saliens ne fut jamais appliqué aux tribus indépendantes de la
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rive droite du Rhin , qu'il prit son origine dans la Gaule et n'appartint qu'aux Germains colonisés d'abord sur l'Issel et ensuite sur le Wabal , on sera forcé de reconnaître que la loi des Sa* liens y la loi salique ne put naître dans la Germanie, et qu'elle dut être promulguée pour la première fois dans le territoire des colonies franques établies entre le Wabal et l'Escaut.
Les noms de lieux indiqués dans la partie du prologue que nous considérons comme primitive sont d'un faible secours pour la solution de cette question. Les savants allemands ont fait de grands efforts pour retrouver ces lieux dans l'andenne Germanie et ont émis à ce si\jet beaucoup d'hypothèses contradictoires. En général les noms tudesques, tant de lieux que de personnes, sont peu variés, et les mêmes radicaux s'y représentent fréquemment. Il n'est donc pas difficile de découvrir , dans diverses parties de l'Allemagne moderne, des dénominations géographiques qui offrent quelque analogie avec les noms cités dans le prologue de la loi salique ; mais il est tout aussi aisé de .les retrouver sur la rive gauche que sur la rive droite du Rhin. Wendelin , chanoine de Tournay , dans un mémoire intitulé : de natali solo legts talicœy a indiqué, dans ^ la Belgique , les heux nommés Zehlen , "Wintershoven et Bogenhoven qui présentent au moins autant de ressemblance avec le Salogheve , le Windoheve et le Bodogheve de la loi salique qu'aucun des endroits signalés par d'autres savants en Franconie, en Thuringe ou dans les environs de Maience.
Gonringius et Gundlingius ont placé les lieux cités dans le prologue de la loi salique, l'un entre Haïence et Oppenheim, Faotre près de YfoTms. Eckard et Leibnitz s'accordent à placer le Salogheve et le Bodogheve sur les bords de la Sale, en We»phalle, et de la Bode, en Thuringe; quant au Windogheve ou MTisogheve, Leibnitz le place sur les bords du Weser, Eckard sur ceux de l'Unstrut. Freher marque cette poation près de Welnheim, Heinneccius près de Winsheim ou de Weisenbourg.
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Heinneccius place en outre le Bodogheve près de Frandort sur le Mein dans un canton qui au moyen-âge portait le nom de Badenegewe. Tous ces auteurs se réfutent réciproquement par d'excellentes raisons; mais ils ne peurent étayer les opi* nions qu'ils soutiennent que sur des conjectures plus ou mcrins yraisemblables«
A la vérité la préface qui précède la rédaction de Chartema^ne dit expressément que les lieux mentionnés dans le prologue primitif étaient situés au-ddà du Rhin. Hais nous avons d^à fait obsenrer qu'on ne peut attribuer i cette préfiice aucune autorité sous le rapport historique ; car elle a été écrite près de ÏOO ans après l'époque probable à laquelle le pacte salique fut conclu pour la première fois. Le temps où Gharlemagne fit réviser la loi des Salions, était celui où l'on composait des chroniques qui faisaient venir les Francs de la Pannonie et donnaient Priam pour chef à la famille de leurs rois. Ce n'est point là qu'il faut aller chercher la vérité sur les origines de notre histoire.
Il y a une remarque curieuse à faire sur la préface de Charlanagne. C'est que les rédacteurs, en c<9iant presque textuellement le prologue primitif , ont mis avant la désignation des noms de lieux les mots in viilis à la place d'tn loeis '. L'erreur est évidente; car il n'y avait point de villes dans la première patrie des Francs, soit sur la rive droite du Rhin , sdt sur la rive gauche. C'était un des traits les plus caractéristiques des mœurs des Germains que l'usage de ne point rassembler leurs habitations dans une enceinte commune. Les noms de lieux cités dans le prologue ne désignent pas trois villes, mais trois cantons, trois circonscriptions territoriales entre lesqueUes
> In locis quitus nomen Salagheve, Bodogkept, et Windogheoe. (hex velustior, edit. Hérold.) In viilis quœ ultra Bhenum sunt, Salehetm^ Bodoheim et H^ndeheim. (Lex emendala, edit. Ltdenbrog.)
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était dîTisée toute l'étendue du pays habité par les Saliens. C'est ce qu'exprimait en langue tudesque le mot gau ou gheve; eemot répondait au pagus des Gauloid. Aussi les rédacteurs de Gharlemagne ont substitué à la tenmnaison flamande ^Aeve, qui se trouTe dans le texte mérovingien d'Hérold, la terminaison heim^ qui a un sens beaucoup plus restreint et qui appartient à ridiome de la Germanie centrale ou à ce qu'on appelait le haut allemand. Cette substitution était la conséquence de l'opinion émise par eux, que les noms de lieux s'appliquaient à des xûks et que ces villes étalent situées sur la riTc droite du Rhin.
Les recherches géographiques qu'on pourrait faire aujouf^ d'hui pour découvrir l'emplacement des lieux cités dans la loi salique seraient, je crois, tout-à-fait inutiles. Il me send)le démontré par les raisons développées ci-dessus que cette loi prit naissance dans la Belgique. Mais rappelons-nous que la partie septentrionale du territoire des If erviens et des Menapiens, occupée par les tribus salîennes, n'avait été ni défrichée, ni colonisée par les Romains; il n'y avait dans cette contrée point de villes et presque point de culture, c Le terri*- » toire des Ménapiens, dit M. Walkenaêr, fût presque un désert » pendant toute la durée de l'Empire'.» Bans les dernières années du IV* siècle , saint Victrice , évèque de Rouen , alla prêcher l'Évangile ches les Nerviens. Ce pays, dit l'auteur de sa Vie, n'était alors qu'un désert habité par des brigands , mot par lequel il a voulu sans doute désigner les Francs qui, suivant leur coutume, vivaient dispersés dans des villages isolés au milieu des bois. Ce ne fut guère que sous la dynastie carlovin^* gienne que ces contrées commencèrent enfin à être peuplées et éivilisées. Les villes les plus anciennes de la Belgique en gé-
; Walkenaër, Géo^phie des Gautes, tome T', page 467-
néral ne remontent pas plus haut. Daas les temps postérleiins, les travaux exécutés pour assainir un sol marécageux ont tout changé jusqu'à la nature physique et à l'aspect géographique da pays. Des marais inhabitables sont devenus des plaines fartfles ; les fleuves et les rivières ont pris un autre Cours; ici les eaux ont envahi le sol ; ailleurs des terres nouvelles sont sorties du sein de la mer. Gomment donc se flatter de reconnaître les an* ciens noms de lieux là où tous les noms sont nouveaux , là où les lieux anciens eux-mêmes n'existent plus? Les savants ne peuvent déterminer avec précision l'emplacement du petit nombre de stations que les Romains avaient sur la Sambre et l'Escaut. Sera-t-il plus facile de retrouver les villages de bois des Saliens?
On peut cependant proposer encore une hypothèse qui concilierait toutes les opinions. Nous avons vu que la nation salienne s'était formée des débris de plusieurs tribus germaniques expulsées de leur première patrie par les invasions des Thuringiens et des Saxons. Or, les contrées arrosées par le Weser , la Bode et la Sale furent précisément le théâtre de ces envahissements. Au V® siècle , les peuples saxons occupaient les deux rives du Yfeser qui , dans les temps antérieurs lear avait servi de limite^ et les Thuringiens avaient entièrement chassé les Francs ou Germains du Hartz , où la tribu germanhque des Gattes s'étendait du temps de Tacite.
Il est donc possible que les Germains émigrés, ne pouvant dans leur dispersion reprendre leurs anciens noms de peuples, se soient désignés entre eux par les noms des contrées dont ils étaient sortis, et qu'ainsi il y ait eu dans les colonies franques de la Belgique trois sections formées par les émigrés de la Sale, les émigrés de la Bode et les émigrés du AYeser. Si l'on adopte cette supposition^ que je suis loin de présenter comme un fait avéré , nous pourrions placer dans la Belgique l'origine de la loi saUque , sans être obligé de repousser l'opinion d'Eckard
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et de Leibnilz , qui ont cru reconnaître les noms de ces trois fleuves ou rivières dans le prologue de la loi.
U ne nous reste plus qu'une dernière observation à faire. Tous les manuscrits de la loi salique nomment quatre délégués; mais la plupart n'indiquent que troi:; noms de lieux, et dans ceux qui en indiquent quatre il y en a deux Windogheve et yvisogheve , qui sont si semblables qu'on peut aisément les confondre. A Tavénement de Govis , nous trouvons la nation salienne partagée en trois grandes fractions. Cette division existait-elle déjà au commencement du Y® siècle, époque probable de la première rédaction du pacte salique? L'accord de presque tous les manuscrits à ne désigner que trois pagi ou sections territoriales dans le pays des Salions rend cette supposition vraisemblable ; nuds il n'y a dans tout cela rien d'assez certain pour autoriser autre chose que des conjectures. J'ai voulu seulement prouver que les considérations géographiques qu'on peut tirer des noms de lieux cités dans le prologue sont trop vagues pour être valablement opposées aux raisons historiques qui démontrent que ce fut dans la Belgique et sur le sol gaulois que la loi elle-même prit naissance.
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Là géographie est l'auxiliaire indispensable de l'histoire. Ces deux sciences sont même si étroitement unies que les erreurs géographiques deviennent une source féconde d'erreurs historiques, et que l'historien à son tour, en s'égarant dans une fausse voie, y entraine après lui le géographe. Dans le cours de cet ouvrage, nous avons eu plus d'une occasion de constater cette intluence réciproque, et souvent la discusrion d'un point de topographie nous a fourni l'explication d'événements dénaturés par l'indication trompeuse des lieux qui en furent le théâtre. En etfet, si les deux sciences doivent se prêter un mutuel appui y c'est surtout à cette grande époque du Y" siècle où toutes les races européennes se fondent et se renouvellent, où les déplacements des peuples sont si fréquents» les changements des circonscriptions territoriales si multipliés et si rapides que la carte semble être devenue mobile et qu'il faut s'arrêter à chaque pas pour reconnaître un terrain dont l'aspect varie comme celui des flots de la mer au milieu des tempêtes. T. II. 44
686 TABLE A.rx.
Le complément le plus utile de mon livre aurait été un atlas chronologique présentant dans une série de cartes l'image de la Gaule et de l'Europe occidentale, toujours la même quant â la configuration du sol, mais sans cesse modifiée dans ses dlTisions politiques. Manquant des ressources nécessaires pour exécuter un pareil travail, j'ai du moins essayé de résumer à chaque période importante les changements géographiques opérés par les événements que je venais de décrire. Mais comme ces résumés isolés et partiels n'ofirent pas à l'esprit un ensemble facile à saisir, j'ai pensé qu'en réunissant leurs résultats sous forme de tableaux, je donnerais une idée plus nette des révolutions subies par nos contrées et de la manière dont la puissance romaine s'y est graduellement amoindrie.
Pour retracer dans leur ordre chronologique ces modifications successives , il me fallait un point de départ , et il m'était naturellement indiqué. Je ne pouvais en choisir d'autre que l'état de la Gaule à l'instant suprême où commença la dislocation générale de l'empire romain , c'est-àKlireàla fin du lY* siècle , époque delà mort du grand Théodose et de l'avènement de fies fils. Heureusement les grands travaux de statistique entrepris alors pour régler le partage du monde entre Honorius et Arcadias nous ont laissé les documents officiels les plus complets et les plus exacts sur l'organisation du gouvernement impérial et sur les circonscriptions administratives de toutes les contrées qui en dépendaient. La puissance romaine^ comme si elle eût senti approcher sa fin , dressait ainsi l'inventaire de l'immense succession que les Barbares allaient se partager.
Tous les renseignements dont je pouvaisavoirbesoin pour l'objet spécial de mes études se trouvent contenus dans la Notice des dignités de l'Empire ou dans la Notice géographique des Gaules, La Notice de l'Empire est un véritable Almanack Royal de la fin du IV® siècle et justifie ce mot d'un homme de sens , que
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rAlmanach RoyaJ est un des lîvresqui contiennent le plus de t^ rites utiles. C'est un manuel qu'on doit feuilleter et méditer sans cesse , lorsqu*on étudie l'histoire de ces temps ; la réalité des faits , souvent tronquée ou déguisée dans les récits des historiens^ se montre là matériellement et sans voile. La parfaite coïncidence qui existe entre la Notice des Gaules et celle de l'Empire montre d'ailleurs que ces deux documents ont été rédigés à la même époque et probablement dans le même but.
J'ai eu occasion d'indiquer dans mon premier volume les raisons qui prouvent incontestablement que la Ptotice de l'Empire fut écrite dans les premières années qui suivirent Favénement d'Arcadius et d'Honorias, c'est-à-dire en 595 ou 596 '. Elle ne saurait être postérieure à l'an 400 puisqu'elle nous montre encore intact l'empire d'Occident dont la dislocation commença dès-lors par l'invasion d'Alaric en Italie. D'un autre côté, elle fait mention d'un fonctionnaire chargé d'administrer les biens confisqués du comte Gildon , et par conséquent elle doit être postérieure à la rébellion et à la mise hors la loi de ce gouverneur d'Afrique, que Théodose se préparait à combattre lorsqu'il mourut, en 595. La date se trouve ainsi déjà circonscrite dans une limite (fe cinq ans qui peut être réduite à deux f en considérant que les légions employées à l'expédition d'Afrique en 597, et dont Claudien donne la liste, étaient encore dans les garnisons de l'Italie et de la Gaule lorsque la Notice de l'Empire fut rédigée.
Par là nous arrivous aux années 395 et 596 , époque d'un changennient de règne et d'un partage qui donnent l'explication naturelle de ce vaste recensement administratif.
Cette solution chronologique une fois admise , il en résulte
* Tom. I*', pag. 999, note x.
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que la Notice des Gaules, contemporaine de celle de r£in|Mre. représente exactement , à Touverture du V® siècle , Télat de cette grande province sous la domination impériale , et nous offre par conséquent le point de départ que nous cberchioos. Déjà à la fin du premier volume , j'ai placé un tableau des provinces gauloises d'après Sa Notice. Mais , en poursuivant moo travail , je me suis aperçu que ce tableau, ne faisant connaftre que les grandes circonscriptions , était insuffisant pour l'éclair^ cissement des détails historiques dans lesquels j*ai été obligé d'entrer. Je me suis donc décidé à donner ici un nouveau tableau de la division de la Gaule en provinces et en airs. Les provinces étaient des divisions administratives établies par les Romains; j'en ai indiqué l'origine '. Les cités représentaleDt les territoires des anciens peuples gaulois avant la conquête, sauf les changements que le temps et la politique romaine avaient fait subir aux délimitations primitives.
Chaque cité était en outre divisée en cantons ou pagi , dont la Notice ne parle pas. Personne ne s'est occupé jusqu'à présent de refaire la liste des pagi de la Gaule et d'en fixer les limites. M. Guérard a donné, pour une seule localité, un excellent exemple de la manière dont il faudrait procéder à ce travail ; mats il n'a point eu dlmitateurs.
Avant 1 789 , il aurait été facile de réussir dans cette entre^ prise. Les circonscriptions ecclésiastiques et seigneuriales, les coutumes , les vieilles dénominations et mille autres débris du passé permettaient de reconstruire avec certitude !«i carte dé* taillée de l'ancienne Gaule. Maintenant tout ce passé n'existe plus que dans des souvenirs traditionnels qui se perdent chaque jour ; ce n'est que sur les lieux mêmes et par des recfaer^ ches faites avec soin dans chacun de nos départements qu'on
< Voir l'appendice du tableau à la fin dit tome i*'.
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pourrait encore retrouver ces notions éparses et fixer ces iradi* tions fugitives. Dans peu d'années )es hommes qui ont vu Tétai de choses antérieur à 1789 auront cessé de vivre; tout ce qui n'aura i^as été écrit sera perdu pour toujours, et la résurrection géographique de l'ancienne Gaule , déjà très difficile aujour-» tl'hui , aura cessé d'être possible. Cet objet mériterait d'attirer l'attention du gouvernement et de l'Académie , qui pourraient seuls centraliser les recherches locales et leur donner une direction efficace. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans i'état actuel de nos connaissances , il est impossible de pousser la géographie de la Gaule plas loin que la division en cités. Ce travail même présente encore des diffîcultés très graves. Le nouveau tableau que je donne ici sous le n^ i , m'a coûté des peines infinies dont on me tiendra sans doute peu de compte. J'y ai corrigé quelques erreurs qui m'étaient échappées dans celui du premier volume ; mais il doit en rester encore beaucoup, et je ne puis considérer ce que j'ai fait que comme une ébauche ou un cadre qu'il serait à désirer de voir remplir par les hommes éminents dans la science. La nécessité de mettre des bornes à l'étendue matérielle de mon livre m'a forcé de m'arrêter aux cantons dans la colonne où j'indique les divisions territoriales modernes comme point de comparaison avec les divisions anciennes. Pour être parfaitement exact , il aurait fallu descendre jusqu*aux communes. Mais on voudra bien se rappeler que je ne fais pas un traité de géographie ; je n'emprunte à cotte science que ce qui est nécessaire pour éclaircir les faits historiques et sous ce rapport les indications que je donne pourront sembler suffisantes.
Le second tableau n'a pas besoin de commentaire, ou plutôt mon ouvrage entier lui sert de développement. Prenant pour point de départ la division politique et administrative décrite d'après la jNotice dans le premier tableau , il fait connaître , à trois grandes époques du \" siècle , les changements
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opérés sur le sol de la Gaule par les eu vahîaseiBeDis progressifs des Barbares et le partage du pays entre eux et l'administration romaine.
Le troisième et dernier tableau a pour objet de fixer l'état de la Gaule au commencement du Vi' siède, après les conque* tes de Clovis. A cette époque la nécessité de rasseoir Tordre social ébranlé porta les souverains qui se partageaient le sol gaulois à convoquer trois conciles ou plutôt trois grandes assemblées nationales où les évèques , organes naturels des cités, vinrent poser, de concert avec les maîtres du territoire, les bases du nouvel ordre de choses qui allait s'établir sur les ruines de la puissance impériale. La liste des cités ou diocèses représentés dans chacun de ces conciles détermine , de la manière la plus exacte, les limites territoriales des trois dominations entre lesquelles la Gaule était alors divisée , celle des Francs, relie des Wisigoths et celle des Bourguignons. Cependant plusieurs historiens ont pensé que les subscriptions des conciles ne pouvaient remplir ce but parce qu'elles n'étaient pas assez complètes. J'ai essayé de prévenir cette objection en recherchant les causes qui avaient pu empêcher les cités omises dans les subscriptions d'être représentées à ces assemblées générales. €e tableau aura ainsi l'avantage de permettre aux lecteurs d'embrasser du même coup d'oeil l'état politique et l'état religieux de la Gaule dans uu temps où les questions religieuses dominaient tous les intérêts. Il sera facile, par cette simple inspection , d'apprécier l'importance des services rendus à l'église par les rois mérovingiens.
Au commencement du YP siècle, dix-^ept cités de la Gaule méridionale manquaient d'évèques; la succession épiscopale y avait été violemment interrompue par les persécutions ariennes. Toute l'Europe centrale, au-delà du Rhin, était livrée au paganisme. L'organisation ecclésiastique de la société chrétienne avait été brisée dans la première Germanie par les
Allemands, daim la deuxième Germanie et le Y)orA âé Ta Bel-» gîque par leis Franca-Salîcns et lestUpuafres^suMesc^tes dé la Manche par les Saxons. L'Armoriqtie bretonne n'avait qu'un seul évèque, représentant du christianisme insulaire. Même dams la partie romaine des deux frelg^^s , plU^ieiHr^ bitâi n'avaient jamais été régulièrement <M^hisées en diocèste. là moitié du VI" siècle n'était pas encore écoulée , et déjà , sous la protection des iils de Clo\is , la religion avait comblé toutes ces lacunes et réparé toutes ces pertes. Partout les sièges abattus s'étaient relevés. L'église catholique triomphante avait chassé les ariens des positions usurpées par eux, et pas un seul coin de terre dans la Gaule n'échappait à son influence. Au-delà du Rhin , ses apôtres portaient la lumière de l'Évangile jusqu'au sein des vieilles forêts de la Germanie et les peuples Teutons qui, après une lutte de 500 ans, avaient renversé la puissance romaine, subissaient sans murmure le joug de la croix .
Telle fut l'œuvre des premiers rois de la dynastie mérovingienne. Ce fut ainsi qu'ils méritèrent le titre de fils atné de l'Église , décerné au chef de leur race par la chrétienté reconnaissante , et ainsi furent justifiées les espérances du saint évêque Ayitus , qui voyait dans le baptême de Clovis la régénération de l'Europe. Si l'on se rappelle ce que nous avons dit tant de' fois, ce que tous les faits historiques démontrent, qu'alors comme aujourd'tfui , christianisme et civilisation étaient deux termes identiques, on reconnaîtra que peu de races royales ont servi plus utilement la religion et l'humanité.
Quelques mots résumeront le but que nous nous sommes proposé dans cet ouvrage et dans les tableaux qui le terminent et le complètent.
Nous avons voulu essayer de montrer l'histoire de la Gaule au y* siècle sous son véritable jour. Notre premier tableau représente l'état du pays à l'ouverture de cette grande période.
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Le dernier fait coniialtre la nouyelle constitution politique qui en marque la fin. Le second indique les positions intermédiaires par lesquelles il fallut passer pour arriver de la vaste eC puissante organisation du gouvernement impérial à l'entière destruction de la puissance romaine et à l'établissement définitif des monarchies barbares.
ABRÉYIATIONS DU TAPLEAU N* 1.
D. , département ; A. , arrondissement ; G. , canton ; P.» partie; ProT. , proTince.
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OBSERVATIONS
> Honoré Bouche, dans son HUtoire de Provence, a donné la liste des paroisses comprises dans chacan des évéchés de la pro* rince ; Je me sois servi de cette liste pour établir la délInlUlion 1res compliquée des cités de la deuxième Narbonnalse el des Aipet Maritimes : II serait à désirer qu'on eût des renseignements ausai complets sur tous les anciens éréchés de la France.
> Il régne beaucoup d'incertitude sur la sîloalion de Tancienne cité des Rigotnagenses, L'opinion la plus générale la place à Chorgcs, cbeMieu de canton, prés d*Embrun ^Hautes-Alpes). En eiTet, des monumenis trouvés sur les lieux mêmes ne permettent pas de douter que celte localité n'ait été jadis la capitale du peuple des Caiwigt»; mais au Ve siècle, elle avait été remplacée par Embrun^ ville dont rimporlance s*étail accrue jusqu'à devenir la métropole de la province des Alpes-Maritimes. On a d'anciennes médailles su type marseillais, portant les lettres Rigom. qu'il est naturel de regarder comme les initiales du nom ôts Rigotnagenses, ( De la Saussaye. Numismatique de la Gaule Narbonnalse. ) Néanmoins quelques savants ont pensé que ces lettres pouvaient être l'abrégé du nom des Caluriges ou Calurigomagenses, dont on aurait supprimé les premières syllabes, i'ette opinion ne me parait pas soutenable; lorsqu'on veut abréger un mot, ce sont les dernières lettres qu'on supprime, et non pas les premières, qui sont toujours caractéristiques du sens. Je crois qu'il serait impossible de citer en numismatique un seni exemple d'une abréviation prise ainsi h rebours. L'inscrip* lion antique trouvée à Cborges porte l'abréviation régulière Civitas Catur» ce qui me semble décisif. Je regarde donc comme évident 4|ne le peuple des Rigomagenses n'a rien de commun avec les Ca- (uHges, dont la capitale était Cborges remplacée par Embrun. Quant A ia position de ce peuple, il est à remarquer que dans tous les manuscrits de la Notice, son nom est placé à celé de celui àti Saiinenses ou SoUinenses (Saillon, prés Casiellane). Celte circonstance paraît donner beaucoup de force à l'opinion d'Adrien Valois,
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qui piBceles Rigotntigenses h Rie eu à JRoyofi, dans rarrondissemeol de Castellane, prés dQ Senez. Je crois qae Tud de ces deai endroits aurait été autrefois la capitale du territoire représenté par révéché de SeoezK et que les médailles portant les lettres liigwn, onl élé frappées par le peuple qui occupait ce territoire ; plus tard, le cbef» lieu a passé à Saillon ou Gasteilane, à cause de rimportance de ses fontaines salées . et enflo à Senez, qui devint le siège du diocèse. La Notice mentioDoe ces trois capitales à la suite Tune de l'autre, quoiqu*aa commencement du V« siècle la ville de Rigomagus tùi, selon toute apparence» déjà détruite, de même qu'elle nomme Tancienoe Augusta Rauracorum h c6té de Bâle qui Tavait remplacée. Pour donner & cette conjecture la force de l'évidence, il faudrait qu'on eût dL^couvert à Rie ou h Bogon quelque monument ancien ; mais elle me paraît plus vraisemblable qu'aucune de celles qui ont été mises en avant Jusqu'ici. Je crois surtout que la présence du nom des Rigomagenses dans la Notice exclut toute recherche qui serait faite pour découvrir la provenance des médailles portant ce nom hors des limites de la province gauloise des Alpes Maritimes. Je m'étais moi-même conformé h l'opinion la plus générale en citant dans mon teite la cité de Cborges à cOté de celle d'Embrun ; c>s| une erreur qui doit être rectifiée.
^ A la fin du IVe siècle, époque d« la rédaction delà Notice, les cités d'Arles et de Marseille dépendaient de la province de Vienne. t>pendant Arles était déjà la résidence du vicaire des dii«sept provinces gauloises, c'est-à-dire la capitale particulière de la Gaule; car Trêves était la capitale de toute la préfecture des GauU»p qui embrassait les tics Britanniques, l'Espagne et même le Maroc. Aussi la ville d'Arles réclama au concile de Turin, en iOl» ie rang de métropole et le partage de la province Viennoise avec Vienne, son ancien chef-lieu. Ces prétentions triomphèrent, et ie concile décida que chacune des deux métropoles aurait sous sa juridiction les cités qui en étaient les plus voisines. L'importance d'Arles s'accnit encore lorsqu'aprés la ruine de Trêves, elle devint cheMien de la préfeclare des Gaules ; en conséquence, le pape Léon, vers le milieu du Y« siècle, lui donna toutes les cités* de la Viennoise, à Teiception de celles de Valence^ Genève et Grenoble, qui restèrent sons
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1« dépendance de Vienne. Ce partage ftit un sujet perpétuel de conlestallon enire les deux métropoles ; mais, au commencement du Vl« siècle, on en revint b peu prés à la division établie par Léon. La province Viennoise, ainsi scindée dans Tordre ecclésiastique» le fut aussi dans Tordre politique, lorsque la ville d^Arles fut de venue la résidence des prétcts. On forma alors des cités d'Arles et de Marsei'le une subdivision qui, toujours annexée à la seconde Narbonnaise et aux Alpes Maritimes, composa avec ces deux provinces une circonscription particulière représentée par la Provence moderne» et dernière possession de l'Empire dans les Gaules. Lorsque les textes contemporains de la fin du V« siècle parlent de la province d'Arles, cela doit s'entendre de cette circonscription t04it entière, c'est-A* dire de notre P^'ovence» et c'est pour le Taire mieux comprendre que J'ai séparé les cités d'Arles et de Marseille du reste de la Vieunoise, occupé dès le milieu du Vc siècle parles Bourguignons.
4 La cité des Curiosoliles n'est point mentionnée dans la Notice, J'ai expliqué que cette omission provenait de ce que le territoire de celte cilé était, dès la fin du IV» siècle, occupé par les Bretons.
^ Plusieurs savants ont placé dans la Belgique un second peuple de Meldi, dont il serait impossible de trouver aucune trace ailleurs que dans nn passage de César, où ce grand capitaine dit qu'étant arrivé h Wissant (/fius Partus), pour embarquer les troupes destinées i conquérir la Grande-Bretagne» il trouva que quarante vaisseaux» qu'il avait fait construire chez les Meldù avaient été arrêtés par les vents contraires et forcés de retourner h leur point de départ, tandis que le reste de la flotte était au rendez*vous, bien équipée et prête à partir. (César, de Bell, GalL, I. 5, c. 5.) Je ne vois pas que ce passage nécessite en aucune manière la création de deux peuplesde Aieldi. On saii;que sous ITmpire, Paris fut l'entrepôt et la station principale des flottes destinées ù garder Tembouchurc de la Seine et les côtes de la Manche; mais Paris n'acquit celte importance qu'aux llle et IV« siècles, lorsque les troubles de la Gaule forcèrent les commandants militaires de transporter leur quarlier-géoéral dans celte ville pour le rapprocher du centre. Du temps de César, Melun, {Me- Mlunum), ville des Meldi, située un peu plus haut sur le même
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fleuve, éUM le principal entrepôt de la navigaUon de la Seine ; ee Ali là que Labienus alla chercher cinquante navires {L navet) pour asiiéger Paris. (César, de BeU, Gall., 1. 7.) II est donc naturel qoa César y ait fait construire des vaisseaux, et 1res naturel encore que ces vaisseaui, qui avaient i franchir l'embouchure de la Seine et à traverser la Manche pour arriver au rendez-vous de rexpédlllon, ne s*y soient pas trouvés à temps, tandis que les navires équipés sur les edtes mêmes de la Picardie et de la Flandre, y furent i point nommé. Cela ne se comprendrait pas, au contraire, si les àfeldi avaient été un peuple de la Belgique. On n*a point assez remarqué que les vaisseaux des anciens tiraient très peu d*eau, et que par conséqoenl ils avaient intérêt k établir leurs chantiers de construction le plus haut possible sur le cours des fleuves, a6n de se rapprocher des forêts de riniérleur. Comme d'ailleurs le peuple des Meldi n*a été créé en Belgique que pour l'explication de ce passage de César, et qu'on ne trouve oucon autre indice de son existence, je crois quMI faut le rayer de la carie, avec les Arboryches et autres nations imaginaires inventées par les commentateurs pour expllqoef des passages mal compris.
^ Pendant le cours du Ve siècle, la cité d'Aiby a été réunie à la première Narbonnalse, où elle compléta le nombre de sept cités, ce qui a fait donner i cette province le nom de Septimanie; par la même cause, le nombre des cités de la première Aquitaine se trouvant réduit à sept, on trouve aussi cette province désignée sous le nom de Sept Cités, SepUm CivUates Àquilaniœ,
7 La remarque que nous avons falle sur la cité des Curiosolltes s'applique à celles dés Ménapiens, desNervlens et des Balaves; elles ne sont pas non plus mentionnées dans la Notice, parce que, dés la fin du IVe siècle, elles élatent occupées par les FrancsSaliens. A la même époque, la plus grande partie du territoire de la cité de Cologne était aussi occupée par les Ripuaires ; mais cette cité n'a pas été omise dans la Notice, parce que les fonctionnaires romains résidaient encore au chef-tleu.
* La mention faite ici de l'ancienne capitale des Rauraqves • Auguêla Rauracorum* ruinée dès le lll« siècle, est un double
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ploi éf ideot avec Dâle, qui Tavait remplacée comme cheMieu du lerriloire q'iï forma le diocèse de ce nom. Il est possible cependant qn'h l'époque où la Notice fut rédigée, Tancienne ville, réduite à l*état de château (ccutrum) fût encore le centre d'une petite circonscripliun militaire au*delà du Rhin. Nous remarquerons & cette occasion que la récapitulation de la Notice indique seulement cent quinze cités, et qu'elle en nomme cent vingt. Je crois que les cinq cités qui ne figuraient que pour mémoire étaient celles des BigomageMBS (Alpes Maritimes) , Boates (Novcmpopulanie) , Portut Almeini, Casirum Ehrodunense et Castrum Rauracense (division séquanique). Les Bigomagentes, les Boates et le Casirum Banrae$nse étaient d'anciens chefs-lieux ruinés ou dont le territoire avait été réuni aux cités voisines ; le Portus Àbueiniei le Casirum Ebrodunense étaient de simples stations pour les flottes de l'intérieur, l'une sur la Saône, l'autre sur les lacs de la Suisse. Aucune de ces cinq localités n'a jamais formé de diocèse. Il n'en est pas de même des Caslra Ueeciense, Maliseonense, Cabilonense et Vindonisense, démembrements alors récents des grandes cités deNtroes, Autun et Avaoche, mais qui ont subsisté sous forme de diocèses jusqu'à nos Jours.
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que les popoUtioDs romaines dans ces cUés eosseot conierré «b« sorte d'Indépendance, ce qu'on peut attribuer à la proteellon det garnisons sédentaires oomii^rei limitatui que la Notice de rBmpire y Indique en grand nombre et qui se maintinrent Jusqu'au temps de Cloris» comme nous croyons Taroir prouvé d*aprés le lérooignage deProcope. En examinant remplacement de toutes les garnisoos mentionnées dans la Notice, Il est Tacile de reconnaître que celles qui gardaient les côtes de la Manche, depuis Tembouchure de la Seine Jusqu'aux limiles de l'Armorique bretonne, sont les seules qui aient pu subsister Jusqu'à la fin du Ve siècle. Toutes les autres contrées militaires de la Gaule avalent alors été depuis long-temps envahies par les diverses nations des barbares fédérés.
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